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NOTICE SUR LA VIE ET LES TRAVAUX

DE

J. L. G. SE ROUX DAG INCOUR T.

Il avoit à' peine paru quelques livraisons de XHistoirc de l'Art dans te moyen,
âge; son illustre auteur voyoit s'accomplir, par la publication de ce grand et
important ouvrage, le dessein de toute sa vie, l'espoir de sa vieillesse, et le vœu
constant de son esprit élevé, lorsque la mort l'a privé des jouissances honorables
que lui promettoit le résultat de tant de travaux, des applaudissements
et des couronnes que l'Europe savante alloit lui prodiguer, et enfin de l'honneur
si cher à l'ami des arts, d'avoir ouvert au goût et aux recherches une nouvelle
carrière. Ses derniers moments eussent été embellis par le plaisir d'avoir mis la
dernière main au monument qui devoit attester l'étendue de ses connoissances,
la persévérance de ses travaux et de ses investigations, sa passion pour tous les
beaux-arts, et son ardeur pour leur conservation et leurs progrès; mais sa modestie
eût laissé une lacune dans ce bel ouvrage, et ni ses traits', ni le précis de

(i) M. d'Aftincourt n'a jamais voulu permettre, pendant sa vie, qu'aucun portrait, dessiné
ou gravé d'après lui, fut. rendu public. Le médaillon placé eu tête de cette notice a été
exécuté par les soins de M. Paris, architecte, respectable et constant ami de M. d'Agincourt.
MM. Treuttel et Wurtz, éditeurs de Y Histoire de /''Art, l'ont l'ail graver, pour servir de frontispice
a la vie de l'auteur, dont il retrace fidèlement les traits dans les années de sa vieillesse.
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son honorable carrière, n'auroient pu en décorer les premières pages. Lé silence
qu'il exigeoit pendant sa vie sur ce qui le touchoit personnellement seroit une
injustice envers sa mémoire; et la haute considération dont il jouissoit en
Europe, comme dans sa patrie, nous fait un devoir religieux de placer ici des
détails toujours précieux, lorsqu'ils concernent un homme dont le caractère,
l'existence, les vertus, et les talents, ont commandé la bienveillance ou le respect
de tous ceux avec qui les chances d'une longue vie lui ont donné quelques relations
. Lorsque, sur une terre étrangère, sa tombe s'est couverte des couronnes
décernées par les regrets les plus honorables, lorsque Rome, l'Italie, l'Europe
entière, ont connu son mérite, encouragé ses travaux, protégé sa vie, honoré sa
vieillesse, on s'étonneroit sans doute avec raison que la publication d'un ouvrage
aussi remarquable s'achevât dans sa patrie, sans qu'on y trouvât quelques
pages consacrées à faire connoître l'homme recommandable dont la moitié de
la vie fut employée à cette grande et utile entreprise.

Jean-Baptiste-Louis-Georges Seroux d'Agincourt descendoit d'une noble et
ancienne famille, originaire du comté de Namur, d'où elle passa en France pour
s'établir en Picardie, vers la moitié du quatorzième siècle. Au commencement
du siècle dernier, elle s'étoit séparée en trois branches, qui subsistent encore
dans cette province, et dont l'une vit naître M. d'Agincourt. Ce fut. à Beauvais
qu'il reçut le jour, le 5 avril iy3o. Plusieurs de ses ancêtres avoient porté les
armes pour le service du roi et la défense de la patrie. M. d'Agincourt et deux
frères puînés furent destinés à la même carrière; un caractère heureux, une
figure agréable, une éducation soignée, la protection spéciale dont Louis XV,
alors régnant, l'honoroit, tout préparait au jeune d'Agincourt une existence
brillante; et peut-être dut-il à la sérénité, au bonheur des premiers temps de sa
jeunesse, cette grac^use vivacité d'imagination, cette élévation d'idées, cette
bienveillance de caractère, cette confiance généreuse et expansive, qu'il conserva
jusqu'à ses derniers moments. L'ardeur de voir et de connoître, la facilité
du jugement, l'avantage de la mémoire, la pénétration et la sûreté du coup
d'œil, toutes ces qualités, qui dévoient un jour le conduire au plus haut degré
de la connoissance et de la théorie des beaux-arts, lui en inspirèrent de bonne
heure le goût, alors même que ses devoirs, son âge, et les chances de sa vie,
l'entraînoicnt dans un autre cercle d'idées et d'occupations. En effet, il entra
fort jeune dans un corps de cavalerie, et s'y fit remarquer par la convenance de
sa conduite et par l'élévation de so* esprit. Son mérite fut bientôt apprécié par
tous ceux cpii eurent des rapports avec lui, et qui dès-lors le regardèrent comme
l'ornement et l'espoir de sa' famille. Les circonstances où elle se trouva le mi-
rem, peu de temps après, dans le cas de réaliser les espérances qu'on avoit conçues
de lui. Un officier distingué, oncle de M. d'Agincourt, fut tué à la bataille
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de Dettingen, et laissa sept enfants sans guide et sans appui. Louis XV, qui savoit
protéger et honorer les hommes dont il remarquoit la supériorité, et qui n'avoit
cessé de montrer de l'intérêt pour cette famille, crut réparer en partie la perte
qu'elle venait, de faire, en exigeant que M. d'Agincourt quittât la carrière militaire
pour diriger et surveiller l'éducation de ses deux frères et des jeunes orphelins
dont nous venons de parler. Ces devoirs sérieux et sacrés allaient
changer tout son genre de vie: la profession des armes présentoit à cette époque
une certaine élégance sociale, un éclat d'existence et de manières, qui s'adap-
toient parfaitement aux avantages et au caractère de M. d'Agincourt; et, pour
quiconque a pu connoître la tournure de son esprit, il est facile de juger que le
sacrifice qu'il lit alors lui coûta des regrets qui, plus d'une fois, dans le cours
d'une longue vie, se présentèrent à son imagination. Quoi qu'il en soit, il n'hésita
pointa se charger du fardeau que la reconnoissance et la nature lui imposoient;
et la manière dont il se dévoua au bien-être de sa famille lui acquit l'estime
publique: en même temps, l'amabilité de son caractère, son goût pour les arts,
et ses talents variés, le faisoient rechercher et chérir dans les cercles les plus
distingués de la capitale.

Lorsque les devoirs auxquels il s'étoit astreint furent remplis, libre enfui de
suivre le vif entraînement qui le portait vers l'étude des arts, les plaisirs de la
société, et les douceurs de l'amitié, il chercha dans quelle carrière il pourrait
réunir à-Ia-fois la fortune et une certaine indépendance. L'éclat qui environne
les relations diplomatiques le séduisit d'abord: la faveur de quelques personnes
puissantes qui le chérissoient pouvoit lui procurer un avancement rapide; mais
alors des liens de famille et les plus douces affections l'attacboient à la France,
et diverses circonstances réunies le portèrent à entrer dans la Ferme générale.
On comptoit dans ce corps des hommes recommandablcs par leur caractère, par
le noble emploi de leur fortune, par l'appui qu'ils prêtoient aux beaux-arts.
M. d'Agincourt y brilla bientôt sous les mêmes rapports; les talents se groupèrent
autour de lui: une partie de son revenu fut consacrée à former un cabinet,
où il réunissoit des collections de dessins, de tableaux, d'antiquités, qu'il aug-
mentoit journellement. Il se livra avec la même ardeur à l'étude de l'histoire
naturelle; les professeurs les plus célèbres le comptèrent parmi leurs auditeurs.
Bernard de Jussieu lui donna des leçons de botanique; il Ht quelques herborisations
avec Jean-Jacques Rousseau, et reçut les conseils et les encouragements
de Buffon, 4e d'Aubenton, et de Sage. Il n'y avoit point de réunion savante, point
de cercle aimable, où M. d'Agincourt ne fût recherché. Madame Geoffrin l'admit
dans ces soirées célèbres où l'élite des gens de lettres, où les personnes les plus
distinguées de la haute société venoient rivaliser de goût, de tact, de connois-
sances, mais quelquefois aussi de recherche et de bel esprit. M. d'Agincourt
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faisoit avec facilité, avec grâce, ces vers de société, expression élégante d'une
idée heureuse, d'un sentiment fugitif; fruits passagers du désir de plaire et d'amuser
, qui no peuvent être l'objet d'une critique sévère ou minutieuse que
lorsque l'amour-propre et la vanité viennent en soumettre au public les recueils
toujours trop étendus. Mais des talents plus solides recommandoient M. d'Agin-
court, et le lièrent avec des hommes tels que Marmontel, Saurin, Destouches
le (ils, La Harpe, Suard, Morellet. Voltaire l'avoit reçu à Ferney: on trouve dans
la correspondance de ce grand écrivain une lettre écrite à M. d'Agincourt, et
il est facile d'y remarquer que le vieillard de Ferney mettoit quelque prix au
suffrage de celui à qui elle étoit adressée. En général, la vie de M. d'Agïncourt
est, pour ainsi dire, l'histoire de ses relations avec tout ce que sa patrie et l'Europe
entière réunirent, pendant un demi-siécle, d'hommes savants et distingués.
Toujours passionné pour les arts, il les cullivoit en homme de goût: il dessinoit
et gravoit avec facilité; il recherchoit avidement les productions des maîtres de
ce temps, et ce ne fut qu'en Italie qu'il apprit à évaluer les faux brillants qui
égaraient alors notre école. Boucher, Vanloo, Pierre, Fragonard, Vien, Robert,
Vernet, Pigalle, Bouchardon, Lebas, Wille, Cochin, s'honorèrent de son amitié.
Les amateurs les plus distingués, tels que M. de Vence, de Lalive, Blondel d'A-
zincourt, le comte de Caylus, Mariette, l'abbé de Tersan, entretenoient avec lui
ces communications de goût et de talent, si chères aux amis des arts, si nobles
par leur but, et par les sentiments qui les forment. Ce fut vers ce temps que
madame Geoffrin avant fait faire par Cochin les portraits des personnes qui
composoient sa société habituelle, celui de M. d'Agincourt fut gravé par Miger;
mais la planche ne vit pas le jour. M. d'Agincourt la serra soigneusement, et ce
ne fut que peu de temps avant sa mort qu'il la fit remettre à l'auteur de cette
notice, en exigeant qu'aucune épreuve n'en fût tirée tant qu'il existerait. Ce
portrait, qui le représente vers l'âge de quarante ans, est placé en tête du Recueil
île. fragments île sculptures antiques en terre cuite, dont on parlera plus loin.

Au milieu de tant de personnages qui rivalisoient de mérite et de talents, la
vive et brillante imagination de M. d'Agincourt, son caractère aimable et sensible
, ne lui faisoient rencontrer que des amis. Cependant les connoissances qu'il
acquérait tous les jours augmentoient son ardeur pour l'étude des arts et la soif
qu'il éprouvoit d'approfondir leur histoire. La reconnoissance qu'il devoit à
Louis XV ne lui permettoit pas de quitter une place qu'il tênoit de son royal
appui; mais ce prince étant mort, M. d'Agincourt ne songea plus qu'à réaliser le
projet qu'il avoit formé de parcourir l'Europe et d'explorer sur-tout l'Italie. Il
disposa ses affaires et sa fortune de manière à pouvoir, libre de tous soins, et
assuré d'une existence honorable, se livrera des goûts toujours croissants, toujours
plus vifs dans son ame passionnée.
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En 1777, il partit: pour l'Angleterre, et, clans cette même année, il visita la
Belgique, la Hollande, et une partie de l'Allemagne. De retour à Paris, il y resta
jusqu'au 24 octobre tle l'année suivante, jour de son départ, pour l'Italie. 11 avoir
alors quarante-huit ans, et, malgré les dispositions qu'il avoir laites pour une
longue absence, il étoit loin de prévoir qu'il quittoit pour toujours, et les amis
de sa jeunesse, et les lieux où ses premières années s'étoient si doucement
écoulées. Après avoir traversé la Savoie et le Piémont, il se rendit à Gênes, et
de là à Modène, où il se lia avec l'illustre abbé Tirabosclii, auteur de YN/sfoire
de la littérature italienne, mort en 179,4- Arrivé à Bologne, il y fit un séjour de
quelques mois, pour examiner et. dessiner les monuments curieux dont cette
ville abonde; car déjà il avoit conçu le vaste plan de l'ouvrage qui devint l'objet
de toutes ses recherches, et la principale occupation de sa vie.

En parcourant la Belgique, la Hollande, et l'Allemagne, M. d'Agincourt avoit
porté son attention sur les nombreux monuments de l'architecture gothique
que ces contrées renferment. Il y avoit étudié la marche et les traces de l'art
pendant des siècles d'ignorance, et au milieu des productions d'un goût bizarre,
mais souvent original et hardi; dans la Lombardie et le pays vénitien, des monuments
plus anciens encore lui parurent empreints des traces de la décadence
de l'art des Grecs et des Romains, tandis que dans ceux qui appartiennent aux
siècles voisins de la renaissance, il crut voir la barbarie du moyen âge se dissipant
peu-à-peu, et le génie des arts, comme un nouveau Titan, écrasé sous un
poidsvimineuse, cherchant à soulever le fardeau qui l'accabloit, lançant par
intervalle des étincelles brillantes, et bientôt reprenant une nouvelle vie, secouant
la poudre et la rouille qui l'enviroimoient, dégagé de ses chaînes, plein
de sève, d'ardeur, et de jeunesse, étonner et charmer de nouveau l'Italie, et rendre
au monde policé de nobles plaisirs, des jouissances plus parfaites, des mœurs
plus douces,, une gloire plus durable. Ce furent ces observations qui donnèrent
à M. d'Agincourt l'idée grande, mais difficile, de retrouver, de suivre, de fixer
l'histoire des arts, au milieu des aberrations où les avoient entraînés les malheurs
de l'empire romain, l'invasion des barbares, la translation du siège impérial à
Constantinople, le mélange du goût asiatique, et enfin la fusion des genres apportés
, au nord par les Goths, au midi par les Arabes. II soupçonna que le fil
abandonné parWinckelmann, à la décadence de l'art, n'avoit jamais été entièrement
rompu, et qu'on pouvoit en retrouver la suite en ne se rebutant d'aucune
difficulté, en le cherchant au milieu des productions les plus informes, dans les
monuments les moins importants et les plus fragiles, comme les miniatures des
manuscrits, les dyptiques, les coffrets, dans certaines constructions, bases d'édifices
plus modernes, et enfin jusque dans les entrailles de la terre, dans ces catacombes
, labyrinthes obscurs, dont l'origine', l'usage, les ornements singuliers,
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ont donné lien à tant de conjectures, et occasioneront encore tant de recherches
et de découvertes. Tel fut, de ce moment, le principal objet des travaux, des
voyages, et des études de M. d'Agincourt; et tout en admirant les monuments
connus, tout en jouissant des chefs-d'œuvre des temps anciens et des progrès
des arts contemporains, il ne cessa de parcourir la route qu'il avoit aperçue avec
tant de sagacité, et de tendre au but qu'il s'étoit proposé.

Vers le milieu de l'été de l'année 1779, il visita Venise, et s'y lia avec le savant
abbé Moreïli, bibliothécaire de Saint-Marc. De retour à Bologne, il se rendit à
Florence, où il passa quelques mois, qui furent employés à parcourir cette belle
ville et les autres lieux remarquables du grand duché. Souvent M. d'Agincourt
voyageoit à pied, observant avec soin toutes les constructions antiques sur les
voies, autour des villes, dans les fortifications, clans les débris des anciens ports;
par-tout cherchant à reconnoître les traces des procédés et des systèmes adoptés
par les anciens, pour l'assiette et la disposition de leurs monuments. 11 parcourut
successivement Permise, le lac de Trasiméne, Cortone, Siène, et le lac de Bol-
sane: charmé de la beauté de ses rives, et (comme il le dit lui-même dans une
note tracée de sa main), captus amore loti, il y séjourna quelques moments, qu'il
employa à fixer le canevas de l'ouvrage pour lequel il recueilloit déjà tant de
matériaux. Enfin, après avoir passé six jours dans une maison de campagne près
de la porte Flaminienne, il arriva le 29 novembre à Rome; et son premier asile
dans cette ville immortelle fut la maison qu'avoit habitée Salvator Rosa, via <fi;e-
qoriana. Dix-huit mois lui parurent à peine suffisants pour prendre une pr'Qmière
eonnoissance de tout ce que Rome renferme de monuments anciens et modernes:
son projet étoit d'approfondir bien davantage tant d'objets dignes de ses recherches
el de ses études; mais il voulut visiter auparavant le midi de l'Italie. En
178.1, il se rendit àNaples, à Herculanum, h Pompeï, monta deu.\fois au Vésuve;
il vit Prestum, Salerne, examina les manuscrits nombreux de la riche bibliothèque
du mont Cassin, et ne revint à Rome qu'à la fin de l'année. Les travaux
qu'il poursuivoit pour l'histoire de l'art dans le moyen âge avoient pris le plus
grand développement. Pour conduire cette grande entreprise à sa perfection,
M. d'Agincourt n'épargna ni soins ni dépenses; il dirigea les recherches les plus
étendues, non seulement en Itafie, mais dans le reste de l'Europe; il faisoit dessiner
à ses frais et graver sous ses yeux une immense quantité de monuments
et d'ouvrages anciens et modernes. En 1782, malgré les représentations qui lui
furent faites, il se décida à examiner, dans le plus grand détail, les fameuses
carrières de pouzzolane et de sable connues sous le nom de t'atacombes. Outre
celles de Sainte-Calixte, de Saint-Saturnin, de Priscille, de Saint-Laurent, et
autres déjà connues, qu'il parcourut avec la plus grande attention, il en fit ouvrir,
à ses frais, cpii restoient fermées depuis plus de deux siècles : telle étoit celle de
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Sainte-Agnès hors des mars, sur la voie nomentane. Il courut, dans cette dernière,
le même danger auquel Montfaucon avoit été exposé dans celle de Ciriaca.
Égaré pendant quelques heures, arrêté par des écoulements, il n'en soiiit que
par une de ces ouvertures dites foramina, espèces de puits quoi) pratiquait de
loin en loin pour introduire un peu d'air et de lumière, dans ces souterrains.

Cependant l'importance de son travail, et les résultats qu'il devoit amener,
n'échappoient point aux hommes éclairés, qui, de toutes les parties de l'Europe,
venoient visiter la mère-patrie des beaux-arts; tous applaudissoient aux efforts
et au zélé de M. d'Agincourt. En effet, ce n'est point assez pour l'éclat et le perfectionnement

des arts que des artistes habiles s'emparent de la palette, du ciseau
, du compas; que de nombreuses écoles, formées par leurs leçons et par leurs
exemples, produisent une jeunesse avide de travail et de gloire. A chaque instant,
le peintre, le sculpteur, l'architecte, au milieu de leurs études, devant les ouvrages
plus ou moins altérés des grands maîtres de tous les âges, en présence
même de la nature, toujours jeune et toujours renouvelée, ont besoin de con-
noître les moyens que l'art a.mis en usage avant eux, les secrets que leurs prédécesseurs

lui ont transmis, les fautes qui ont amené la corruption du goût. Si
l'artiste, guidé, dans la théorie et dans la pratique des arts, par des antécédents
nombreux et féconds, trouve réunies sous sa main les ressources dont il a besoin
pour éclaircir un doute, pour expliquer un effet, pour éviter une erreur,
alors les heures que consumeraient l'incertitude et les recherches sont toutes
consacrées au vol rapide et direct du talent. L'art est trop étendu pour que la vie
suffise à le créer, à le comprendre, à en développer toutes les parties: s'il travaille
pour les siècles à venir, il faut qu'il s'appuie sur les siècles écoulés; qu'éclairé
par ses propres égarements, méditant sur les jours même de sa décadence,
îl reconnoisse l'erreur toujours prête à s'offrir au génie, pour l'entraîner hors de
la route du vrai et du beau. L'art a donc besoin pour se soutenir dans tout son
éclat, non seulement d'artistes, mais encore de théoriciens, d'archéologues, et
d'historiens; et à toutes les époques où l'architecture, la sculpture, et la peinture,
s'élevèrent à leurs plus sublimes conceptions, on trouve des écrivains occupés à
constater leur histoire, à éclairer leur marche, à illustrer leurs monuments, à
rechercher leurs antiquités. Tel fut le point de vue sous lequel on envisagea le
travail important auquel se livrait M. d'Agincourt; et ces réflexions durent souvent
le soutenir au milieu des recherches pénibles qu'il.fut obligé de faire parmi
tant de monuments informes, produits de la barbarie et de l'ignorance. Toutefois
ces soins étendus, ces études approfondies, n'absorboient pas tous ses moments
. Dès le temps de son arrivée en Italie,il avoit trouvé dans les ambassadeurs
de France et d'Espagne près le saint-siège, M. le cardinal de Remis et le chevalier
d'Azara, des hommes dont les qualités brillantes,l'esprit délicat, la société douce,



8.                      NOTICE SUR LA VIE ET LES TRAVAUX
éclairée, et polie, étoient trop bien d'accord avec ses propres avantages pou
qu'il ne s'établît pas entre eux trois les rapports les plus intimes. C'étoit chez 1
cardinal (pie se réunissoit tout ce que Rome renfermoit d'hommes distingués
d'étrangers instruits, d'artistes renommés. M. d'Agincourt les entraînoit par la
grâce, la franchise de ses manières, la vivacité de sa conversation, la variété de
ses idées; plusieurs lui vouèrent un inaltérable attachement: de ce nombre fut
Angelica Kauflinann, que sa beauté, ses malheurs, ses talents, et ses qualités, ont
rendue si célèbre; jusqu'à sa mort, elle trouva dans M. d'Agincourt l'ami le plus
constant et le plus dévoué. Il prodiguoit ses conseils, ouvroit son cabinet et
sa bibliothèque à tous ceux qui vouloient en profiter; il recherchoit dans les
jeunes gens jusqu'à l'espérance du talent; il excitoit leur ardeur, alloit au-devant
de leurs besoins. L'honneur et les progrès de l'école françoise l'occupoient sans
cesse; en 1782, il fit élever, à ses frais, dans le Panthéon un monument à la
gloire du Poussin, auprès de celui que le chevalier d'Azara avoit consacré à la
mémoire de Mengs; au-dessous du buste du Poussin il fit placer cette inscrip
tion que sa noble simplicité met au-dessus des épitaphes les plus pompeuses:

NIC* POUSSIN,   PICTORI   GALLO.

Cependant le nom de M. d'Agincourt s'étoit répandu dans toute l'Europe, et
sa réputation y faisoit attendre avec impatience l'ouvrage dont on le savoit occupé
. Louis XVI avoit daigné s'y intéresser, et déjà les planches avoient été
envoyées à Paris, lorsque les troubles et les désordres de la révolution engagèrent
des amis prudents à les renvoyer à M. d'Agincourt. Privé de l'espoir
prochain de recueillir le fruit de ses travaux, réduit à la plus modeste existence
par la privation des revenus qu'il avoit cru s'assurer dans sa patrie, il ne discontinua
pas de perfectionner l'histoire de l'art. L'horizon politique s'étant éclairci
et les communications étant rouvertes avec la France, il confia la publication de
ce grand travail à l'expérience, au zélé, aux lumières de M. Dufourny, membre
de l'Institut, qui, pendant un long séjour en Italie, avoit eu avec M. d'Agincourt
une communication continuelle de travaux, de recherches, de soins, et d'amitié,
et dont la mort prématurée a privé les arts et l'école françoise d'un guide éclairé,
d'un appui solide, et d'un défenseur zélé. M. d'Agincourt ne pouvoit trouver un
plus habile interprète; mais l'impression d'un ouvrage aussi considérable alloit
exiger des frais immenses, et la révolution avoit à peine laissé à l'illustre auteur
des ressources suffisantes aux besoins de sa vieillesse. MM. Treuttel et Wùrtz,
auxquels les lettres et la librairie dévoient déjà d'utiles et brillantes entreprises,
sentirent tout ce qu'il y avoit d'honorable à se charger de mettre au jour un
travail de cette importance. Ils n'hésitèrent point à faire les plus grands sacrifices
pour acquérir le droit de le publier; et le prix élevé qu'ils en donnèrent répandit
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l'aisance sur les dernières années de M. d'Agincourt, et même le mit à portée de
satisfaire, par quelques legs, aux plus pressants désirs de son cœur.

Au milieu des plus grands orages auxquels l'Italie comme le reste de l'Europe
fut en proie pendant plus de vingt années, le titre d'étranger n'empêcha pas le
respect et les égards que les Romains ne cessèrent de témoigner à M. d'Agincourt
; les papes lui donnèrent dans mainte occasion des marques de déférence,
et dans les moments les plus agités, tous les partis, tous les chefs, tous les gouvernements

respectèrent sa vieillesse et sa tranquillité. Affligé des malheurs de
sa patrie, toujours fidèle à ses princes, il n'apprit qu'avec la pins vive émotion
le retour des Bourbons, et cette nouvelle inespérée sembla ranimer ses derniers
jours, et lui causa une satisfaction qu'il exprimoit avec toute la vivacité de la
jeunesse; les lettres qu'il écrivoit à ce sujet sont pleines des épanchements les
plus honorables et des sentiments les plus françois.

Cependant les guerres sanglantes qui précédèrent ce grand événement, et la
difficulté des communications, ralentissoient l'impression de l'Histoire de l'Art,
et les livraisons ne pouvoient paroître qu'à des intervalles trop éloignés, pour que
M. d'Agincourt pût espérer d'en voir le complément. Il avoit décrit et fait graver
avec soin une collection précieuse de fragments de terre cuite antiques qu'il avoit
rassemblés et qu'il vouloir. léguer au Vatican. Il s'occupa de faire paroître ce
recueil, et sa publication fut encore un de ces traits si fréquents dans la .vie de
M. d'Agincourt, et qui décèlent la constance et la vivacité de ses affections. Dans
sa jeunesse, il avoit été lié de la plus tendre amitié avec un homme distingué
comme lui par l'élégance de son esprit, ses succès dans le monde, l'aménité de son
caractère et les talents les plus agréables; une mort prématurée lui ravit cet ami
qu'il regardoit, qu'il chérissoit comme un frère; sa douleur fut déchirante, et
soixante ans encore après cette perte ilnepouvoit se la rappeler sans l'émotion la
plus vive. Près de terminer lui-même sa carrière, il.voulut encore rattacher ce
triste et doux souvenir au dernier acte de sa vie littéraire; et ce fut au neveu de
cet ami si constamment regretté qu'il confia le soin de publier cette dernière
production dont le succès ne devoit plus honorer que sa tombe1. En effet, le
premier exemplaire sorti de la presse fut remis à M. le secrétaire de la classe des
beaux-arts, qui, dans la séance générale de l'Institut du i" octobre 1814, en fit
l'éloge le plus juste. Après avoir loué le goût, l'imagination, et les connoissances
variées qui brillent dans cet ouvrage, « c'est, dit-il en terminant son rapport, une
«nouvelle source d'idées heureuses, de formes élégantes, de renseignements

(i) Recueil de fragments de sculpture antique en terre cuite. Un volume iiwj", orné
du portrait de l'auteur (J. L. G. Seroux d'Aj'ineourt), et enriehi de 3y planches gravées,
contenant plus de 3oo sujets. Paris, Treuttel et ffïïrtz, iS14- Pris sur papier fin, 24 fr.; sur
papier vélin, 36 fr.
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«précieux, qu'ouvre M. d'Agincourt...... Ce recueil fera suite aux ouvrages de
« Caylus, de Stoscli, de Winckelmann......Enfin l'esprit y puisera des lumières,
« et tous les amis des beaux-arts s'uniront aux élèves à qui M. d'Agincourt re-
« commande sa mémoire pour la bénir avec eux. » Ces derniers mots sembloient
dictés par un triste pressentiment qui se trouva trop bien fondé. Bientôt on
apprit que dès le 24 septembre, M. d'Agincourt avoit terminé sa carrière à l'âge
de quatre-vingt-quatre ans. Attaqué le 2 5 août d'une maladie de vessie accompagnée
de quelques accès de fièvre, il reconnut avec courage et résignation que
sa fin approchoit; son état n'ayant pas empiré pendant les premiers jours de
septembre, il dicta ses dernières volontés, fit donner à ses amis des marques de
son souvenir, et ne cessa de montrer cette sensibilité douce et vive, cette mémoire
attachée et constante qui ne se démentirent jamais. Le 19 septembre, un
catarrhe violent et des convulsions se joignirent à ses autres maux, et dans la nuit
du 24, à une heure du matin, il expira. Un ami dévoué et fidèle, M. Paris, architecte
célèbre, a prodigué à sa vieillesse les soins les plus touchants: son secrétaire
, M. Approsi, par son attachement et sa fidélité, a contribué au bonheur de
ses dernières années; et M. Artaud, secrétaire de l'ambassade françoise, ne l'a
pas quitté dans ses derniers moments. Son corps, accompagné par l'ambassadeur
de France, par des artistes et des hommes instruits de toutes les nations, a été
déposé'dans l'église de Saint-Louis-des-François, au pied de l'autel du saint roi
dont si fréquemment M. d'Agincourt aimoit à célébrer la gloire et les vertus.

Quelque temps après, un mausolée lui a été élevé dans la même église, dans
la dernière chapelle à droite, par les soins de M. le comte de Pressigny, alors
ambassadeur de France, de M. le chevalier Artaud, secrétaire d'ambassade, de
M. Le Thière, directeur de l'académie françoise des beaux-arts, à Rome, et de
M. Paris, chevalier de Saint-Michel. Le caractère, les vertus, les talents de
M. d'Agincourt, l'ont rangé parmi ces hommes rares dont le souvenir honore à
jamais leur patrie, et qui laissent après eux une mémoire pure et regrettée;
éloigné de la France pendant les 38 dernières années de sa vie, conduit par ses
goûts, et fixé par l'âge et par des circonstances imprévues dans la ville des Césars,
il en étoit devenu l'ornement et l'exemple. Il a fait chérir et respecter le nom
françois dans un temps et dans des lieux où trop de passions rendoient ce nom
au moins redoutable : la France h son tour s'honorera de son souvenir, et les
beaux-arts de ses utiles et importants ouvrages.

IMH   DE LA NOTICE.



PRÉFACE.

Le Discours préliminaire de cet ouvrage est destiné à faire connaître quel a été mon
but lorsque je l'ai entrepris; quelle est la route que j'ai suivie, quelles sont les sources
où j'ai puisé pour l'exécuter; enfin quelle place il doit occuper, quel intérêt et quelle
utilité il peut offrir dans le vaste ensemble de faits dont se compose l'histoire des inventions
humaines. Je ne me propose, dans cette préface, que d'indiquer, avec brièveté
, en quoi consiste matériellement le plan de mon travail, et par conséquent dans
quel ordre vont se présenter au lecteur les résultats si nombreux et si variés de mes
longues recherches.

Je commence mon ouvrage par un Tableau historique de l'Etat civil et politique de la
Grèce et de l'Italie, depuis la première époque de la Décadence de l'Art»■jusqu'à celle de son Renouvellement

complet. Celte esquisse rapide des événemens les plus importans qu'offrent,
dans ce que je crois pouvoir appeler le monde des sciences et des arts, les douze siècles
qui séparent Constantin de Léon X, a spécialement pour objet de faire ressortir l'influence
des causes générales qui, dans tous les temps et dans tous les lieux, décident
du sort des beaux-arts, comme de celui de tous les nobles produits de la civilisation;
qui les font tour-à-tour naître et fleurir, décroître et disparaître, puis renaître et fleurir
encore. J'ai pensé que, pour la longue période qu'embrasse mon travail, c'était à l'histoire
politique, civile, et religieuse, qu'il appartenait d'introduire, en quelque sorte, le lecteur
dans l'élude plus spéciale et plus approfondie de l'histoire de l'Art; que le spectacle,
souvent peu attrayant, que celle-ci va lentement déployer sous ses yeux, lui causerait
peut-être de l'ennui et même du dégoût, si l'autre ne commençait par exciter vivement
sa curiosité, en lui faisant envisager dans son ensemble et mesurer d'un seul
coup d'oeil la vaste carrière qu'il doit parcourir; si elle ne le disposait à y entrer, en
lui montrant d'avance des repos sur sa route, un terme à ses fatigues, et sur-tout un
prix pour sa constance : tel est l'objet principal du Tableau historique. Divisé en
vingt-huit chapitres, il forme à lui seul un ouvrage complet, dans lequel se trouvent
réunis et classés, suivant l'ordre des temps et des lieux, les faits les plus importans, les
aperçus les plus généraux, que m'a fournis l'étude des productions de l'Art liée à celle
des événemens de l'histoire.

Après avoir ainsi présenté le tableau des vicissitudes que les peuples de l'empire
Grec et de l'Italie, et par suite leurs institutions et leurs arts, éprouvèrent pendant
ce qu'on appelle ordinairement le moyen âge, j'entre en matière; et, parcourant mon
sujet dans ses trois grandes divisions, j'offre successivement l'histoire de PAhchitec-
ture, celle de la Sculpture, et celle de la Peinture.

Ici, le titre même de mon ouvrage : Histoire de l'Art par les monumens, indique
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assez clairement le but que je me suis proposé d'atteindre, pour faire prévoir d'avance
la marche que j'ai suivie. Ce que les historiens des beaux-arts se sont assez volontiers
contentés de dire, je voulais le montrer dans mon livre. Là, c'étaient sur-tout les
monumens qui devaient parler; je ne me chargeais, en quelque sorte, que d'écrire
sous leur dictée, tout au plus d'expliquer et de commenter quelquefois leur langage
: mon travail principal consistait donc à les recueillir en assez grand nombre, à
les choisir assez authentiques et assez bien caractérisés, à les rapprocher et à les
classer assez méthodiquement sous les divers rapports de date, de destination, d'importance
, et de style, pour que les témoignages qu'ils apportent, les faits dont ils déposent
, les jugemens qu'ils prononcent eux-mêmes, formassent, si je puis parler ainsi,
une narration suivie, un corps de doctrine complet. Trente ans des études les plus
assidues, des recherches les plus actives, et les secours abondans que je dois à un grand
nombre d'écrivains et d'artistes, auxquels je me suis plu à adresser publiquement
l'hommage de ma reconnaissance, ont à peine suffi pour rassembler ces immenses
matériaux, et pour les ordonner convenablement entre eux sur les Planches de mon
ouvrage. Celles-ci sont au nombre de trois cent vingt-cinq, dont soixante-treize appartiennent
à ('Architecture, quarante-huit à la Sculpture, et deux cent quatre à la Peinture.
Les monumens qu'elles représentent, soit en entier, soit dans leurs parties principales,
excèdent le nombre de quatorze cents, et plus de sept cents sont inédits. Gravées sous mes
yeux par les plus habiles artistes, elles sont exécutées avec une fidélité dont il y a peu
d'exemples, et le véritable caractère des originaux y est toujours soigneusement conservé,
ce qui était de la dernière importance pour l'objet que je m'étais proposé '. Qu'on ne
s'étonne point que j'insiste sur de pareils détails : la représentation des monumens
était tellement la partie fondamentale d'un ouvrage tel que le mien, que par le fait
celui-ci s'est trouvé termine lorsque Tordre et l'arrangement des planches ont été définitivement

arrêtés; j'oserais même croire que très souvent elles offriront, à elles seules,
une histoire suffisamment claire et complète, à l'œil exercé de l'artiste qui voudra en
parcourir attentivement les diverses séries.

Il était indispensable de les accompagner d'une notice détaillée de tous les objets
qu'elles présentent : c'est ce que j'ai fait, en rédigeant, avec l'attention la plus scrupuleuse
, une Table analytique des Planches, disposée suivant le même ordre que
celles-ci, et contenant, outre l'indication précise de tout ce qu'il importe de savoir sur
chaque monument, une foule de documens précieux, et de détails importons, qui ne
pouvaient entrer dans le tissu des Discours sur chaque art. Les personnes qui sont
familiarisées avec les travaux de ce genre, apprécieront, je l'espère, tout ce qu'il m'en
a coûté de temps, de recherches, et de soins, pour dresser cette espèce d'inventaire historique
des plus intéressantes productions de l'Art pendant le moyen âge. Il forme à lui
seul plus d'un tiers du texte de l'ouvrage; et, si je ne m'abuse sur les résultats d'un

(i)La plus grande partie des planches de lArchitecture a été gravée par Bcncdctto Mon, élève du célèbre Piranesi, et par
Dominique Pronli : les planches de la Sculpture et de la Peinture l'ont été par Thomas l'iroli, l'un des meilleurs graveurs romains,
et parGiacomo MacchiavelU qui.de plus, eu a fait seul tous les dessins avec une patience et une intelligence auxquelles j'ai déjà

rendu plusieurs fois, et je me plais encore a rendre ici la plus entière justice.
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travail auquel je me suis livré avec une si longue persévérance, il offre, sur les beaux-
arts, la collection de faits la plus nombreuse et la plus soigneusement vérifiée qui
existe dans aucune langue.

J'arrive enfin à ce que je puis appeler la partie Esthétique de mon ouvrage, à celle
dans laquelle l'histoire des monumens doit se transformer en histoire de L'Art. Ce que
j'en ai fait connaître jusqu'ici, pourrait être comparé à un immense Musée, où les principales
productions des trois arts, pendant une longue suite de siècles, s'offrent aux
regards classées et décrites dans un ordre en même temps systématique et chronologique
: que faut-il faire maintenant pour tirer d'un pareil spectacle les féconds résultats
qu'il est destiné à produire, les utiles leçons qui s'y trouvent renfermées? Conduire,
en quelque sorte, les spectateurs devant la plupart des faits qui constituent cette histoire
matérielle, et leur en faire remarquer l'ordre et l'enchaînement; s'arrêter plus
long-temps devant ceux qui présentent plus d'intérêt, et les étudier, soit isolément, soit
par groupes, sous tous les rapports que je nommerais volontiers techniques; déterminer
enfin leur caractère spécial et leur dépendance réciproque, fixer à-la-fois leur valeur
relative et leur valeur absolue : voilà ce qui devait compléter une histoire de l'Art telle
que je l'avais conçue, et voilà ce que je me suis proposé dans les Discours historiques
dont il me reste à parler.

Ces Discours, qui sont au nombre de trois, un pour chaque art, offrent des divisions
correspondantes à celles qui" ont été adoptées dans le classement des planches, et
dans la rédaction de la table analytique. Une Introduction y prend l'Art à sa naissance
, et en suit rapidement l'histoire, chez les peuples anciens qui l'ont cultivé,jusqu'à
l'époque de sa plus grande perfection. Celte époque, les caractères qui la distinguent,
c'est-à-dire les chefs-d'œuvre qu'elle a produits, sont offerts sur la première planche
de chacune des trois séries, et cette planche sert, pour toutes les autres, de point de
départ et de terme de comparaison. Bientôt le déclin commence; la décadence le suit,
et celle-ci amène promptement la barbarie. L'Art disparait totalement: mais quelques
uns de ses usages et la plupart de ses procédés restent; et l'emploi grossier que l'on en
fait, produit les monumens qui nous attestent aujourd'hui sa longue dégradation. Tel
est le tableau qui se déroule sous les yeux du lecteur dans la première partie de chaque
discours, laquelle embrasse environ dix siècles, depuis le quatrième jusqu'à la dernière
moitié du treizième.

La seconde partie de ces Discours est uniquement consacrée à l'étude de l'époque
de la Renaissance, que je distingue soigneusement de celle du Renouvellement, et
qui, indépendamment de ce qu'elle ne répond pas précisément à la même date poulies
trois arts, est, pour chacun d'eux, si curieuse à observer dans les causes qui font
amenée, comme dans ses lents progrès, ses incertitudes, et ses erreurs. Enfin la marche
de l'Art s'est affermie; il est insensiblement ramené à sa véritable destination et semble
retrouver son noble caractère; il copie les exemples de l'antiquité et cherche à comprendre
ses leçons : le renouvellement commence. J'ai employé la troisième et dernière partie
des Discours historiques à suivre les progrès de ce renouvellement jusqu'à la brillante
époque du seizième siècle, où, se montrant complet en Italie, il assure à cette belle
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■partie de l'Europe une gloire que celle des armes même ne pourra jamais lui ravir,
Arrivé, dans l'histoire de chaque art, au terme de ma carrière, je rappelle, dans un résumé
général, les faits les plus saillans, les points de vue les plus intéressans, que nous
a offerts cette longue et trop souvent fatigante route; et en même temps, pour ne point
cesser déparier aux yeux du lecteur, je lui présente, sur la dernière planche de chaque
section, un choix de monumens tel que celte planche est elle-même une sorte
d'abrégé historique.

En développant ainsi l'histoire générale des beaux-arts pendant une longue période,
j'ai été nécessairement conduit à traiter une foule de sujets particuliers, qui tiennent
soit aux matières et aux procédés de ces mêmes arts, soit à la destination qu'ils ont eue,
et par conséquent aux usages et aux mœurs, aux opinions et aux besoins de la société
pendant tout le cours du moyen âge. Je n'ai rien néglige pour réunir dans ces parties
de mon ouvrage, quelquefois seulement accessoires, plus souvent essentielles, mais
toujours intéressantes, toutes les lumières que pouvaient me fournir et les monumens
qui existent encore, et les nombreux traités composés sur ces matières. Je me plais à
penser que de pareils épisodes, dans une narration nécessairement un peu monotone,
seront accueillis avec quelque faveur, et qu'ils pourront suppléer au peu d'intérêt que
l'histoire elle-même présente quelquefois dans les faits principaux: je me suis proposé
d'y offrir à la plupart des lecteurs une instruction plus que suffisante, en indiquant à
tous les sources dans lesquelles on doit aller puiser des détails qui étaient étrange
à mon plan. Parmi beaucoup d'autres sujets, plus ou moins imporlans, je me contenterai
de citer ici : dans I'Arciiitecture, une description des plus célèbres Catacomba
païennes et chrétiennes, et un tableau des principaux Baptistères élevés près des ancien
nés basiliques; des recherches très étendues sur {"Origine et le Caractère de VArchitecture
appelée Gothique; une notice chronologique des divers procédés de l'Art de bâtir depuis
les temps les plus anciens jusqu'au seizième siècle: dans la Sculpture, des documens
multipliés sur les Dyptiques Grecs et Latins, sur la Fonte en bronze, la Ciselure, la
Damasquineric et VOijèurerie , et une revue chronologique des plus beaux produits
de Y Art de graver le Cristal, les Pierres Jines, et les Médailles: dans la Peinture enfin,
des recherches sur les Mosaïques anciennes et modernes, sur la Peinture en émail, sur
l'invention de la Gravure et celle de Y Imprimerie, et principalement un Essai Historique
sur la Peinture en miniature, accompagné de soixante-trois planches qui offrent l'histoire
de ce genre de peinture, depuis le quatrième siècle, jusqu'au seizième, extraite
de quatre-vingts manuscrits grecs et latins de la Bibliothèque du Vatican.

M. d'Agmcourt avait écrit cette Préface avant que l'impression de son ouvrage fût commencée.
Son éloignement de Paris et de la France à l'époque où parurent les premières livraisons de I'Histoire
de l'Art par les monumens, et sa mort, qui survint peu de temps après, ne lui ont pas permis
de faire connaître lui-même tous les soins qui ont été donnés, dans sa patrie, à cette publi-
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talion eu grande partie posthume : il n'est peut-être pas inutile de suppléer brièvement à son
silence.

MM. Treutlel et Wùrtz, après avoir fait tic très grands sacrifices pour acquérir le manuscrit et les
planches de ['Histoire de l'Art, n'ont rien épargné, en leur qualité d'éditeurs, pour que l'exécution
de ce grand ouvrage répondit à l'importance du sujet et à la juste réputation de l'auteur. Ils avaient
obtenu de feu M. Dufonrny, membre de l'Académie des beaux-arts, et ami de M, d'Ag'mcourt, qu'il
se chargerait de diriger cette publication, pour tout ce qui concernoit la partie littéraire. Ce savant
architecte ne tarda pas à s'apercevoir, que malgré tout son zèle pour l'Art et tout son attachement
pour M. d'Ag'mcourt, il ne pourrait remplir seul la lâche qu'il s'était imposée. Déterminés
par ses instances, MM. Emeric-David, membre de l'Académie des inscriptions, et L. Feuillet,
bibliothécaire-adjoint de l'Institut, consentirent à partager avec lui le travail long et pénible qu'entraînaient

la révisiou du texte, la vérification des citations, le classement et la description des
planches, enfin tous les détails de l'impression. Leurs soins réunis ont présidé à la publication
des vingt-quatre livraisons qui composent I'Histoire de l'Art par les monumens, Ils avaient senti
la nécessité de lier entre elles les diverses parties de ce vaste ouvrage, et de rendre plus promptes et
plus faciles les recherches de tout genre dont il peut être l'objet, par la composition de Tables des
Matières très détaillées. M. Gence, membre de plusieurs sociétés littéraires, a bien voulu se charger
de la rédaction de ces tables, et s'en est acquitté avec le plus louable dévouement comme avec le
plus rare succès. Enfin M. de La Salle, correspondant de l'Académie des beaux-arts, et dont la
famille avait eu les plus intimes relations avec M. d'Agîncourt, pendant sa longue carrière, s'est
fait un devoir religieux de retracer, dans une notice, tout ce qui concerne la vie et les travaux
de cet homme respectable.

FIN   DE  LA PBEFACR.
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OBJET ET PLAN DE L'OUVRAGE.

ESPÈCE ET SOURCE DES MONUMENS
SUR LESQUELS IL EST FONDÉ.

-Les productions des Arts fils du dessin, l'Architecture, la Sculpture et la Peinture,

consistent en objets sensibles à la vue, sous des formes propres a chacun d'eux, et dont

l'effet n'arrive à l'ame que par cet organe-, d'où il résulte qu'on ne doit en écrire ou en

étudier l'histoire, qu'en ayant leurs diverses productions sous les yeux (1). Cependant,

parmi les écrivains qui ont essayé de nous faire connaître le sort des Beaux-arts, il en

est peu qui aient pris le parti d'en présenter les monumens, et de les laisser parler eux-

mêmes aux yeux, en ne les aidant que d'explications succinctes: nous n'avons même,

à bien dire, que des histoires partielles de quelques époques des arts, ou de quelques

uns en particulier.
Ainsi ces Beaux-arts, ces arts utiles, auxquels les hommes doivent sûreté, commodité,

gloire, plaisirs de toute espèce, n'ont pas encore reçu de notre reconnaissance un monument

complet -, on n'a pas les moyens de former, en leur honneur, un corps d'ouvrage

qui réunisse ce que, de siècle en siècle, ils ont fait pour nous, depuis leur origine jusqu'à

nos jours. Compagnons de mon ardente jeunesse, ils en ont doublé toutes les jouissances

-, mais dans ce beau moment de la vie, on ne se demande pas comment, ni pourquoi

Vénus est belle-, on le sent, on l'adore : j'en fis de même pour les Beaux-arts. Dans

l'âge suivant, des travaux graves, que souvent ils surent alléger, ne me permirent pas

d'en goûter les charmes autant que je l'aurais désiré, et encore moins d'en étudier

l'histoire. Enfin, dans un âge plus avancé, libre des soins, et quitte des devoirs que le

sort m'avait imposés, je voulus, pour prix de leurs bienfaits, tenter quelque chose pour

leur gloire-, je me*livrai tout entier aux études et aux recherches propres à m'apprendre
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quel avait été le véritable état de l'Art à ses différentes époques, et je reconnus que son

histoire se divisait naturellement en trois grandes périodes*,

La Première, depuis l'invention de l'Art jusqu'à sa décadence;

La Seconde, depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement-,

La Troisième, depuis son renouvellement jusqu'à nos jours.

D'après les principes d'étude que je viens d'exposer, ce ne fut ni dans les dissertations

, nî dans les traités sur l'Art, que j'allai puiser, mais dans les productions de ses

trois branches; ce fut là que je pris les pièces et les titres de son histoire, pour me les

mettre sous les yeux, en les distribuant suivant l'ordre chronologique, et sous la division

de chacune de ces trois périodes.
Le travail est facile, la moisson abondante, pour la première période, et pour chacun

des trois Arts.

Les monumens de l'Architecture antique, en Egypte, en Grèce, en Asie, en Italie, et

dans le reste de l'Europe, ont été publiés par les Italiens, les Français, et les Anglais,

dans des ouvrages intéressans et fort connus; et bien qu'ils ne soient relatifs à l'histoire

des arts qu'indirectement ou partiellement, il est cependant facile à chacun de les y

ramener pour son propre usage.

Quant à la Sculpture antique, on doit à l'Italie la conservation d'une grande partie

des cliefs-d'œuvre que les Romains avaient conquis sur la Grèce, ou de ceux que Rome

vit naître dans son sein, sous le ciseau des Grecs, et celui des élèves qu'ils y formèrent.

Des gravures, accompagnées d'explications, nous ont transmis les statues et les bas-reliefs

que l'Italie possédait, ou quelle possède encore dans ses musées et ses palais; il suffit

donc, pour former l'histoire de cette première période, de faire un choix convenable

de ces monumens, et de les ranger chronologiquement, sous la division des quatre

nations célèbres dans l'histoire de l'Art antique; division indiquée d'abord par le comte

de Caylus, et depuis savamment éclaircie et développée dans les ouvrages immortels

de Winckelmann.

La Peinture antique doit aussi à la sollicitude des Italiens la conservation du petit

nombre de ses productions que le tems a respecté, et à leur burin l'image de celles

qu'on a retrouvées dans les thermes, dans les tombeaux, à Herculanum, etc.

Tels sont les matériaux propres à composer l'Histoire de l'Art par les monumens, pour

la première période.

Il est encore plus aisé de former la collection des monumens nécessaires pour l'histoire

de \a troisième période, c'est-à-dire depuis le renouvellement de l'Art jusqu'à nos
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jours; parcequc, plus heureux en cela que les Anciens leurs maîtres, les Raphaël, les

Corrige, les Titien, les Miehel-Ange, les Palladio, les Vignole, ces hommes de génie

auxquels est due la perfection de l'Art régénéré, ont, en quelque sorte, vu naître avec

eux la Gravure, cette invention merveilleuse, à laquelle les productions des arts devront

l'immortalité.

Ainsi, en rangeant par ordre chronologique, et, si l'on veut, par celui des nations et

des genres, les estampes des meilleurs ouvrages d'Architecture, de Sculpture, et de

Peinture, depuis le XVe siècle jusqu'à nos jours, on possède, d'une manière incontestable

et complète, l'Histoire de l'Art par les monumens, pour la troisième période; on
peut même, comme je l'avais fait, composer cette série de dessins originaux des grands

maîtres, plus précieux encore que les estampes.

Mais pour la seconde période, qui comprend ce qu'on nomme le Bas-empire, le Moyen

dge, les Siècles de décadence, on n'a rien ou presque rien. Parvenu à ce point, on se

trouve comme dans un désert immense, où l'on n'apperçoit que des objets défigurés,

des lambeaux épars; il semble que, honteux de ce que l'Art produisit dans ce long intervalle

, le Tems prenne chaque jour le soin d'en effacer les images : leur difformité (2)
devrait même condamner à un éternel oubli le petit nombre de celles qu'il a conservées,

si l'histoire générale de l'esprit humain n'en avait besoin-, si, pour préserver désormais

l'Art d'une pareille dégradation, il n'était utile d'en raconter les causes, et d'en faire voir

l'origine; s'il n'était nécessaire enfin d'attacher à la chaîne historique de l'Art cet anneau

essentiel, qui manque encore à son complément (5). La recherche des monumens

propres à le former était rebutante, pénible, hérissée de difficultés, mais urgente,

puisqu'ils se détruisent journellement: Le Tems, du battement de ses grandes ailes,

efface toute chose, dit un Ancien.

Animé plutôt que découragé par les obstacles, déterminé sur-tout par la crainte qu'en

différant davantage il devint impossible de remplir cette lacune de l'Histoire, je me suis

occupé sans relâche de la recherche des productions des trois Arts, depuis leur décadence

au IVe siècle, jusqu'à, leur parfait renouvellement aux XVe et XVI* siècles, et j'ai
fixé par la gravure ce que j'en ai pu rassembler. Ainsi, en ajoutant aux richesses dont

j ai parlé, et que nous possédons sur l'histoire de la première et de la troisième période,

ce que je vais proposer d'y joindre pour la seconde, tiré de mes propres travaux, l'on

pourra former une histoire complète de l'Architecture, de la Sculpture, et de la Peinture

, dans tous les âges; et par ce moyen élever, en l'honneur de l'Art du dessin, le
monument que j'ai dit manquer encore à sa gloire et à notre reconnaissance.
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Tel esl l'objet de l'ouvrage que j'ose présenter au public-, 11 m'a paru utile et neuf; il

ne fallait pas moins que ce double intérêt pour soutenir mon zèle, que beaucoup de

circonstances pouvaient ralentir. Je vais tâcher de développer mes idées, en rendant

compte de ïa route que j'ai cru devoir suivre, des sources où j'ai puisé, et du fruit qu'il

est possible de recueillir de mon travail.

Quand l'Histoire se charge d'écrire la vie des hommes qui ont mérité cette distinction,

elle va chercher dans leur patrie, et chez les nations témoins de leurs actions et de leurs

fortunes diverses, les preuves et les titres de ce qu'elle en raconte.

Des édifices, des statues, des tableaux, sont les titres de l'Art et les matériaux de son

histoire; la Grèce et l'Italie furent alternativement sa patrie: d'est donc là, dans ces

belles contrées où tout est fait pour lui, que j'ai dû prendre ses titres parmi ses productions

: mais, hélas! dans quelle période? Je l'ai déjà dit, ce n'est pas dans ce premier
moment où, (ils du besoin né avec les humains, l'Art, par le moyen de l'Architecture,

commence à s'occuper de leur conservation; ce n'est pas non plus celui où il se montre

dans sa perfection chez les Grecs, pour qui, tantôt inspiré par la gloire et la vertu,

tantôt soumis aux caprices du luxe et de la volupté, l'Art mulliplia ses chefs-d'œuvre,

prodiguant toutes ses richesses à ce peuple, que la nature traita avec tant de complaisance

, et qu'il servit comme elle.
Trop heureux Winckelmann! c'est sur cette époque brillante, c'est en Grèce, qu'après

avoir tracé rapidement la marche de l'Art chez les différens peuples, et dans l'âge qui

précéda celui de la perfection, tu t'arrêtes, pour y fixer avec tant d'intérêt nos études

et nos jouissances! (4)

Ne trouvant en effet que dans la Grèce une suite de monumens assez nombreuse

et assez nettement caractérisée d'origine ou d'imitation, cet écrivain s'est contenté d'indiquer

quel fut, à-peu-près, le style de l'Art chez les Égyptiens et les Etrusques, parmi
lesquels il ne parvint pas à la maturité, puis chez les Romains, entre les mains de qui il

trouva sa décadence; et il n'en approfondit l'histoire que chez les Grecs, ce peuple privilégié

, auquel, à juste titre, il en attribue exclusivement la perfection. Je me permets
cette observation, pareequ'on verra qu'obéissant à cette autorité j'ai cru devoir, en

traitant du renouvellement de l'Art, ne m'occuper guère que des Italiens, auxquels la

nature et les circonstances ont donné, sur l'Art moderne, la môme influence qu'aux

Grecs sur l'Art antique.

Winckelmann, ayant joint îi ces motifs le désir de présenter aux artistes, dans
l'Histoire de l'Art des Anciens, les principes de l'Art même, il fallait, pour les rendre
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sensibles et certains, qu'il en indiquât l'esprit et l'application dans les monumens de

cette contrée, qui en fut la véritable patrie, et dont les écoles le portèrent à sa perfection

, par renseignement, et par l'exécution d'une multitude de chefs-d'œuvre, qui
en sont les bases. Conduit par le même désir, et à-peu-près par les mêmes circonstances,

relativement à l'Art moderne, dans l'entreprise que je forme de continuer l'histoire,

dont ce savant a traité la première partie, j'espère être aussi de quelque utilité à ceux

qui professent les arts, mais par une route opposée et sans doute moins agréable : il

leur a montré ce qu'ils doivent imiter, je leur montrerai ce qu'ils doivent fuir. C'est ainsi

qu'à Sparte, l'ivresse mise sous les yeux des enfans, leur en inspirait Phorreur.

J'ai dû, sur-tout pour l'époque du renouvellement de l'Art, prendre mes exemples

en Italie, le seul pays où le sort le porta, lorsque, pour la seconde fois, il eut quitté la

Grèce. C'est jusqu'en Italie que Winckelmann a suivi ses traces, c'est la qu'il en a terminé

l'histoire, au moment de sa chute sous Constantin; c'est aussi la que j'en reprends le fil :

on voit donc que "Winckelmann a choisi la meilleure part, opiimam parient clegit, et

qu'il ne m'a laissé à décrire qu'une période funeste, où, sujet comme les mortels a la

faiblesse et à la décadence, l'Art parut, comme eux, s'éteindre et mourir. J'aurais volontiers

détourné mes regards de ce spectacle, sans toucher au voile qui s'épaissit de plus

en plus sur les détails et les preuves de cette décadence déplorable; mais, ainsi cpie je

l'ai dit, l'Histoire générale et la Philosophie m'ont semblé réclamer contre cet oubli, et

vouloir que le vide fût rempli. Curieux moi-môme de l'examiner, j'irai, me suis-je dit,

j'irai considérer le dieu des arts, Apollon sommeillant, endormi; il se réveillera, aiou-

tai-je; et peut-être ne sera-t-il pas moins utile à ceux qui exercent les arts, qu'intéressant

pour ceux qui y cherchent seulement des jouissances, de voir comment leur flambeau

s'éteignit, et comment il se ralluma.

On sent bien que tout ce qui mène à ce but doit être disposé suivant l'ordre des

siècles. Fille du Tems, et toujours assise à ses côtés, la Chronologie forme les nœuds du

fil sans fin qu'il suspend sur nos têtes; c'est à chacun de ces nœuds que je vais attacher

l'image des productions de l'Art propres à faire connaître, et ce qu'il perdit, et ce qu'il

retrouva successivement. Je n'admettrai, autant qu'il sera possible, au rang des monumens

qui vont former les titres fondamentaux de celte histoire, que ceux dont les dates

sont établies d'une manière à-peu-près certaine, c'est-à-dire le plus souvent par des

preuves matérielles, les seules qui ne fléchissent pas devant l'esprit systématique; sauf,

s'il en manque de cette espèce, à laisser la place vide, jusqu'à ce que le hasard ou des

recherches plus heureuses en fournissent qui aient l'authenticité nécessaire.
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En rappelant ce que j'ai dît, que l'histoire des aiis qui ont l'œil pour juge, je serais

tente <:ïc dire pour propriétaire, ne doit s'écrire qu'en lui soumettant leurs productions

, j'ajouterai que la source de tant de conjectures, d'idées hasardées et d'erreurs,

qu'on rencontre dans les ouvrages des Lruclhs, des Antiquaires, et de tant d'autres .pu

se sont permis de traiter des arts et de leurs principes, vient de ce qu'ils en ont écrit

et discouru sans en avoir sous les yeux les monumens, auxquels ils ont souvent substitué

leurs opinions particulières ou de vaines discussions.

Assez et trop long-tcms l'arbitraire a régné sur ces objets, et fradidil mundum dîspu-

taiioni. Le moment de changer de marche est arrivé; au lieu de chercher à constater

l'âge d'une production de l'Art, par l'érudition qui en explique le sujet, il faudra au

contraire en expliquer le sujet, par le style du monument, et d'après les principes de

l'Art-, sauf à appeler ensuite a l'appui de cette méthode, prise dans l'essence de la chose,

l'érudition des faits, des circonstances et des langues.

Les faits et les circonstances, que j'assignerai pour causes de l'absolue décadence, et

du renouvellement de l'Art, doivent donc éu-e d'une vérité historique incontestable, et le

choix des monumens, qui serviront de règle et de pièces de comparaison, est de la plus

grande importance. Pour mettre le lecteur à portée de juger de ce qu'il m'a été possible

de faire à cet égard, j'essaierai de dessiner à grands traits le tableau, non de l'univers

entier, mais du monde des sciences et des arts, c'est-à-dire de la Grèce moderne et de

l'Italie, pendant douze siècles, depuis le commencement du IVe, jusqu'à celui-du XVIe;

espace de lems pendant lequel j'entreprends de montrer quel fut le sort des Arts du

dessin. Obligé de les suivre péniblement de l'une à l'autre de ces contrées, je les ferai

voir, abandonnés et repris tour-à-tour, troublés, dégénérés, presque anéantis dans le

bouleversement des deux grands empires au sort desquels Us furent successivement attachés

; puis enfin renaissans, étudiés et cultivés avec succès.

Les difficultés d'une telle entreprise réclament quelque indulgence pour les erreurs

et les oublis dont je pourrai être coupable; les vides que j'ai été forcé de laisser, lorsque

mes recherches ont été infructueuses, pourront un joui' être remplis par ceux que le

sort destine à perfectionner cet ouvrage, qui, dans mes faibles mains, n'est qu'un essai.

L'amour de la patrie, chez les différens peuples, engagera aussi, je l'espère, d'habiles

écrivains à traiter avec l'étendue nécessaire, et dans la forme que j'ai adoptée, si elle

obtient leur approbation, certaines branches de l'Art, en quelque sorte nationales, et

certains genres particuliers, que je.n'ai du toucher que légèrement, pour ne pas interrompre

le cours de son histoire.
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Dans le choix des productions de l'Art, j'ai préféré, autant que je l'ai pu, celles qui

m'ont paru propres à porter en môme tems quelque jour ou quelque certitude sur les

faits, les mœurs, les costumes, et les paléographics grecque et latine; en sorte que ces

monumens ne Hissent pas inutiles à l'Histoire générale et à la Littérature.

Puisse aussi la Philosophie, si elle ne regarde pas les travaux des arts comme une imitation

stérile de la nature, ou comme de simples jeux, d'agréables rêves de l'imagination,

puisse-t-clle, dans le tableau qui va lui en offrir les modifications diverses, trouver quelques

traits de lumière sur la nature de l'esprit humain et sur sa manière d'opérer! Loin
de la vainc prétention d'inspirer ces spéculations, je ne veux qu'y prêter un corps sensible

, et leur donner une base solide, en les appliquant à des monumens-, tel est le but

que je me suis proposé.
Le célèbre écrivain de la première période de l'histoire de l'Art, en suivant sa marche

chez les nations les plus éclairées de l'antiquité, a démontré que, toujours utiles ou

agréables à la morale, à la religion, aux sciences, et aux lettres, les Arts du dessin

(quoique soumis par leur mécanisme aux organes physiques) durent leur avancement

progressif et leur perfection aux mêmes circonstances qui favorisèrent ces sublimes institutions

de la raison humaine. Dans l'histoire de la secojide période, on verra les arts
suivre encore le sort de ces institutions, déchoir comme elles, et disparaître presque

entièrement de la surface de la terre ; puis, comme elles aussi, reparaître après une longue

éclipse, et toujours dépendans de l'état des nations et des constitutions diverses qui les

régissent, participer à leur prospérité renaissante.





TABLEAU HISTORIQUE
DE L'ÉTAT CIVIL, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

DE LA GRÈCE ET DE L'ITALIE,
RELATIVEMENT AUX BEAUX-ARTS,

PEU DE TEMS AVANT LEUR DÉCADENCE, ET PENDANT CETTE DÉCADENCE,

JUSQU'A LEUR RÉTABLISSEMENT.

NOTICES SUCCINCTES DE LEURS PRODUCTIONS DURANT CETTE PÉRIODE.

CHAPITRE PREMIER.
GRÈCE. —ITALIE.

De ÏArt dans sa perfection, passant chez les Romains
lors de la conquête de la Grèce.

Les édifices élevés dans Athènes parPériclès, les chefs-d'œuvre de Phidias et de Polyclète, ceux de
Zeuxis et de Parrhasius, ses contemporains, avaient offert à la Grèce les plus parfaits modèles de l'Art
pour l'architecturej la sculpture, et la peinture. Des artistes philosophes, et des philosophes amateurs
éclairés des arts, avaient, dans des ouvrages classiques, établi les principes et fixé les règles de ce
qui jusqu'alors ne paraissait être qu'un résultat d'idées heureuses et d'opérations mécaniques. Enfin
l'Art était devenu une science; son style était fier et sublime; c'était Jupiter Olympien, ou la sévère
Pallas. Tel il resta jusqu'au siècle d'Alexandre.

Avide de toutes les espèces de gloire, jaloux de ne laisser à la postérité que des monumens dignes
de la grandeur de ses idées et de la délicatesse de son goût, ce prince donna un nouvel essor au
génie, par le choix exclusif qu'il fit des artistes les plus habiles ; et par les récompenses généreuses
qu'il eut soin de leur accorder.

La beauté, si naturellement compagne de la gloire, devint l'objet principal de leurs études; ce
fut Campaspe sous le pinceau d'Apelles, ce fut Ténus sous le ciseau de Praxilèles. La grâce cl l'élégance

, prêtant leurs charmes à toutes les productions de l'Art, les distinguèrent alors de celles de
l'âge précédent, et continuèrent a les embellir jusqu'au règne des premiers successeurs d'Alexandre.

Ce style, le beau style, était devenu général, et rien ne sortait des écoles de la Grèce qui ne
portât son empreinte, quand les Romains, déjà maîtres de la Sicile et d'une portion de l'Asie mineure
, pénétrèrent dans cette contrée.

Instruits, il est vrai, par la renommée, de ce que les lettres et la philosophie devaient aux Grecs,
les Romains connaissaient la sagesse de ce peuple et celle de ses lois, qu'ils avaient même depuis
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long-tems adoptées. Les statues de bronze et de marbre, enlevées à L'Etolie, à l'Epire, età l'Asie mineure
, et les artistes qui les avaient suivies à Rome, leur avaient aussi donné quelque idée des productions
de l'Art: mais ils n'avaient pas encore été à portée de contempler, au sein même de ces
contrées, au milieu de leurs villes florissantes, tout ce que le génie, le goût, la sensibilité inexprimable
des Grecs, avaient produit et rassemblé de chefs-d'œuvre.

Quelle dut être donc la surprise des Romains entrant dans Corintbc, dansThèbcs, dans Athènes,
à l'aspect de ces édifices somptueux, de ces portiques soutenus par d'innombrables colonnes, aussi
précieuses par la forme que par la matière; à la vue de ces statues admirables qui remplissaient les
temples et les places publiques, de ces peintures dont les illusions et les effets présentaient une
perfection si supérieure à leurs idées! Mais quels durent être en même tems le trouble et la terreur
répandus dans les ateliers'de ces écoles, à l'arrivée des soldats romains brisant les images des Epa-
minondas, des Findare, des Périclès; foulant aux pieds les tableaux qui retraçaient à leurs yeux
des évènemens qu'ils connaissaient peu, et des grâces qui leur étaient étrangères! Le ciseau, le pinceau
, tombent des mains des artistes effrayés; tout fuit à l'aspect de l'ignorance, plus avide de la
matière que de l'art. La désolation est dans le sanctuaire des muscs; la lyre d'Apollon ne les rappelle
plus; les chefs-d'eeuvre, mutilés, dispersés, n'offrent plus de modèles aux écoles (i).

Tel est le fatal échec que reçut l'Art dans ses foyers, au sac de Corinlhe: celui qu'il éprouva lors
de la prise d'Athènes fut plus funeste encore. Frappé d'une plaie profonde dans son pays natal, daus
ces heureuses contrées où sa perfection, fruit des recherches et des travaux de tant de génies, s'était
soutenue pendant plusieurs siècles, jamais il ne s'est entièrement relevé de ces premières atteintes.

Cependant, assis sur les débris des monumens dont ils ordonnaient la destruction, les chefs des
soldats romains y fixent leurs regards. Ces hommes, nés avec l'amour effréné de la gloire, et avec
une force d'amc qui rend capable de tout ce qui peut satisfaire cette passion, devaient avoir au
moins le germe du sentiment du beau. Soudain il se développe en eux : Métellus, Mummius (2), guidés
par l'instinct plus que parle goût, arrêtent le pillage, épargnent les objets les plus précieux en
tout genre, pour les envoyer à Rome (3) ; et, après en avoir fait l'ornement de leurs triomphes, ils
en décorent les temples, les basiliques, les places où s'assemblait ce peuple déjà maître de tant
d'autres (4). C'est ainsi que Rome se trouva enrichie, et la Grèce dépouillée.

CHAPITRE II
ITALIE.

De l'Empire Romain, et de l'état de l'Art Jusqu'à sa décadence
au ivc siècle.

Les Romains victorieux ne connaissant pas encore la pratique de l'Art, et les Grecs abaissés étant
contraints de le négliger, il se trouva presque réduit à la stérilité, durant une jjarlie du dernier

M          Tune radis et gratin mîrarî ncsciits artes,                                 tificiim perfectas manibiis tabulas ac statuas in haliam portandas
Urbibus eversù, pnvdarum in parte rrperta                            loearet, jnberet prtrdici canducentilnts : si cas perdidissent , no-
Magnonini artificûmfrangebatpocuia mites.                          vas eos reddituros. Vell. Paterc, lib. i, cap. i3.

Juuur.,5atir. XI, wn 100.                                              Ce fut sans doute pour se faire pardonner sou ineptie et ses saeri-
Polybc, cité par Strabon, rapporte <jue,  pendant te sac de Co-       légcs que Mummius, après la conquête de i'Achaîe. consacra, dans

rintho, des soldais romains jouaient aux dès sur lo fameux tableau do       l'Altis d'Oljmpîe, une statue de Jupiter en bronze. Pausau., Eliac. I,
Baccbus peint par Aristide. Strabon, lib. vm, édit. d'Oxford, t. I,       seu lib. v, cap. a^.
pag. G5a.                                                                                                             {3}          Captivum portatur cbur, captiva Cort'utfius.

(a) Mummius, s'il en faut croire Velleïus Paierculus, était, lors de                                      Boa»*., SpUt, lib. ii.tplit I, y. 19S.
la prise de Corinlho, si étranger aux Beaux-arts, qu'il menaça ceux           (4) Mummius, devictd AchaUl, rrplcvic urbem (statutsscilicet).
qu'il avait chargés de transporter en Italie les anciens mon umens do       Plin., lib. xxxiv, cap. 17. — Tabnlis autem exlernis auctoritatem
l'Art grec, de les forcer à en fournir .le neufs, s'ils les perdaient;        Jiom.r publier fecit priants omnium L. Mummius. Ibid., lib. xxxv,
Mummius iàm rudisfaitut, captd Corintho, ciim 1
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siècle de la république romaine. Ce fut seulement lorsque, sur les ruines de celte république expirante
, César eut établi l'empire, lorsque Auguste, donnant la paix à l'univers, eut fermé le temple
de Janus, que l'on vit se rouvrir le temple des arts.

D'habiles artistes, élèves des derniers grands maîtres, avaient été appelés de la Grèce, où, sans
éclat, sans encouragement, ils travaillaient encore en silence; d'autres, amenés eu esclavage à Rome,
avaient, comme Rachel, emporté, sous le manteau, leurs dieux, les dieux des arts. Enhardis par
le «■ont naissant de leurs maîtres, ils se montrent; dès-lors la magnificence du souverain, les richesses
accumulées dans le trésor public, le luxe des particuliers , que ne retiennent plus les anciennes lois
somptuaires du régime républicain, commencent à mettre les productions des arts au rang des
jouissances.

Ainsi l'Art, né dans la Grèce, se créant au sein de Rome une seconde patrie, parut s'y relever,
et même s'y produire avec quelque gloire; mais les suites de ce nouvel éclat furent moins heureuses
et moins durables. Enlevez à sa terre natale, et confiez à un sol étranger une de ces plantes vigoureuses
que l'ccil contemplait avec admiration, l'acanthe à la tige élégante, à la feuille largement
découpée : pleines encore de sève, ses premières pousses conserveront quelques unes de ses beautés
originaires; mais, promptement altérées, elles dégénéreront. Telle je l'ai vue, cette acanthe Corinthienne
, sur les bords du Tibre; tel y fut successivement le sort de l'Art grec, quand les Romains
l'y curent traîné captif (i).

Ce n'est pas que ces artistes, sous le pinceau et sous le ciseau desquels, dans Athènes, en Elidc,
à Délos, naissaient les dieux et la beauté; que ces architectes, dont l'œil délicat et la main savante
leur élevaient des temples, n'exécutassent encore à Rome quelques ouvrages dignes d'éloges : ils y
formèrent même des élèves, et y fondèrent une école. Mais ce ne fut qu'une école d'imitation, et
son style, mélange des principes de l'Art grec et du goût romain, est si difficile à saisir, que l'auteur
de l'histoire de l'Art chez les anciens, de qui j'emprunte ces principaux traits, n'a pas cru devoir
lui assigner un caractère particulier.

On sait, en effet, comment, livré dès son berceau à l'exercice des armes et aux conquêtes, le
peuple romain s'empressa de soumettre ceux qui cultivaient les arts avec succès, afin qu'en chargeant
de leurs travaux paisibles et sédentaires ces nouveaux sujets, la jeunesse de Rome ne fût pas
détournée de ceux de la guerre. C'est par ce motif, joint à l'ambition de s'agrandir, que les Romains
attaquèrent d'abord les Etrusques, les premiers chez lesquels ils trouvèrent des productions de
l'Art. Tel fut aussi le but de leur conduite à l'égard des peuples de la Sicile, de la Grèce, et de l'Asie,
dont ils amenèrent les artistes à Rome, pour les y employer au lieu de leurs propres citoyens : ils
se glorifiaient même en quelque sorte de cet éloignement personnel pour la culture des Reaux-
arls (n).

De ces arts, l'architecture est celui dont la destinée fut la moins malheureuse à Rome, quoiqu'elle
y ait perdu de sa noble simplicité. Maïs, plus analogue au caractère de ce peuple dominateur, plus
chère à sa fierté par le grandiose dont ses formes matérielles sont susceptibles, elle était aussi, par
le genre des travaux durs et pénibles qu'elle exige, moins étrangère aux principes de sa politique.
H se permit donc l'étude de l'architecture, et se persuada même l'avoir enrichie par l'invention d'un
nouvel ordre, dans la composition duquel il prétendit allier à l'élégance grecque la magnificence
romaine.

Auguste aima et protégea tous les arts. Ils avaient suivi sa fortune ; ils entrèrent dans ses palais,
et montèrent sur le trône avec lui. Compagnons des muscs et de leurs favoris, les Solon, les Dios-
coride, se trouvaient à sa cour avec Horace et A'irgile. L'architecture sur-tout obtint près de lui la

(i)          Grœcia capta ferma -victorem cfpit, ctarcci                                             Credo equt'dem; -vit-os ducciiiè marmorc -vultus.
Intalita&esrilath....                                                                                 .......................
.......Sed in ïongutn tamon tevum                                                   Tu regere imperio populos, Romane, mémento ;
Alanscruiit, hodiètfue manent vettigiu rurii.                                              Hœ tiùicrwtt artes-----

Bous.,£pI«.lil>. ir.rpi.i. I,ï. ,J6.                                                                       VlnoiL.,^n.iJ.,lib.Tl,Y.345.
fa)        ExcuiLirt ulii tpirantia molliUs œra,
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plus grande faveur: ce prince et ses ministres, qui étaient ses amis, laissèrent Rome couverte de
superbes édifices.

Claude y fit achever un aqueduc magnifique.
Néron, détruisant et rebâtissant son palais, l'enrichit encore, et même outre mesure. Ses succes-

ceurs immédiats, Galba, Othon, Yitellius, passèrent trop rapidement pour s'occuper des arts; ils
n'étaient pas même dignes de les aimer (i).

Après eux, Vespasien et Tite étonnèrent Rome même, par les masses colossales des amphithéâtres
et des thermes qu'ils élevèrent, et se firent un devoir de conserver les autres monumens.

Bientôt après, cette colonne qui, de nos jours, porte encore le nom de Trajan, fut érigée et enrichie
de bas-reliefs rangés au nombre des chefs-d'œuvre de la sculpture.

Adrien, artiste lui-même, imprima aux arts la plus grande activité. Egyptien', Etrusque, et Grec
tour-à-tour, il ordonna des monumens dans le style de toutes les écoles, et même des diverses époques
de chacune d'elles : bizarrerie qui, mettant ainsi à la fois sous les yeux des ordonnateurs et des
exécutans tant de manières différentes, contribua, avec les causes déjà indiquées, à empêcher que
les Romains n'eussent une école nationale. Elle altéra même les modèles et les principes des écoles
anciennes, au point que j'oscrais.attribuer à ce désordre et à ces fantaisies d'un amateur couronné,
le second échec que l'Art éprouva depuis sa trausplantation de la Grèce à Rome.

Il se soutint encore sous les Antonins, successeurs d'Adrien. Telle est, sur le sort des Beaux-arts,
l'influence soit des qualités personnelles du souverain, soit des circonstances générales de son règne,
que, presque toujours, on peut juger sainement de l'un par les autres.

Marc-Aurèle avoit eu pour instituteur un philosophe grec, Diognète, de qui l'on aurait pu
dire:

« Il n'est pas L'mperetir, mais il enseigne à l'être. »

Ce philosophe était aussi peintre, et son élève ne fut pas moins favorable aux arts qu'aux lettres,
La sculpture rendit un noble hommage à Marc-Àurèle par le beau monument qui retrace encore
ses traits à nos yeux.

La rapidité avec laquelle, depuis le règne de Commode, fils indigne d'un tel père, les empereurs
se succédèrent, et, plus encore, le défaut absolu de qualités et de moyens dans ces princes,
si l'on en excepte les deux Sévère, dont le dernier cultiva et encouragea les arts, furent aussi nuisibles
à ceux-ci qu'à l'empire lui-même.

On connaît l'état déplorable auquel il fut réduit sous les règnes de l'infortuné Valérien, et de
Galicn son fils; au-dedans, par le nombre des compétiteurs à la puissance suprême; au-dehors, par
les incursions que les barbares, d'abord trop peu redoutés des Romains, multiplièrent alors, et qui
devinrent si funestes aux Dèce.

La capacité et sur-tout les talens militaires de quelques uns des empereurs suivans, tels qu'Au-
rélicn et Prohus, suspendirent la ruine de l'empire; mais leurs règnes furent malheureusement trop
courts.

Celui de Diocléticn, plus long, et même illustré par des triomphes, fut remarquable par la sagesse
qu'eut ce prince de partager des fonctions dont il ne pouvait plus seul supporter tout le jioîds, et
par son abdication. Ce règne ne fut pas moins mémorable par les monumens d'architecture dont l'empereur

voulut embellir Rome , et ensuite la ville de Salone, sa patrie , qu'il choisît pour sa retraite.
Mais ce fut avec peu de succès pour le soutien.de l'Art, déjà fort altéré à cette époque, par une
manie d'innovation, et par une profusion d'ornemens, dont les Romains avaient pris le goût dans
les monumens de l'Orient; vices qui influèrent également sur l'état de la .sculpture.

Le mal ayant toujours augmenté depuis la lin du 111" siècle, nous allons voir la décadence défi

) ("rat (te ces empereurs une Silène, dans les Césars do Julien, page 64, dit, en plaisantant, s Dieux! où avcz-vuus trouvé colle troupe de
« monarques? etc. n
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toutes les branches des Beaux-arts faire de rapides progrès durant le IV' siècle, et se consommer
au Ve : décadence qui, coïncidant avec celle de l'empire romain, forme de ces deux siècles une période
doublement désastreuse.

CHAPITRE III.
ITALIE.

Des circonstances générales qui ont amené la première époque de la décadence de l'Art,
au ivp siècle.

Drus hommes d'un mérite distingué ont écrit sur la décadence de l'empire romain (1). L'un,
considérant ce grand phénomène politique sous un point de vue général, en a retracé les causes
avec profondeur et rapidité; l'autre, attaché constamment à la marche de l'histoire, les a développées
avec autant de sagacité que d'exactitude : tous deux démontrent que la ruine de la puissance
romaine entraîna celle des lettres, que devait suivre aussi celle des Beaux-arts en Italie.

C'est à l'aide de ces guides que j'essaie de discerner, parmi les causes générales de décadence,
celles qui sont propres et particulières à l'Art.

Le perfectionnement des Beaux-arts, c'est une vérité reconnue, est dû aux mêmes efforts de l'esprit
humain, à ce même sentiment de l'honuètc et du beau, qui ont fait éclore et les idées sublimes
de la philosophie, et les admirables productions des sciences et des lettres. Les siècles de Phidias, de
Polyclète, d'Apelles, de Lysippe, précédés de ceux d'Homère, d'Anacréon, de Piudare, furent aussi
les siècles de Sophocle, d'Euripide, de Socrate, immédiatement suivis de ceux de Platon, d'Aris-
totc, de Zenon. Ainsi les ouvrages de l'Art ne devinrent des objets de jouissances vives et profondes
pour les Grecs, que lorsqu'ils y eurent l'ame et l'esprit disposés par la culture des lettres et par Vux-
hanité des mœurs. Les mêmes causes eurent les mêmes effets chez les Romains, mais dans une proportion

analogue à leur caractère. Ce fut au tems des Cicéron , des Virgile, des Horace, sous le sage
gouvernement d'Auguste, de Titus, des Antonin, que, également étrangers aux privations de la
pauvreté et aux excès du luxe, les artistes se virent honorés, et que les arts furent florissans.

Quelques détails historiques sur le sort des deux peuples, prouveront que, chez eux, l'art fut
entraîné vers sa ruine par les mêmes circonstances civiles et politiques qui flétrirent celte fleur de
sentiment, et détruisirent ce goût épuré pour les belles choses, qui, s'il n'est pas tout-à-fait ni toujours
la vertu, eu a souvent les heureux résultats.

Il parait constant que c'est dans l'intervalle du règne de Commode à celui de Constantin, que
commence la réunion des causes générales de la décadence de l'empire romain, dont celle des
sciences, des lettres, et des arts, fut une suite.

Comment alors aurait-on pu se livrer à leur culture? dans quelle contrée leurs monumens
auraient-ils été exécutés avec le soin et le goût qu'ils exigent? Certes, ce n'eût pas été à Rome.
Avilis sous le despotisme, privés de leurs richesses par des proscriptions successives, ou livrés aux
intrigues de cour, les sénateurs, les chefs des anciennes et illustres familles, en perdant le calme
de l'esprit et le repos de l'ame, avaient perdu l'amour des arts; ils ne s'en occupaient guère, et
bien moins encore cette jeunesse dépravée, abandonnée à tous les vices, dont souvent elle trouvait
sur le trône même l'exemple et l'excuse.

Ce n'était plus Antonin ni Marc-Aurèle qui régnaient, entourés de philosophes dont ils aimaient
et protégeaient les études; c'était ce Commode, unissant à la cruauté les inclinations les plus basses;

(i) Montesquieu et Gibbon.

TADLKAU BIST.                                                                                                                                                         b
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c'était Caracallo, monstre de même nature; c'était encore Héliogabale profanant le nom tics Antonio,
apportant à Home des infamies nouvelles, un luxe efféminé; tandis que, peu de tems après, Maxi-
min, fils d'un père Goth et d'une mère Àlaine, y porta toute la rudesse des mœurs de ses ancêtres:
en sorte que, par une singularité de ces tems malheureux, on vit agir, presque à la fois, des causes
de corruption qui semblaient entièrement opposées.

Si la valeur d'Aurélien retarda d'un moment la chute de l'empire, ce prince eut d'ailleurs des
goïits et des défauts qui contribuèrent à l'accélérer. A une sévérité militaire poussée jusqu'à la cruauté, '
il unissait un penchant extraordinaire pour le luxe, si étranger à sa naissance et à son éducation (i).
Traînant, à la suite de ses armées victorieuses dans toutes les parties du monde, une multitude d'individus

de nations différentes, il introduisit avec eux, chez les Romains, un mélange de coutumes
aussi nuisibles aux bonnes mœurs qu'aux saines études de la littérature et des arts.

Dioctétien mérita les mêmes reproches : parvenu d'aussi loin qu'Aurélien à l'empire, comme lui
vainqueur de l'Orient, il fut le premier qui, par la magnificence du cérémonial et l'appareil immense
du service, environna le trône de tout le faste asiatique.

Les triomphes qui furent décernés à ces deux princes présentèrent un genre de pompe, une multiplicité
d'objets qui, par leur nouveauté, pouvaient bien satisfaire l'orgueil et la curiosité des Romains
, mais dont le vain et futile étalage ne pouvait être mis en comparaison avec ces précieuses
statues qui décorèrent le triomphe de Paul-Emile : nobles trophées qui, montrant aux Romains les
honneurs que la Grèce rendait aux grands hommes, leur inspiraient un amour égal pour la vertu et
pour les Beaux-arts.

Un changement uon moins pernicieux altéra la nature des jeux publics et des spectacles, dont le
peuple romain fut toujours idolâtre. Ceux qu'on lui offrit depuis les jeux séculaires célébrés par
Philippe, ceux sur-tout que donna Carinus, ne furent remarquables que par l'extravagance du luxe,
et par la bizarrerie des combats d'animaux rares et extraordinaires. L'artiste n'y trouvait plus de modèles
dans la force des athlètes, dans l'agilité des courses de la jeunesse ; tout semblait au contraire
repousser le génie, et précipiter l'Art vers la décadence, comme un poids entraîné dans sa chute par
une vitesse accélérée.

Si, dans la capitale, tant d'innovations, tant de circonstances malheureuses, multipliaient chaque
jour les obstacles à la conservation du goût, et au paisible exercice des Beaux-arts; que ne devaient-
ils pas éprouver dans les provinces, où la culture eu est toujours moins perfectionnée, et qui, pour
la plupart, étaient continuellement désolées par les guerres civiles, suite des choix indignes et des
attentats multipliés des empereurs? Parmi plus de quarante qui, de la fin du ET* siècle au commencement

du IV, furent revêtus de la pourpre, moitié au moins périt par la main du peuple ou des
soldats.

Quelques uns de ces princes, soldats de fortune eux-mêmes, ou d'origine étrangère, habitèrent
peu Rome; la plupart des autres furent obligés de s'en absenter fréquemment, pour aller tantôt
combattre des sujets rebelles, tyrans ambitieux des provinces, tantôt défendre ces mêmes provinces
contre les barbares, dont les entreprises presque continuelles, de l'orient à l'occident, furent souvent
couronnées par le succès.

Cette dernière cause extérieure de la chute de l'empire romain, unie aux circonstances, pour
ainsi dire, domestiques de sa dégradation interne, y consomma la décadence des Beaux-arts. Mais
ce ne fut point de la manière dont, en général, on l'a prétendu jusqu'à présent : ceci exige quelques
dévcloppemfcns.

L'influence des nations barbares sur les Beaux-arts n'a pas été celle d'un moment, ni d'un seul et
unique événement, tel que la prise d'une ville par une armée victorieuse, ou l'envahissement subit
d'un royaume. Elle a dû se faire sentir graduellement, et opérer par une infinité de voies diverses,
dont les traces échappent aux regards superficiels. L'histoire nous en offre, chez les Grecs, un autre

(i) Aunîlion était né dans la Dacie, d'une famille de condition abjecte; mais sa valeur extraordinaire t'avait fait s union] nier Manu adferrum.
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exemple qui rend celui-ci plus frappant. Ce peuple, à legard duquel les Romains eux-mêmes étaient
en quelque sorte des barbares, avait presque éprouvé de leur part, ce que ceux-ci éprouvèrent à
leur tour de la part des nations gothiques.

Tant que les habitans de la Grèce, quoique citoyens de tliffércns états, formèrent un seul corps
de nation, animé de la même émulation pour la culture de toutes les branches des connaissances
humaines, leurs philosophes, leurs littérateurs, leurs artistes, s'élevèrent et se soutinrent au haut
point de perfection cl de sublimité que nous admirons aujourd'hui. Tel est le spectacle qu'ils nous
(turent jusqu'à la fui du règne d'Alexandre. Mais quand, sous les successeurs de ce prince, en proie
aux dissentions internes, la Grèce fut morcelée dans ses plus belles parties; quand surtout, après
l'avoir subjuguée, les Romains y eurent formé des établïssemens, et porté leurs mœurs et leurs
usages, si éloignés de la délicatesse et de l'urbanité attiqnes; elle ne conserva plus cette unité de
principes, ce concours de vues que lui donnaient ses anciennes et belles institutions, et elle vit bien*
tôt dégénérer les vertus publiques, qui font le bonheur, et les lettres, qui font la gloire des peuples.
Dès-lors aussi, par une suite de ces révolutions intestines, et de ce mélange d'hommes étrangers, les
Beaux-arts cornmencèi'ent à tomber en décadence.

Tel fut, et par les mêmes raisons, leur sort chez les Romains, qui avaient pris, quoique dans un
degré fort inférieur, la place des Grecs sur le théâiie du monde éclairé.

Vers les derniers tems de la république, et au«Rimen cernent de l'empire, lorsque, parvenu au
comble de sa puissance, le peuple romain formait un corps entier pur, gouverné d'après des principes
fixes de législation, de discipline militaire, et d'ordre publie; lorsqu'il était par conséquent
un et semblable à lui-même, dans ses institutions comme dans son administration, il vit fleurir les
lettres et même les arts- Mais, lorsque l'empire eut pris un accroissement sans bornes par la conquête
de tant de proviuces et l'incorporation de tant de nations diverses, l'unité de mœurs, de
principes, de goûts, ne put se maintenir.

Cette innombrable quantité d'esclaves entassés dans Rome et répandus dans l'Italie, les travaux
de toute espèce auxquels ils étaient employés, les métiers, les professions qu'ils exerçaient dans
l'intérieur des maisons et des familles romaines, leur affranchissement, leurs mariages, tout servit
à amalgamer insensiblement le caractère national de chacun d'eux avec celui des Romains, et, par
suite, à corrompre celui-ci jusque dans sa source.

Une autre conséquence de l'extension prodigieuse des limites de l'empire, fut l'habitude des voyages
lointains, rendus plus faciles au moyen des grandes voies militaires et de la navigation, qui portaient
le commerce et le luxe aux extrémités du monde. Ces voyages et ces émigrations donnèrent
occasion aux Romains de prendre, à la place de leurs usages antiques, des goûts et des costumes
bizarrement assortis.

Dans ce même tems, le besoin de pourvoir à la sûreté des provinces conquises, et d'assurer la
fidélité de tant de sujets nouveaux, décida le gouvernement à y faire résider des légions romaines.
La jeunesse dont elles étaient composées, y prenait et en rapportait des mœurs qui, fort différentes
de celles de l'ancienne Rome, altéraient nécessairement les vertus primitives.

Le mal devint plus grave encore quand, pour résister aux attaques des barbares, que l'agrandissement
excessif de l'empire en avait rapprochés, on se vit contraint d'augmenter considérablement
la force militaire. Les habitans de Rome et de l'Italie n'y suffisant pas, il fallut chercher des moyens
au-dehors: on eut recours aux peuples qui, devenus successivement alliés, tributaires, ou sujets de
1 empire, se trouvaient établis dans ses provinces. On recruta donc parmi eux ; on en soudoya des
corps entiers, on incorpora leur jeunesse dans les vieilles légions.

Admis même, peu-à-peu, dans les fameuses cohortes prétoriennes, ces étrangers et leurs femmes
vivaient à Rome; leurs enfans y étaient élevés. Ces hommes, qu'au tems d'Adrien la fierté romaine
refusait d'admettre au simple rang de sujets, reçurent de Caracalhi le droit de bourgeoisie. Rendus
habiles à posséder les emplois de l'état, plusieurs, après avoir été élevés jusqu'à la dignité de sénateur
, furent choisis pour aller donner des lois aux anciennes proviuces romaines, devinrent chefs
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du prétoire et même des armées, et finirent par s'asseoir sur le premier trône de l'univers. Depuis
Trajan jusqu'à Constantin, ou peut: compter plus de vingt-cinq empereurs nés dans les pays étrangers
: c'est dans ce tems qu'un ancien donne à la Pannonïe le surnom de Nourrice des empereurs.

Il est aisé de concevoir tous les mauvais effets que devait produire une transfusion, une mixtion
semblable. Celait un levain dont l'action, d'abord insensible, mais toujours croissante, tendait a
infecter la masse entière, et à corrompre le fond de toute ebose.

Si donc il en résulta qu'un gouvernement, quoique fondé sur une base aussi solide que le courage
et la politique des llomains, éprouva un affaiblissement tel, qu'au IV siècle il touchait au
premier degré de décadence; si les lettres, qui avaient procuré à Rome la gloire d'hériter du génie
et de l'éloquence d'Atbèucs, perdirent leur perfection et leur pureté au milieu des locutions barbares
d'écrivains nés loin de la Grèce et de l'Italie, que ne devons-nous pas conclure de l'influence
des mêmes causes sur les Beaux-arts?

Les conceptions du génie profond et méditatif de l'architecture, les savantes créations de la sculpture
, et celles de la peinture, plus séduisantes encore, fleurs légères d'imagination et de sentiment,
inventions sublimes dont les élémens sont d'un genre, et, si j'ose fe dire, d'un tempérament plus
délicat que ceux des sciences et des belles-lettres, s'altérèrent et périrent entre les mains d'étrangers
de nations diverses, confondus avec les indigènes au sein de Rome et de l'Italie.

C'est donc, à ce qu'il parait, dans le concours de toutes ces circonstances, au IVe siècle, qu'il faut,
en grande partie, chercher les causes de la décadence des Beaux-arts chez les Romains, au lieu d'attribuer

uniquement et directement celle-ci à la translation que fit Constantin du siège de l'empire
dans une nouvelle capitale. Mais, pour être justes, examinons avec impartialité quelles limites il
convient d'assigner à l'influence de ce graud événement.

CHAPITRE IV.
GRÈCE.

Translation du siège de l'Empire Romain à Constantùiople, vers l'an 33o.
Etat de l'Art, en Grèce, depuis ce teins jusqu'à la division en Empire d'Orient

et en Empire d'Occident, l'an 564*

Le règne de Constantin, fils du César Constance Chlore, jeta beaucoup d'éclat. L'établissement de
ce prince sur les rives du Bosphore lui procura les moyens de retarder en Orient l'affaiblissement
que déjà l'empire éprouvait en Occident.

La liberté qu'il accorda au christianisme, qui prit alors presque généralement la place de la religion
païenne, produisit dans l'état un changement dont les Beaux-arts durent aussi se ressentir. Sans
doute, la préférence donnée à la religion nouvelle sur un culte qui avait pour objet des divinités
imaginaires, personnifiées sous la forme de belles statues, priva l'art de quelques modèles, et de
sujets d'ouvrages propres à le perfectionner : mais cette perte n'eut uue iufluence ni aussi décidée,
ni aussi prompte qu'on le croit communément, pareeque, en cessant de rendre à ces statues des
hommages absurdes, on en conserva un grand nombre comme simples monumens (i).

Constantin donna d'ailleurs, à tout ce qui tenait aux bonnes éludes, des soins encore plus directs.
Eu Rapprochant de la Grèce et d'Athènes, il fit rouvrir, pour les sciences et les lettres, ces écoles

(i) Prudi>nce,quiïi\ail ù h fin du IVe siùclo, nous l'apprend:                                strliftctUii magnontiit opéra.
.....Lierai StatlUUConsisterapuras>                                                                  l'unn»M., «dven, Sjmmacli.. Hb. i,v. Soî.
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d'où, peu de tems après, sortirent les premiers pères de l'éloquence chrétienne, les Grégoire, les
Basile, les Cbxysostôme. Ses bienfaits s'étendirent aussi, sans doute, aux écoles des Iîeaux-arts,
dont il projetait de faire tant d'usage.

Byzance, sur les fondemens de laquelle il posa ceux de Constantinople, devait son origine à une
colonie de Mégaricns. Malgré les désastres qu'elle avait éprouvés, et qui semblaient devoir s'opposer
à sa brillante destinée, cette ancienne ville possédait encore beaucoup de monumens sortis des
écoles de l'Asie mineure, à laquelle, par sa position, elle touchait, et dont les sciences et les arts lui
étaient communs. Constantin en profila: il fit réparer ces monumens, cl apporter, pour la décoration
des places, des bâtimens publics, et des palais de la ville nouvelle, les chefs-d'œuvre de sculpture
en tout genre, restés dans les anciennes colonies de la Grèce et dans la Grèce elle-même, dont
les meilleurs artistes furent appelés pour les restaurer.

La peinture, chargée d'embellir l'intérieur des édifices, recevait les mêmes encouragemens.
L'architecture obtenait encore de plus grands avantages.
Constantin l'employa pour la sûreté, la commodité, et même le plaisir des babitans. Murs d'enceinte

, porliques superbes, places de toute espèce, aqueducs, bains, théâtres, hippodromes, obélisques
, arcs de triomphe, temples magnifiques, il pourvut à tout. Des lois furent faites, des fonds
assignés, et des ordres donnés aux divers magislrats, jusque dans les provinces les plus éloignées,
pour instituer des écoles d'architecture, des professeurs, et des prix en faveur des élèves, qui devaient
tous être choisis parmi les jeunes gens d'une naissance honnête.

Si cette sollicitude pour tout ce qui pouvait être utile aux arts est vraiment digne d'éloges, il faut
avouer cependant qu'ils en retirèrent peu de fruit. Tant de soins et de dépenses, les marbres, le
bronze, l'or, prodigués dans la construction et l'ornement de tant d'édifices, ne ramenèrent point
l'Art à ses vrais principes. Tout était riche, et rien n'était véritablement beau, comme nous ne.sommes
que trop autorisés à l'affirmer, malgré les louanges prodiguées par la pieuse adulation ou par
l'ignorance des écrivaius du tems.

L'arc de triomphe érigé à la gloire de Constantin, les basiliques dont sa piété ordonna la construction
, tout ce que nous connaissons de monumens élevés à Rome sous le règne de ce prince
nous prouve que l'architecture y était considérablement déchue. Il en était à-peu-près de même en
Grèce et dans les contrées voisines ; en sorte que , suivant toute apparence, clic ne fut pas plus florissante

à Constantinople.
Quant aux ouvrages de sculpture et de peinture, exécutés dans celte ville, les injures du tems et

l'état présent des lieux nous permettent moins encore d'en apprécier le mérite. Mais, si nous en jugeons
d'après les monumens de la même époque, conservés à Rome jusqu'à ce jour, et d'après les
médailles frappées alors dans l'empire, nous ne pouvons penser de ces deux arts plus favorablement
que de l'architecture. Eu convenant du peu de succès dont furent suivies les intentions de Constantin,
nous nous garderons cependant d'attacher à son nom l'opprobre de la décadence des arts, ainsi que
l'ont failles historiens de l'Art ancien, et sur-tout les écrivains romains, qui," en cela peut-être, ont
voulu se venger de ce que ce prince abandonna Rome pour Conslanlmople (i).

Après avoir observé l'état de l'Art avec le soin que son histoire exige depuis le commencement du
IV siècle, continuons à examiner ce que les successeurs de Constantin, et le tems, plus coupable que
lui, ont fait pour achever la ruine et de l'empire et des Beaux-arts : elle précéda de plusieurs siècles,
dans l'Italie et dans l'Occident, celle qu'ils éprouvèrent en Orient, et qui fut encore plus funeste.

Le partage de l'empire entre ses trois fils et ses deux neveux, Dalmacc et Annibalien, au lieu de
l'heureux effet qu'il en attendait, produisit une contrariété d'intérêts et une inimitié qui causèrent

(i) S3iis douic c'est un reproche que l'on peut faire à Constantin;
mais, sur ce point même, ne peut-on pas encore lui accorder quelque
indulgence, si l'on réllécliit que, en citant a Rome la prérogative d'être
le siège principal de l'empire, il lui laissa l'avantage d'être le chef-
lieu de la religion, et qu'en cela ce prince a bien mérite de cette ville
et desHeaui-arts? La suite de cet ouvrage prouvera que,'depuis ilii-
liuit siècles, grâces auxsomsdcs chefs suprêmes de la religion, le culte

tableau UlSr.

et les rits du catholicisme ont été, pov r les arts, une source intarù-
sable de travaux qui ont puissaiiune.nl coiitribué d'abord à les conserver

, puis à les régénérer. Cvs faitstant incontestables; et, s'il cslégalement prouvé que sans la religion 1t l'éclat de sou culte, ces deuxgrands mobiles de l'imagination huniaiile, Itome aurait peut-être tîts-paru de la face de la lerre, celtu ville ne se trouve-t-elle pas devoir àConstantin d éternelles actions île grâcei?
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le massacre de DalmaCe et d'Annihalicn, ensuite la mort de Constantin 1T, tué dans une bataille
contre Constant, son frère, et enfin le meurtre de ce même Constant, que Magnence fit assassiner.

Ainsi Constance, après la fin tragique de ses frères et de ses cousins, et la défaite de quelques
autres compétiteurs, resta seul maître de l'empire vers l'an 353. Prince faible, il fut dominé tour-à-
tour par les eunuques de son palais et par les sectateurs d'Arius. Ne loin de Rome, il eut la curiosité
de voir celte ville célèbre. Ses magnifiques niomimens le frappèrent de surprise : impression
qui le porta peut-être à l'enrichir encore de ce bel obélisque qui, après avoir fait l'ornement du
grand circule , a été depuis érigé par Sixte V dans la place de S' Jean de Latran. C'est à-peu-près la
seule marque d'attention que Constance ait donnée aux arts; les lettres n'en obtinrent aucune. Sur
ce dernier point, il n'en est pas de même de son successeur.

Julien donna dans un excès contraire, suite des occupations de ses premières années. En le douant
de toutes les qualités qui font la gloire des souverains et le bonheur des sujets, la nature sembla
le destiner au trône, taudis que le sort paraissait devoir l'en éloigner, à cause de la postérité directe
que pouvaient laisser les fils de Constantin: mais ils n'eurent point d'enfans (i). Tjne politique
cruelle les avait néanmoins décidés à faire périr plusieurs de leurs parens, entre autres Jules Constance
leur oncle, père de Julien, que sa grande jeunesse sauva de la mort. Tenu depuis éloigné de
la cour, il fut envoyé à Athènes, pour y recevoir l'éducation d'un simple particulier. C'est par ces
deux grandes et si différentes circonstances de sa naissance et de sa vie, que peuvent s'expliquer les
contradictions apparentes de sa conduite.

Julien, en sortant des écoles, avait été relégué en Cappadoce ; il s'y perfectionna dans les lettres
grecques et latines. Malheureusement il y prit aussi, près des disciples de Jamblique, le goût et les
maximes d'une philosophie pernicieuse, qui fut la source de ses superstitions, de sa confiance feinte
ou réelle dans l'art des divinations, et enfin de l'apostasie, qui couvre sa vie d'une tache ineffaçable.
Livré à ces recherches vaincs, à ces erreurs de l'esprit, jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans, il fut alors
rappelé par Constance, qui le déclara César l'an 355, et l'envoya dans les Gaules, à la tète de ses
armées. Julien y fut victorieux, et se fit admirer et aimer des soldats et des peuples.

Les premiers pas de sa carrière publique, marqués par la sagesse, la justice, et les talens militaires
, annoncèrent en lui les qualités d'un grand prince. 11 les développa dans toute leur étendue
dès qu'il eut pris les rênes de l'empire; et certes il en aurait fait, sans restriction, l'honneur et la
félicité, si, moins accoutumé parla société des sophistes et des rhéteurs aux discussions scolastiques,
au plaisir de dominer par l'esprit et l'éloquence, il n'eût conservé jusque sur le trône ces goûts et ces
habitudes de sa jeunesse: des succès obtenus dans de fréquentes allocutions, dans des compositions
brillantes, le séduisirent tellement, qu'au lieu de s'en tenir au noble et bienfaisant amour des saines
doctrines, qui sied si bien dans le rang suprême, il s'abandonna, souvent à cette vanité présomptueuse
qui se méprend sur les objets qu'elle embrasse.

Jaloux de l'immortel honneur que s'était fait Constantin, en changeant, par la protection qu'il
donna à la religion chrétienne, la face presque entière de l'univers, Julien se flatta d'en acquérir un
plus grand encore , s'il devenait l'auteur d'une seconde révolution dans l'opinion , en ramenant les
peuples au paganisme. 11 s'en occupa durant tout son règne, d'abord avec l'adresse la plus insidieuse
, puis par une persécution qui commençait à devenir cruelle, quand il perdit la vie, à l'âge
de trente-deux ans, en combattant pour le salut de l'empire avec une constance et un courage qui
lui nu ''nièrent la reconnaissance publique.

Ainsi, ramenant sur le trône l'image d'une grandeur personnelle, de talens et même de vertus
qui semblaient eu avoir été bannis pour toujours ; mais, ternissant ces rares qualités par d'indignes
faiblesses, et échouant dans une entreprise qui Ûattait d'antiques souvenirs et provoquait en même
teins de vifs ressentimeus, Julien, non moins cher aux fauteurs de la religion païenne que formidable
aux sectateurs du christianisme, ne permit pas à ses contemporains de parler de lui sans entliou-

(i) Constance II, acul, cm une fille, Maximn Constantin, m  fut mariée à l'empereur Grutîun.
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siasmc ou sans haine; cl il ne permet pas encore aujourd'hui tic le peindre froidement. Pendant la
courte mais active durée dé son règne, il a figuré sur le tronc, à l'instar de ces corps célestes qui,
dans leurs apparitions rares au milieu du cours régulier des astres, inquiètent les mortels par une
forme   un éclat, insolites, et leur font craindre de funestes influences.

Je laisse à juger si les écrits de Julien, et sa partialité pour les philosophes et les savans, eurent sur
les ohjets de leurs veilles un effet plus heureux que ne le comportait son siècle (i); je me contenterai
de regretter qu'il n'ait pas donné une égale attention à la culture et au soutien des Beaux-arts.
Sophiste, rhéteur, ses idées habituelles le rendaient étranger aux plaisirs d'une imagination douce
et tendre. Il craignait, il fuyait l'amour; et c'est au sein de ce dieu qu'Alexandre, que César, sans
rien perdre de leur caractère héroïque, puisaient cette sensibilité qui les disposait à goûter le charme
des IScaux-arts.

Les seuls ouvrages d'architecture que l'on attribue à Julien, sont la construction de quelques portiques
, et celle d'un môle pour la sûreté du port de Constantinoplc. 11 faut aussi, par gratitude,
rappeler le palais et les thermes qu'il fit bâtir à Paris ; car il distingua et il aima notre nation.

En peinture, on cite des tableaux qui le représentaient couronné par Mercure et par Mars , emblème
des goûts et des talens qu'il réunissait.

Quant à la sculpture, sauf quelques statues qu'il fit placer d'une manière convenable à ses vues
particulières, il ne prit aucun soin pour la ramener à son antique perfection; oubliant, par une
inconséquence singulière, quel appui cet art pouvait prêter alors à son plan pour le rétablissement
du paganisme, et combien la statuaire avait mis d'adorateurs aux pieds des dieux de Phidias et de
Praxitèle (a).

Aiusi, uégltgé généralement sous le règne de ce prince, l'Art ne put rien recouvrer de son lustre,
Jovien, successeur de Julien, n'eut point, comme lui, les avantages de la naissance et de l'éducation

. Il ne manqua cependant point d'une sorte d'inclination pour les sciences et pour les arts:
mais, en tout, les bonnes ou les mauvaises qualités de son esprit et de son a me ne passèrent pas la
médiocrité. Son règne, très court, ne fut malheureusement remarquable que par une paix nécessaire
, mais humiliante, qu'il fit avec les Perses, auxquels il céda cinq provinces. On peut regarder
cet échec comme le premier de ceux qui, dans l'espace de plusieurs siècles, amenèrent en Orient
la ruine de l'empire romain.

CHAPITRE V.
ITALIE.

De l'Empire Romain en Occident, jusqu'à sa destruction parles Goths veis la fui du v'siècle:
seconde époque de la décadence de l'jlrt.

Lies besoins de l'empire réclamaient un prince doué de vertus et de talens supérieurs. Heureusement
pour les peuples, les chefs de l'armée, alors dispensateurs du sceptre et du troue, en disposèrent

(i) Les ouvrage* qui nous restent lîc Julie
agréable et riche de cou Laissai] ce* variées, dont il fait toujours un ém-
]>loi neuf et piquant. Tel est sur-tout récrit déjà dtij, les Césars, composition
hi-turique « critique, dont la littérature et même la philosophie
, soit ancienne, soit moderne, n'offre aucun autre modèle, et
où Julien pusse en revue les empereurs romains, ses prédécesseurs et
ses parens. Il est précieux, pour l'humble vulgaire, d'entendre un do
ces hommes, à qui et de qui les autres n'osent ou ne savent pas tout
dire, parler de ses pareils avec cette connaissance intime et i-elte libre
véracité que lui donnait le rang auquel, comme eux, il était parvenu.
C'e=t nu piuuaut spectacle ijuc du vuir le hardi Julien sans cesse

occupé de mettre tlans la balance les dieux et les rois !
(a) Il semble, en effet, que Julien no se soit pas souven

Huencu que la beauté dis productions de la sculpture ponv;
sur les cœurs religieux; si nous eu jugeons par le témoigna;;
denee, les statues des divinités à qui ce prince adressait ses
taient que do terre ou de pliltre.

jJiigiistum caput anCa pedes curvare Sfinerv»
Flctilù.el toleas funonù lamh«n,pi*nti*
licrculis advotvi, gtrnua iiicrrarc Diana,
Quiaetj/poUùieûfronumsuimiUBngXpso.

Anollieoi. idicnus Judacoi, v-13:

. de fin-
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en laveur de Valentinien 1", qui, aux qualités nécessaires, réunissait l'avantage d'une figure majestueuse
. Forcé, pour complaire à l'armée, <lc se donner un collègue, il nomma son frère Valons ;
mais, Tan 364, au lieu de partager simplement avec lui les soins du gouvernement,, il divisa l'empire
, assignant à Valcns les parties orientales qui s'étendaient des frontières de la Perse au bas Danube
, et, pour demeure habituelle, Constanlinople. Il se réserva la portion occidentale, composée
des Illyriques, de l'Italie, des Gaules, de la Bretagne, et fixa sa résidence à Milau, afin d'être
plus à portée de contenir les barbares du nord. Il s'occupa du gouvernement intérieur avec une
vigÏKmce et une habileté dont les lois qu'il a laissées sont la preuve.

Valais, sans être exempt des défauts que son frère pouvait avoir, ne montra aucune de ses bonnes
qualités. Prévenu eu faveur de l'arianisme, sa conduite, cruelle à l'égard de ses sujets catholiques,
imprudente à l'égard de plusieurs nations barbares, qu'il voulut combattre après les avoir admises
dans ses étals, le conduisit à une fin déplorable. Totalement défait par les Goths à la fameuse journée
d'AndrinopIe, il périt au milieu clés flammes, dans une cabane où il s'était retiré.

Ce peu de mots sur le règne de ces deux princes ne permettent pas de croire que l'état des arts
et des sciences ait alors été florissant, quoique les meilleurs statuts en faveur des écoles de littérature
grecque et romaine soient dus à Valentinien, qui, pratiquant lui-même les arts, savait, dit
Ammien Marcellin, peindre et modeler avec goût (i).

Les écrivains du teins nous montrent les habitans de l'Italie distraits par les guerres, et ceux
de Home plus épris du jeu des farceurs et des baladins que des charmes delà littérature. Les Beaux-
arts, dont l'exercice exige encore plus de calme et un goût plus décidé, n'auront pas été mieux
cultivés : leurs productions n'étaient plus favorablement accueillies à la cour des empereurs d'Occident
, qui, n'habitant plus Rome, se portaient à Milan, à Ravcnne, et souvent même hors de
l'Italie. Le petit nombre d'esprits studieux que renfermait encore la capitale avait pris une nouvelle
direction, et leurs études, un autre cours; les sujets en étaient le plus souvent extraordinaires et
bizarres.

La religion chrétienne, dès les premiers momens de sa liberté, avait vu son sein déchiré par
des erreurs et par des schismes qu'il fallut apprendre à combattre. L'esprit de controverse, effet
et cause des grandes hérésies qui désolèrent l'Eglise dès le IVe siècle et pendant le V% s'empara de
toutes les écoles, et des plus beaux esprits. Ces malheureuses discussions influèrent aussi sur le
style et sur les ouvrages de l'Art : il dut être assujetti à une foule d'opinions particulières qui différaient
selon les lieux et les personnes.

L'Asie était agitée par les Ariens; l'Afrique, par les Donatistes. Les querelles de religion et les
entreprises de l'ambition, tant au-dedans qu'au-dehors, tenaient les souverains et les sujets dans un
trouble perpétuel. La guerre en tout genre était l'état habituel de l'Italie ; et cet état ne fait ni le
bonheur des peuples, ni la gloire des lettres et des arts.

Il en fut de même sous le règne de Graticn, à en juger par le peu qui nous reste des productions
de ce tems. Si ce prince mérita la reconnaissance de son siècle, ce ne fut qu'eu laissant l'empire
d'Occident entre les mains de son frère Valentinien H, et en faisant choix de Théodose pour celui
d'Orient.

Ce grand prince, gouvernant avec gloire et sagesse l'empire auquel il avait été appelé, soutint
l'autre avec une générosité qui ne fut point imitée par ses successeurs. Il cultiva lui-même avec des
soius paternels les bonnes dispositions que Valentinien II annonçait, et le délivra de la tyrannie de
l'usurpateur Maxime, soulevé contre lui; mais, bientôt après, ce jeune prince succomba sous celle
d'Arbogaste en 39a. Sa mort réunit encore, mais ce fut pour la dernière fois, les deux sceptres dans
une seule main, et c'était heureusement celle de Théodosc; le courage personnel de cet empereur
et son habileté dans l'art militaire défendirent ses vastes états contre les attaques réitérées des
barbares.

(1) Scrilicns decorl- vemath ijiicpitrgcnsctjingcns. Aramîan. Marci-llin., lib. MX, c. 9.
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Sa prudence savait aussi déconcerter leurs projets, et il sema parmi eux la jalousie et la division,
eu refusant ou eu acceptant à propos leur alliance et leurs secours : mesures qui cependant devinrent
dangereuses, quand elles ne furent plus dirigées par cette habileté et cette énergie qui distinguèrent
Théodose. Juste, instruit, religieux, il fit régner la paix dans l'Eglise, l'ordre dans le gouvernement
, et l'union dans sa famille : heureux si une tache, et une tache de sang, n'eût pas souillé
sa gloire!

Les mêmes motifs de magnificence et de piété qui avaient déterminé Constantin à embellir sa
nouvelle capitale, portèrent Théodose à favoriser les arts, quel que fût alors leur état de médiocrité
. Par ses ordres, Constantinople, et sur-tout Autioche, virent s'élever des palais, des thermes,
et d'autres grands édifices.

Eu ordonnant à Rome, pour extirper l'idolâtrie, la destruction des statues des divinités païennes,
il fit réserver avec soin celles dont l'excellence méritait cette distinction. On ne saurait douter
qu'indépendamment de sa statue équestre, ses images, celles de sa mère et de son frère, n'aient été
placées dans Antioche et ailleurs, puisque l'histoire atteste qu'elles furent abattues par des séditieux
, puis rétablies, ainsi que les portraits des princes qu'il était d'usage alors de peindre dans les
lieux publics, où l'on voyait aussi ceux des baladins et des vainqueurs à la course des chars dans
les jeux du cirque.

En quittant, et trop tôt, le trône avec la vie, Théodose crut devoir rétablir en faveur de ses fils,
Arcadius etHonorius, la division de l'empire, qui, de ce moment, demeura toujours partagé en
empire d'Orient et eu empire d'Occident. Arcadius obtint le premier, Honorius eut le second. C'est
de ce dernier, de l'empire d'Occident, que nous allons suivre l'histoire jusqu'à sa chute, essayant
de démêler, parmi les causes de sa destruction, celles qui ont spécialement contribué à la ruine des
lettres et sur-tout des Beaux-arts en Italie.

Les règnes commencés dans l'enfance des princes, comme ceux qui se prolongent dans leur vieillesse
, ont tous les inconvéniens et les désavantages attachés à ces deux extrêmes de la vie humaine:
les peuples de l'Occident ne l'éprouvèrent que trop sous le gouvernement successif d'IIonorius et
de Valentinien III.

L'un monta sur le trône à onze ans, et l'autre à six. Leur éducation morale et politique fut également
négligée; les intrigues de cour, les jalousies, les abus de pouvoir de la part des ministres, des
guerres multipliées au-dehors, des troubles déplorables au-dedans, l'accablement des sujets, enfin
tous les effets désastreux des minorités, s'accumulèrent pendant celle de ces deux princes. Les ennemis
de l'empire en profitèrent pour l'assaillir de tous côtés. Ils furent à la vérité réprimés de tems
en tems par des victoires, ou contenus par des traités; mais ces traités furent honteux, et ces victoires
infructueuses. Les barbares, toujours unis, et conduits par un système politique et militaire
aussi constant que régulier, vireDt, sous Honorius, leurs efforts couronnés par des succès décisifs,
qui leur procurèrent enfin la possession des plus belles parties de l'empire, et des établîssemens si
solides, qu'ils sont devenus le berceau de plusieurs grandes souverainetés. Telles furent celle des
Goths dans la Germanie, celle des Francs et des Bourguignons dans les Gaules; en Espagne, celle
des Alains, et eu Afrique celle des Vandales.

A cette époque, vers les premières années du-Ve siècle, l'empire d'Occident, resserré dans les
bornes les plus étroites, était donc à-peu-près réduit à la propriété nue de l'Italie, etpressé de toutes
parts par des peuples étrangers, ses ennemis les plus anciens et les plus redoutables.

Un désordre intérieur, résultat des luttes continuelles qu'il avait à soutenir au-dehors, ajoutait
encore aux dangers de l'état. L'agrandissement excessif de son territoire, en reculant ses frontières,
et en leur donnant une immense étendue, avait, comme nous l'avons dit, amené le besoin d'augmenter
prodigieusement le nombre des troupes, et introduit l'usage pernicieux de les recruter chez
les peuples barbares, et d'incorporer même dans les gardes prétoriennes des guerriers étrangers,
dont plusieurs surent se frayer une route jusqu'au trône impérial. Le mal empira tellement, qu'à
l'époque à laquelle nous voici parvenus, l'anéantissement total de l'esprit militaire chez les Romains,
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mil les empereurs tl;ms la nécessité de confier le commandement suprême de toutes les forces militaires
} sous le titre de généraux ou de maîtres de la milice de L'empire, aux chefs toujours inquiets
et souvent perfides de ces mêmes peuples barbares confédérés et réunis en Italie.

Munis d'un pouvoir sans bornes sur l'armée, et sûrs de leurs troupes nationales, ces chefs, soit
pour profiter eux-mêmes du mécontentement qu'excitait un subside diminué, mie solde arriérée,
soit pour servir les intrigues et les vengeances d'un ministre ambitieux ou d'un serviteur infidèle,
d'un Stilicou, d'un Alitius, ou d'un Bonifacc, tournaient contre l'état les armes de leurs soldats
mercenaires, et déplaçaient ou brisaient tous les ressorts du gouvernement.

L'histoire nous fait connaître les noms et la conduite de ces chefs barbares qui portèrent les derniers
coups à l'empire d'Occident, cl régnèrent successivement sur ses débris.

Tel fut d'abord ce roi des Yisigoths, Alaric, qui, revêtu de la charge de maître de la milice romaine
, n'en fit usage que pour entrer à son gré en Italie, à la tète de sa nation, mettre plus d'une
fois le siège devant Rome, forcer cette capitale, la livrer au pillage, et y créer un fantôme d'empereur
dont il se fit un jouet; tandis qu'Honorius, renfermé dans son palais à llavennc, parmi des
eunuques et des courtisans aussi lâches que lui, ne savait opposer aucune résistance à cet abus criminel
du pouvoir, à ces succès sanguinaires, à ces insolens triomphes.

Tel encore on vit, sous Yalentinien III, le roi des Huns, Attila, fléau des deux empires. Instruit
par l'exemple d'Alaric, et, comme lui, général des armées romaines, il parcourut de même impunément
l'Italie, s'empara des villes principales, et n'épargna Rome qu'à la prière de S'Léon-le-Grand,
et à condition qu'on lui donnerait en mariage la sœur de l'empereur, avec la moitié de l'empire
pour dot. Le règne de ce Yalentinien n'offrit qu'une suite non interrompue de désastres houleux; il
le termina par deux crimes horribles, dont le dernier lui coûta la vie.

On présume bien que sous des princes de cette trempe, et dans un tems où toute idée de gloire et
de félicité publique était perdue, les lettres ne furent point favorisées par le gouvernement, et furent
peu cultivées par les sujets. Les études sacrées occupaient seules les meilleurs esprits : parmi eux
brillèrent S'lérôme, S' Augustin; et si Claudien, Symmaque, Sidonius, et quelques historiens, se
distinguèrent dans la littérature profane, plusieurs de ces écrivains n'étant pas Italiens d'origine,
leur style affecté ne se ressentit que trop d'une corruption qui devenait générale.

Les mêmes causes, jointes à plusieurs autres, devaient nuire, et nuisirent en effet aux Beaux-arts
en Italie. La piété louable d'Honorius l'engagea à élever ou à réparer quelques basiliques à Rome,
parmi lesquelles on distingue celle de S' Paul hors des murs; mais le goût de ces édifices n'était pas
propre à ramener l'architecture aux vrais principes.

Les papes firent construire aussi d'autres églises, qui furent décorées de peintures en mosaïque,
dont les sujets étaient tirés des livres saints.

La sculpture n'eut guère pour objet que les statues des souverains et celles de quelques hommes
de lettres : le style de ces dernières n'était pas meilleur que celui des écrits que l'on récompensait
par un semblable honneur.

Il ne reste aucun vestige de l'arc de triomphe que, l'an 4o6, on érigea dans Rome aux deux empereurs
, et qui portait leurs statues. Le général Stilicon en eut aussi une d'argent et de bronze dans
un tems où sa valeur et ses services méritaient cette récompense.

Quand on considère le triste spectacle de l'empire d'Occident, livré, pendant une période désastreuse
de soixante années, à des souverains assez nuis pour en abandonner la conduite et la défense
à des généraux et à des ministres incapables eux-mêmes ou criminels; quand on voit les Romaîus,
naguère eouquérans et maîtres de tant de nations, devenus victimes de l'audace des chefs barbares
qu'eux-mêmes soudoyaient, ne savoir plus se délivrer de leur joug que par l'humble prière ou par
de honteux tributs (i); lorsque enfin on voit ce peuple, jadis modèle des peuples du nord et du

(i) Claudien disait de ces peuples et de ces tributs ;                                                    Mos erat, ctftedd requiem murcctlc pacisci,
IBiterribitet i/uiùas olia vendere sa-ph                                                                                1» prim, coi». StUîoh., lib. i, t. aog.
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midi, tomber en quelque sorte dans l'ignorance et l'ancienne barbarie des uns, ou dans la mollesse-
des autres, et laisser ainsi tarir les sources du bon et du beau en tout genre, n'apperçoit-on pas
clairement ce que va devenir un tel empire, et peut-on s'étonner que, vingt années plus tard, sa
destruction totale ait entraîné celle de toute institution libérale?

En effet, les neuf princes qui, pendant ce court espace de tems, montèrent sur le trône d'Occident
n\ firent que paraître et disparaître, comme des acteurs sur un théâtre pour lequel ils ne sont pas
faits. Si quelques uns d'entre eux, tels qu'Avitus, Majorien, et sur-tout Autbémius, possédèrent des
talens militaires propres à conserver le reste de l'empire d'Occident, la jalouse suprématie de l'empire
d'Orient et la tyrannie des troupes étrangères ne permirent ni à ces princes, ni à leurs faibles
successeurs, presque tous assassinés ou déposes aussitôt que proclamés, de se défendre soit des révoltes

intérieures, soit des attaques du dehors.
Genséric, roi des Vandales, secondé par la trahison du comte Bonifacc, gouverneur de l'Afrique,

avait déjà enlevé à l'empire les fertiles plages de ces contrées, antiques nourricières de Rome et de
l'Italie. En l'année 455, appelé dans le sein de la capitale par l'impératrice même, par cette Eudoxie
dont la vie offre un assemblage rare de crimes et de vertus, de gloire et de honte, il livra Rome
pendant trois jours au pillage de ses soldats.

Quelques années après, Ricimcr fit subir le même sort à cette capitale. Issu des souverains des
Yisigoths et des Suèves, roi lui-même ou chef d'une tribu de ces peuples, il commandait en Italie,
sous le titre de patrice, toutes celles qui étaient alors au service de l'empire; et, devenu gendre de
l'empereur Autbémius, il avait été déclaré César. Mais son origine étant uu obstacle pour parvenir
lui-même au trône des Romains, il se servit de la puissance que lui donnaient ses hautes dignités
pour y placer plusieurs empereurs, qui, depuis l'an 457 jusqu'en 47i> furent proclamés, puis tués
ou dépossédés à son gré.

Son neveu, Gondebaud, prince de la nation des Bourguignons, devenu après lui chef de la milice
impériale, s'arrogea les mêmes droits, eu nommant Glycérius empereur. Mais Léon Fr, empereur
d'Orient, loin de confirmer ce chois, conféra de son côté le sceptre d'Occident à Julius Népos,
époux d'une nièce de l'impératrice Vérine. Celui-ci, descendu en Italie à la tête d'une armée, attaqua
, défit Glycérius, et, l'ayant pris, le força d'abdiquer l'empire et d'embrasser l'état ecclésiastique.
Mais bientôt Népos lui-même fut obligé de quitter la pourpre.

Oreste, Romain de naissance, niais issu d'une famille illustre de la Pannonie, parvenu à sou tour
au généralat des troupes barbares et de toutes les indices de l'empire, marcha contre Népos, le surprit
à Ravenne, l'en chassa; et, maître de s'asseoir sur le trône impérial, préféra d'y placer son fils
Augustule, qui, peu de tems après, en fut renversé par Odoacre, commandant de la garde impériale
. Ce chef des Goths, suivi de ses troupes et de celles que lui fournirent d'autres uations barbares
, joignit le père et le fils à Pavie ou à Plaisance : il fit mourir Oreste; mais, touché de la jeunesse
et de la beauté d'Augustule, il lui laissa la vie, et se contenta de le reléguer à Lucullane, petite
ville de la Campanie. Ainsi finit, vers l'an 476, l'empire romain en Occident.
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CHAPITRE VI
ITALIE.

Considérations d'après lesquelles la seconde époque de la décadence de l'Art en Italie, ne
doit pas être attribuée à Vinfluence des peuples barbares devenus possesseurs de ce pays.

Tableau de l'instruction que ces peuples avaient successivement acquise.

La ruine de l'empire entraîna celle des lettres et des arts, déjà si dégénérés avant, et sur-tout depuis
le IV siècle, auquel nous avons fixé la première époque de leur décadence. C'est au moment
de l'invasion de l'Italie par Odoaerc, c'est à la fin du Ve siècle, et pendant le cours du VF, qu'en général
les historiens en ont placé la seconde époque, qui est celle de leur anéantissement total. Ils
l'imputent aux nations gothiques, qualifiant de ce nom le style barbare qui dégradait alors les productions

de l'Art. Ces écrivains ont raison quant à l'époque de la ruine des Beaux-arts, qui se trouve
en effet concourir avec celle de l'empire par les Goths; mais, quant a ses causes, ils nous paraissent
injustes, lorsqu'ils prétendent en reverser l'opprobre sur ces peuples d'origine septentrionale, nos
grands ancêtres.

Arrêtons-nous donc quelques inslans sur cette révolution intéressante à tant d'égards : elle est de
l'espèce de celles qui changent les mœurs, l'esprit, les arts, et en quelque sorte l'essence même des
nations.

Telle fut l'influence de celle-ci en Italie, avec cette particularité cependant que ses effets, pernicieux
pour les anciens habitans de cette illustre contrée, furent favorables aux nouveaux, qui nous
occupent en ce moment. Pour s'en convaincre, il suffit d'examiner si, à cette seconde époque,
ceux-ci pouvaient être encore barbares; si leurs chefs et leur gouvernement se montrèrent tels à
l'égard des lettres et des arts.

Sans doute, à la première époque, au commencement du IVP siècle, entre les causes qui amenèrent
graduellement la perte des arts et celle de l'empire romain, on doit compter, non seulement
les attaques réitérées, mais aussi l'admission de ces nations étrangères, dont l'incorporation dans
l'état produisit les mêmes effets que ces plantes sauvages et parasites qui, croissant dans les interstices
des pierres les plus fortement jointes, finissent par les désunir et par en faire écrouler l'assemblage
. Mais, à la fin du V* siècle, où nous voici parvenus, quand la révolution fut consommée,
quand, ayant renversé l'empire romain en Italie par la force de leurs armes, ces peuples restèrent
possesseurs de cette belle contrée, s'y établirent et la gouvernèrent; de ce moment, et à cette seconde
époque, on ne peut, sans injustice, continuer à les accuser de l'oubli et de l'espèce d'anéantissement
dans lequel les Beaux-arts restèrent plongés pendant les sept ou huit siècles suivans. Une
opinion aussi défavorable aux nations gothiques, une aussi injuste prévention, excusables chez les
Italiens, aveuglés peut-être par l'esprit de vengeance, ne peuvent se pardonner aux autres peuples.

L'histoire nous apprend qu'une fois fixés en Italie, les princes goths et ostrogoths montrèrent le
plus grand désir d'y établir l'ordre, et d'y faire refleurir les lettres et les arts. Les soins qu'ils se
donnèrent à cet égard n'auraient pas été infructueux, si tant d'autres causes générales, précédemment
indiquées, n'eussent opposé à leur succès des obstacles invincibles. L'opinion contraire à cette
vérité, sur-tout à l'égard des Beaux-arts et de l'architecture en particulier, était un ancien préjugé
contre lequel j'ai voulu trouver des armés, en dirigeant principalement les recherches que j'ai faites
dans mes voyages, sur les monumens qui sont dus à ces princes. Des hommes d'un talent bien supérieur

à mes faibles moyens, l'ayant déjà attaquée en France et en Italie, je me contenterai d'ajouter
k l'opinion qu'ils ont émise sur le reproche peu fondé d'ignorance absolue que l'on ne cesse de faire
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aux barbares, quelques observations plus directement relatives à l'histoire des trois arts du dessin,
et à l'époque dont nous nous occupons.

Les peuples que les Romains appelaient barbares étaient ou ceux qui habitaient primhivemenl
les pays voisins de l'Italie, ou ceux qui y étaient successivement venus des (•outrées les plus reculées
du nord et de l'orient. Les uns el les antres, à n'en pas clouter, étaienl loin d'avoir sur les arts les
notions devenues depuis si long-lems communes parmi les Grecs et les Romains. Plusieurs d'entre
eux, à raison de leur genre de vie, ne Taisaient même aucun usage de ces arts; d'antres en bornaient
L'emploi au simple et grossier nécessaire de sûreté' et de première commodité : maïs tous trouvèrent
les moyens de s'instruire, d'abord dans les efforts que les Romains firent pendant quatre ou cinq
siècles pour les arrêter ou pour les subjuguer, puis dans les tentatives réitérées qu'ils firent eux-
mêmes, soit pour recouvrer leur liberté', soit pour se former des établissemens sur les débris de la
mouarebic romaine. Les causes de l'affaiblissement d'un côté devinrent celles de la force de l'autre:
ce qu'en tout genre perdaient les Romains, les barbares, peu-à-peu, l'acquéraient en tout genre (i).
Tel fut, pour les habitans des Gaules, de la Germanie, des Pannouies, de l'Illyrie, relativement a,
l'art militaire, l'effet des longues guerres qu'ils curent à soutenir avant d'être soumis. Instruits par
leurs défaites mêmes, combien le furent-ils davantage, lorsque, tributaires ou allies des Romains.,
ils combattirent sous leur discipline, dont ensuite ils adoptèrent les principes, et formèrent chez eux
une école ?

Quant à leurs progrès dans ce que je nommerai l'instruction civile, il est facile aussi de s'en (aire
une idée juste, si l'on se rappelle avec quel soin les Romains cherchaient à s'attacher, à force de
bienfaits, les peuples vaincus. Dans les établissemens qu'ils leur accordaient sur les terres de l'empire
, ils pourvoyaient à leurs besoins par des approvisionnements, ils adoucissaient leurs mœurs,
en leur enseignant l'agriculture et le commerce. Personne n'ignore ce que produisirent, à ces divers
égards, la fondation des colonies militaires, l'érection des villes municipales, les mariages des vétérans
, enfin les privilèges accordés à ce que l'on appelait les Provinciaux.

La civilisation de ces nouveaux sujets de l'empire fut aussi l'un des heureux fruits de l'établissement
du christianisme. L'étude des livres saints, en les obligeant de Se livrer à celle des idiomes et
des auteurs grecs et latins, et de se familiariser avec leurs écrits, dépôts impérissables de la philosophie
humaine et religieuse, les conduisît à la culture des lettres, cl leur inspira le goût des arts.

Les églises qu'ils visitaient, bâties dans les premiers siècles du christianisme sur le modèle des
anciennes basiliques, ou formées des temples mêmes de la religion païenne, leur rappelaient les
principes de L'architecture antique. Ils retrouvaient ceux de la sculpture dans les images des saints
offertes à leur vénération; et la peinture ne leur présentait pas moins d'intérêt, dans les sujets dont
elle ornait l'intérieur des églises et des oratoires.

Prenons les Gaules Transalpines pour exemple de celte instruction progressive. A l'exception des
Marseillais, qui, dès le tems de Varron, comme S1 Jérôme le témoigne dans la préface de L'épitre ml
dilatas, s'appelaient Trilingues, pareequ'ils parlaient grec, latin, et gaulois, tous les habitans des
Gaules étaient restés barbares, à-peu-près jusqu'à la conquête de ce pays par Jules César. Mais ce
grand homme, auquel nulle idée libérale n'était étrangère, s'occupa des moyens d'avancer leur civilisation
. Les progrès en furent rapides. Déjà, sous les premiers empereurs, l'académie de t.) on,
nommée l'athénée, méritait les éloges d'un Juvéual, d'un Suétone. INisnies avait ^ u naître et edu-
quer dans son sein Antouin-le-Pieux, l'honneur des hommes et des lettres; Arles, Bordeaux-, Aulun,
et Toulouse sur-tout, que Martial appelle Palladia, eurent de bonne heure des écoles célèbres, qui,
dès le IV siècle, égalèrent au moins celles de l'Italie, grâce aux soins de divers empereurs, et à leur
séjour dans les Gaules. Julien y cultiva les lettres, et Gratien y prit les leçons d'Ausone.

(i) L'effet de cetéchange fut prompt, a tous égards; si* ou sept ans       perdre i\ la langue Intino sa pureté; on a donc pu attribuera ce mé-
au plus après la mort de TModoric 1", et avant l'année 534, *<>» uls       ia"Sc l'ouU> du lillin " l'ongù» de l'italien : .nais, tout étrange qu'ait
Atfcalaric disait: Et pueristtrph romani* nosird lùifftd loaumtur.       été if berceau delà langue italienne, jamais, sana douta, les muses ne
Cas.iodor., Variât,, lib. vm, tp. ai.                                                          le perdirent do vue. puisque eene languit, en croissant, est devenue

Il n'était guère possible que le mélange d'un idiome barbare ne fil       celle de Pétrarque et du Tasse.
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,g                                  TABLEAU HISTORIQUE.
La culture des sciences et des lettres amène naturellement celle des Beaux-arts. Jusqu'alors les

Gaulois n'avaient connu, pour leurs dieux et pour eux-mêmes, d'autres habitations que les forêts,
d'autres sculptures que des ébauches de figures informes, d'autres peintures que les couleurs grossières
dont ils se teignaient le corps, à l'exemple de plusieurs autres peuples auxquels cet usage a
peut-être fait donner le nom de Picti. Us durent les élémens des arts à la conquête que firent de
leur pays les Romains, qui en multiplièrent les monumens dans leurs nouvelles possessions avec
une promptitude et une profusion incroyables.

Il y eut peu de villes où l'on ne vît un temple dédié à Rome et à Auguste. Celui de Nisraes, consacré
à la mémoire des fils de ce prince, atteste encore aujourd'hui la perfection de l'Art à cette
époque. Des arcs de triomphe, des amphithéâtres, des aqueducs, des ponts, des voies militaires,
subsistent encore en entier dans les Gaules, ou du moins il en reste des vestiges considérables.

La statuaire y était .en honneur : on compta soixante peuples des Gaules, réunis pour faire ériger
à Lyon autant de statues à l'empereur Auguste. Ce fut de l'Auvergne que Néron fit venir un fondeur
pour sa statue colossale.

La conservation des ouvrages de la peinture étant beaucoup plus difficile, on n'a que fort peu
de notions sur les productions de cet art à cette époque, si ce n'est sur celles de la peinture en mosaïque

, dont, en effet, il se trouve en France, en Espagne, et en Angleterre, beaucoup de fragmens,
faisant partie des pavés qui ornaient les apparlemens et les salles de bains.

La quantité de médailles frappées dans les colonies, prouve que cette branche de l'Art y fut cultivée
.
Les artistes en tout genre, employés dans les Gaules comme dans toutes les provinces de l'empire,

étaient, pour la plupart, venus de Rome. Elèves des écoles que les Grecs y avaient fondées, ils en
établissaient à leur tour chez les habitans des pays conquis, et ceux-ci suivaient avec plus ou moins
de succès les principes qui leur avaient été transmis (i).

D'après ces vérités historiques, on conçoit comment les peuples qui succédèrent aux Romains
dans la possession des Gaules, comment les Bourguignons, les Francs, les Yisigoths, d'origine barbare
, trouvèrent dans ces établissemens des moyens d'instruction. Sidonius Apollinaris, lib. r, ep. 2,
nous a laissé des détails sur la vie publique et privée de Théodoric II, chef des Yisigoths, qui régna
dans une partie des Gaules, de l'an /p2 à l'an 4^6 - il nous donne des notions sur le degré de civilisation
auquel ces peuples, ainsi que nos ancêtres, étaient parvenus dès le Ve siècle (2).

On me pardonnera sans doute de choisir de préférence dans l'histoire de notre patrie, l'exemple
et les preuves de ces progrès, et, pour ainsi dire, de cette transmission de la civilisation : ces preuves
se trouveraient également dans l'histoire de l'Espagne.

Aussitôt que cette contrée eut été réduite en province romaine, les lettres commencèrent à y être
cultivées avec succès. C'est à des Espagnols, aux Sénèque, aux Lucain, aux Martial, qu'appartient,
la succession immédiate des écrivains du beau siècle de la littérature romaine : ils ne sont pas, il
est vrai, exempts de reproches; mais les reproches mêmes qu'ils méritent, confirment ce que j'ai
avancé sur l'effet inverse de cette communication des étrangers avec les Romains, en disant qu'elle
tourna au détriment de ceux-ci, et à l'avantage de ceux-là.

On pourrait indiquer de même la propagation et les progrès des lumières, chez tous les autres
peuples dits barbares qui environnaient l'empire romain , à mesure que, de conquêtes en conquêtes,
s'approchaut du centre, ils s'appropriaient, dans leurs diverses stations, les connaissances précédemment

acquises par ceux qu'ils y remplaçaient. Telles on vit toutes ces nations celtiques de la

(i) Dans les écoles, que ces colonii-s d'artistes expatriés fondaient       leur patrie, le goiH national, esclave du climat, t!e la mode, et des
aux lieux où ils sculdissaient, parmi lis provinciaux yiiulois, If style        moyens du moment, étouffe les: bons principes qu'ils ont été puiser en
de l'Art dorait nécessairement dégénérer encore. Ainsi s'explique la        Italie, et ne jette qu'avec trop de célérité et de succès son empreinte
médiocrité d'une certaine classe de monuiuens, élevés dans les pro-        fatale Sur leurs productions.
vinees ; médiocrité qui est proportionnée à i'éloigucment où leurs au-            (a) Des le V° siècle, les Iiabitans des Gaules étaient versés dans
tours se trouvaient des bons modèles.                                                             toutes les bonnes disciplines, au point que Théodoric Ier, rceomman-

Des  circonstances ù-pen-près pareilles produisent encore de nos       dont au sénat romain un candidat, n'hésitait pas de dire: Non impur
jours les mêmes effets. Cette seconde éducation, que nos artistes vont       ad curialium insignia venit.... legit enim llatna fréquenterfasces
recevoir à Home, leur devient souvent inutile; ù peine rentrés dttUI       de mamibus gaUicams. Cassiod., f'ariar., lih. n, c». 3.
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Germanie, formant des établissemens successifs en iUyric, en Dacic, en Pannonic (i); tels et arec
encore plus de facilite, à raison de leur voisinage avec la Grèce, source primitive de toute lumière,
durent être les divers possesseurs des pays situés au midi de l'Europe et à l'est de l'Italie, de la Mcc-
sie, de la Thrace, de la Macédoine.

Quant aux peuples qui, venus des régions les plus reculées du septentrion, ou des contrées occidentales
de l'Asie, méritaient, avec plus de raison, ce nom de barbares, trop prodigué par l'Italie
à quiconque n'avait ni sa langue ni ses mœurs, on peut se convaincre encore qu'à l'époque où ils
ont achevé ce que les autres avaient commencé pour la destruction de l'empire romain, ce n'étaient
déjà plus des sauvages sans mœurs, sans art quelconque, et sortant de dessous terre, ou des plages
incultes de la mer glaciale. Dans leurs nombreuses et continuelles émigrations, pendant près de
quatre siècles, ces peuples, d'abord pressés les uns sur les autres, puis se divisant, se remplaçant
de climats eu climats, et toujours avançant vers le midi, trouvèrent dans chacun de leurs établis-
semens successifs des moyens de force et de civilisation toujours croissans; ils y déposaient peu à
peu leur rudesse originelle, comme l'eau d'une source profonde et lointaine dépose son limon et
perd sa crudité en parcourant les canaux prolonges d'un aqueduc.

CHAPITRE VIL
ITALIE.

Continuation du même sujet.

Le tableau qu'on vient de tracer de la marche des peuples barbares, de leur civilisation, et de leurs
progrès dans la littérature et dans les arts, suffirait pour démontrer que c'est faute d'avoir distingué
les époques de leur histoire, qu'on les a accusés trop généralement d'une ignorance complète
et d'une barbarie monstrueuse. Achevons de prouver cette vérité, eu donnant une attention plus
particulière à l'histoire des Ostrogoths et des Goths; elle nous ramène à l'époque où nous avons
interrompu le fil de notre narration, celle de la domination de ces peuples en Italie.

Dès la fin du 1" siècle de l'empire, la nation gothique, sous le nom collectif de laquelle on a
toujours compris beaucoup d'autres nations, telles que, les Gètes, les Alains, les Arandales, se trouvait
, sous les dénominations plus individuelles d'Ostrogotlis et deYisigoths, établie près du Danube
et de la Dacie, sur les frontières romaines, où elle était arrivée par la Scandinavie et le Gothland.

ïl parait que, jusqu'au commencement du IIIe siècle, au lieu d'attaquer directement et continuellement
les Romains, les Goths, proprement dits, se bornaient à les inquiéter de tems à autre, pour
en tirer des subsistances ou des sommes d'argent. Jusque-là ils s'étaient principalement occupés de
former des établissemens considérables au-dehors de l'empire, aux dépens des autres peuples barbares
qui les avaient précédés dans les mêmes lieux, et contre lesquels, depuis les règnes de Domitieu et de
Commode, on les avait même vus souvent s'unir avec les Romains. Mais, au tems d'Alexandre Sévère
, les Goths restèrent moins tranquilles, quand une seconde émigration de leurs anciens compatriotes
, partie des bords de la mer Baltique, vint se joindre à eux sous la conduite d'Amale,
héros descendant de leurs demi-dieux, et l'un des ancêtres du grand Théodoric.

Le successeur d'Alexandre, Maximin, Goth lui-même de père et de mère, sut les contenir par ses
liaisons naturelles avec eux, et par ses victoires; mais sous le règne de Philippe,-qui les avait privés
de leurs anciens subsides, ces peuples mécontens, sentant leur force acquise depuis deux siècles,

(i) Du iems mime d'Auguste, vers l'an (î de l'ère chrétienne, on       terarum usus et Jhmiliaris ammorum i
pouvait déjà dire : In omnibus autem Paanontis, non disciplinée tan-       lerculus, lib. u, cap. Ci.
htm modo, ttttl linguœ quoque notuia ivi/iana-; pUrinjuc etiam lit-
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sur-tout dans l'art de la guerre, se rassemblèrent en corps d'armées innombrables, passèrent le Danube
, ravagèrent la Mœsie, la Tbrace, et la Macédoine. Ce fut eu voulant repousser ces violentes
irruptions que les deux Décius perdirent la Vie.

De pareils succès, et les conquêtes qui s'ensuivirent, auraient dès-lors rendu la puissance dés
Gotbs funeste à l'empire, si Claude, second du nom, et qui mérita le surnom de Gothique, n'eût
triomphé d'eux à plusieurs reprises.

Après lui, Aurétien commença par les combattre; puis leur accordant la paix, à la condition de
lui fournir un corps auxiliaire de cavalerie, il leur abandonna une grande partie de la Dacié. Là,
des Romains provinciaux, descendans des premières colonies que Trajan avait établies sur cette
frontière, et restés paisiblement sous la domination des Gotbs, achevèrent d'accoutumer ces pe
pies aux travaux réglés de l'agriculture. Ils leur donnèrent aussi les notions des arts mécaniques,
leur communiquèrent jusqu'à l'usage de la langue latine, dont les traces se conservent encore dans
cette contrée (i).

Les nations gothiques jouirent donc et profitèrent, pour l'amélioration de la vie civile, des mêmes
avantages qui, chez les peuples limitrophes de l'empire, avaient, dès long-tems,'plus ou moins contribué
à perfectionner les arts d'industrie et de commodité, et jusqu'aux Beaux-arts.

L'instruction fit des progrès, et s'étendit encore sous les empereurs suivans. Probus, Dioclétien,
terminèrent presque toujours leurs démêlés avec les Goths, eu leur accordant des avantages nouveaux
et de nature à rapprocher de plus en plus leurs mœurs et leurs usages de ceux, des Romains.

Constantin en prit une partie au service permanent de l'empire, et par ses bienfaits attacha tellement
la natiou entière aux intérêts de l'état, que, dès-lors, elle en partagea la politique à l'égard
des autres peuples barbares. Ces nations gothiques étant même parvenues, dans la suite, à se former
sur les confins de l'empire un état immense, qui s'étendait depuis la mer Baltique jusqu'à la frontière
orientale de la Germanie, les Romains, loin d'en concevoir aucune inquiétude, regardèrent
comme avantageux pour eux-mêmes un établissement qui les séparait d'une multitude d'autres peuples
septentrionaux, qu'ils connaissaient moins par leurs noms que par leur férocité.

De ce nombre étaient les Huns, sortis de la Sarmatie asiatique, d'où les révolutions arrivées dans
les anciens et grands empires des contrées supérieures, les avaient expulsés. Vers la fin du IV* siècle,
ils se portèrent contre les Goths, qui, sous les lois d'Hermauric, leur Alexandre, jouissaient alors
de l'état le plus florissant; et, après des combats multipliés, les assaillons se rendirent maîtres de
toute la Gotbie, et s'y fixèrent.

Ce fut alors que, chassées de leur territoire par un ennemi aussi redoutable, les nations gothiques
, oubliant les anciennes conventions de paix, se jetèrent sur l'empire romain, comme les flots
d'une mer irritée se précipitent sur le rivage opposé.

Quelques unes, trop facilement accueillies par Valens, conservèrent, sous les faibles successeurs
de ce prince, un asile qu'elles violèrent souvent, et dont elles abusèrent même pour accélérer la subversion

de l'empire d'Occident.
Une autre partie de ces nations subjuguées par les Huns, resta au milieu des établissement qu'elles

avaient formés, et transmit à ces nouveaux hôtes, encore très barbares, l'instruction qu'elles avaient
elles-mêmes reçue des Romains; en sorte que les Goths devinrent pour les Huns ce que les Romains
avaient été pour les Goths et les Ostrogolhs.

Les preuves de la communication progressive, d'où résulta graduellement l'instruction de ces
peuples, nous les avons apperçues déjà dans les exploits qui signalèrent d'abord les Visigoths sous
la conduite d'AIaric, et, peu après, les Huns, sous celle d'Attila. Nous avons indiqué les succès prodigieux
de ces deux princes qui, dans le Ve siècle, effrayèrent l'Europe entière. Ces farouches héros
joignaient à une ame forte et guerrière de grands talcns et même des vertus : là cruauté, dont ils se
dépouillèrent rarement, en provoquant l'indignation des historiens, n'a pu fermer leurs yeux sur

(i) Lattaus sermo in ad agnoscipotest, dit Zamosim, ûli pnr Danville. Mém. dç f-icail des Znscr.,tora. XXX, pag.»6o.
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cette vérité. Ils eurent l'un et l'antre, et sur-tout Attila (i), une grande adresse d'esprit, et une politique
profonde, fruit amer, pour l'empire, de l'éducation qu'Us y avaient personnellement reçue, et
des moyens de civilisation que leurs peuples y avaient puisés.

Quant aux progrès de ces peuples dans les arts libéraux, ainsi que dans ceux, de commodité et
de luxe, aucun monument ne nous indique à quel point ils ont été portés. Parvenue à cette épnmie
désastreuse, l'histoire, celle de l'Art sur-tout, ne présente plus qu'un grand vide, faute d'écrivains
qui aient pris soin de nous en transmettre les documens.

Un seul fait, tiré de la vie du fameux roi des Huns, peut nous donner sur cet objet quelque lueur
de connaissances. Vers l'an 448, les empereurs d'Orient et d'Occident, et ce cbef suprême des
nations Hunniques, s'euvoyèrent réciproquement des ambassadeurs. Attila, qui réclamait l'exécution
d'un traité dont quelques articles souffraient des difficultés, eboisît pour cette mission à Constan-
tinoplc, Tin Scythe, l'un des principaux personnages de sa cour, lui adjoignant pour le seconder
Orcste, Romain d'origine, mais ancien habitant de la Pannonîe, non moins illustre par sa naissance
que par ses talens. Le même prince avait aussi pour secrétaires deux autres Romains d'ori-
gîuej Constance, né dans les Gaules, et Rusticius, provincial, qu'il avait fait prisonnier dans une
de ses premières expéditions. L'emploi de pareils hommes doit être mis au nombre des moyens
dont les chefs des barbares se servaient pour instruire eux et leurs peuples. Les détails qui vont
suivre donneront quelque idée de la connaissance que les Huns avaient acquise des arts de la contrée
qu'ils habitaient : ils sont puisés dans la relation que nous a laissée de cette ambassade Priscus,
savant rhéteur, Grec ou Thrace d'origine, attaché aux personnages consulaires que, de leur côté,
les empereurs romains avaient chargés de la négociation.

La résidence royale d'Attila était alors fixée entre le Danube et les monts Carpathiens, dans les
plaines voisines d'Agria ou de Tockay, qui font aujourd'hui partie de la Hongrie. Là s'était formée,
de l'un de ses camps permanens, une espèce de ville ou de grand village, dans lequel les maisons
de ses généraux et de ses ministres entouraient la sienne. Toutes étaient construites avec des pièces
de bois garnies dans leurs intervalles par des torchis de terre et de paille, et couvertes de chaume (?.).
Celle qu'habitait le roi était tout entière de bois, et se distinguait par des ornemens d'une magnificence
grossière; une muraille, ou plutôt une palissade fort élevée et flanquée de tours d'espace en
espace, servait de fortification. Dans la singulière architecture de ces bàtiinens on remarquait le
choix des diverses espèces de bois, l'intelligence de leur coupe, la manière dont ils étaient tournés
et façonnés en colonnes de forme circulaire, avec une sorte de régularité dans les proportions. Des
planches formaient les murs d'enceinte.

En conservant, par un principe de politique, une pareille simplicité, non seulement dans la bâtisse
de sa demeure, mais encore dans d'autres parties de son service habituel, Attila permettait
cependant à ses sujets de s'aider de connaissances plus étendues, d'adopter des usages plus commodes
, et même d'employer les travaux du luxe.

Onégèse, l'un de ses ministres favoris, fit construire une salle de bain en pierres, d'après les dessins
d'un architecte qui était de Sirmium, capitale de la Pannonîe, où, depuis long-tcms, la nation
gothique était établie.

Les femmes des Goths et des Huns savaient déjà filer, tisser les toiles les plus fines, teindre la
laine et les soies, en former de riches tapis : tel était celui qui couvrait le plancher de la chambre
où la reine des Huns reçut les ambassadeurs romains, tandis que ses femmes travaillaient autour
d'elle à des broderies d'or, enrichies de perles et de pierres précieuses, destinées à parer les guerriers
, leurs chevaux, et leurs armes.

Les tables auxquelles le chef des barbares se fit un plaisir de voir réunis chez lui les ambassadeurs
des deux empires, furent couvertes d'une argenterie exécutée en Grèce et en Italie. Un bouffon

(1) Jornandèsa dit tic ccprinrci//OHn, iuLùiii, anti-i/uam betta maisons particulières (tans nos provinces du nord, et loties elles sont
gererct, artepugnalat.  Jornandês, de rébus Geticit, cap. 36.                 encore, sinon dans nos bourg*, du moins dans tous nos villages, où le

(a) Telles étaient, il n'y a pas deux cents ans, presque toutes les       cbauuie les couvre.
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Maure ou Scythe termina la fête par une pantomime et par des discours burlcsques, en idiome partie
gothique, partie hunnique, mélange formé par les communications successives des Romains avec les
peuples indigènes de ce pays, de ceux-ci avec les Goths, et enfin des Goths avec les Huns.

C'est ainsi, je le répète, que, de degré en degré, et avec plus ou moins de promptitude et d'étendue
, s'opérait l'instruction des peuples qui se remplaçaient successivement dans les anciennes
possessions des Romains. L'effet en était si sensible même sur les caractères, que, suivant l'observation
des historiens, les fils des Vandales et des autres peuples, premiers usurpateurs des provinces
romaines, y avaient, en moins d'un demi-siècle, perdu l'esprit belliqueux et l'activité qui en
avaient valu la conquête à leurs pères. La douceur de ces nouveaux climats y contribua sans doute
beaucoup. C'est encore ainsi que les mêmes circonstances ont amené la civilisation des Tartares
conquérons de la Chine.

Ces détails sur les routes qu'à suivies l'instruction des peuples barbares, et sur-tout de la nation
gothique, puisés dans les écrits d'auteurs accrédités (i), seront peut-être trop étendus pour ceux
qui ne veulent jeter qu'un coup-d'ceil général sur l'histoire de l'Art dans sa décadence; mais ils ne
sembleront pas superflus à celui qui, voulant se livrer à des études plus approfondies, sera bien
aise d'éclaircir l'assertion si souvent hasardée sur l'une des principales causes de cette décadence,
l'influence des nations barbares. Pour être admise comme exacte, cette assertion a besoin d'être
bien déterminée. 11 faut, comme j'ai tâché de le faire, classer les faits, distinguer les tems, et les
partager en deux périodes: l'une, qui embrasse les deux époques que je viens de parcourir, peut
remonter jusqu'aux premières attaques faites, ou jusqu'aux premiers etablissemens formés sur le
territoire romain par les nations étrangères, et s'étendre ainsi depuis le 1" siècle jusqu'aux deux tiers
du Ve; l'autre commence à la chute de l'empire d'Occident, au moment où ce qui lui restait de territoire
passa sous la domination des Goths et des Ostrogolbs. L'histoire de cette seconde période, dont
je vais maintenant m'occuper, prouvera qu'étant alors sortis de la .barbarie par les moyens que je
viens d'indiquer, ni ces peuples, ni les princes qui les ont gouvernés, ne sont coupables de cette
funeste influence sur les arts, dont on s'est plu trop généralement à les accuser (2).

CHAPITRE VIII.
ITALIE.

Règne des rois Goths en Italie.
Etat des arts soies leur gouvernement, aux v° et vr siècles.

L.e premier de ces rois, Odoacre, fils d'Édicon, chef d'une tribu gothique, était venu chercher à
la cour des empereurs les avantages que tant d'étrangers y trouvaient depuis long-tems. Son séjour
en Italie perfectionna ses talcns naturels, et prépara les moyens par lesquels il parvint à cette haute

(1) DubiMt, Histoire ancienne des peuples tic l'Europe; Gibbon,       lui permît de faire aucun pas vers la civilisation, tant qu'elle ne l'exerça
Décadence et chute de l'Empire Romain.                                                  que sur ses voisins immédiats. Ce fui seulement lorsque les Romains

(a) Pour achever, en quelque sorte, do justifier cette théorie bisto-       oui-en t porté leurs armes jusque dans cette confiée de l'Italie que
riquo de l'instruction des peuples barbares, hasarderais-je trop, en        baigne la mer Tyrrbéniennc, dans l't'tnirie, colonie de peuples très
disant que les Romains eux-mêmes OUI Ole, niais proportionnellement       anciennement civilisés, qu'ils commencèrent à gagner quelque chose
à la grande puissance où Us sont parvenus, la preuve de ce que petit,       du coté des mœurs, de la législation, et des arts; et CM heureux fruits
sur une milion inculte, son am.ily.ime prrijjivssif avec des peuples dont       de la raison humaine ne se perfectionnèrent chez eux qu'au teins où,
la civilisation est formée?                                                                               après avoir soumis Carthagc, la Sicile, l'Egypte, et la Grèce elle-

Les premiers habitons de Home, gens ramassés sans choix parmi les       même,  ils en eurent transplanté dans Rome les institutions et les
peuples voisins de leur nouvelle demeure, chez les Sabins, les Kqucs,       écoles.
les Mânes, n'avaient, connue eux, que des mœurs grossières et mémo           Ou peut donc comparer celte marche progressive des Romains à
encore féroces.                                                                                                celle des nations qu'ils ont appelées barbares, et que l'on vit ensuite

L'esprit de rapine qui, dès son berceau, anima cette population, ne       leur faire payer bien cher les leçons qu'elles en avaient reçues.
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fortune qu'il justifia par beaucoup de modération. Il en donna une première preuve et un exemple
rare jusqu'alors, en n'étant à Augustule que l'empire, saus le priver de la vie. Devenu, de fait, roi de
l'Italie, il y exerça le pouvoir souverain, sans jamais en porter les marques dislinctives sans se
parer de la pourpre romaine, et, pour ne pas offenser les yeux de ses nouveaux sujets, 11 quitta
même le diadème des rois barbares : en un mot, il cessa d'être barbare, sans obliger les Romains
s'ils eussent encore été dignes de ce nom, à cesser d'être Romains.

Dans le gouvernement de l'Italie, Odoacre se contenta du titre de patrice, et ne nomma des
consuls d'Occident que de l'aveu de l'empereur d'Orient, dont la suprématie semblait toujours
exister. Fixant son séjour à Ravenne, il rendît au sénat de Rome toute son activité pour l'administration
civile : enfin, dirigé par l'esprit de douceur et d'humanité que, jeune encore, il avait puisé
parmi ses nouveaux, sujets, il aurait désiré leur procurer une tranquillité dont ils étaient privés
depuis long-tcms.

Il est vrai qu'entouré de troupes d'Hérules, de Turcilinges, de Rugicns, auxquels il devait sa
conquête , et conséquemment quelque indulgence pour les déprédations dont ils se rendaient coupables
, ce prince eut peine à maintenir l'ordre dans l'intérieur; mais il obtint des succès au-dehors,
et préserva l'Italie de toute invasion pendant dix ans.

Cet heureux état de la chose publique, cette attention du nouveau souverain à conserver et même
à adopter les lois et les mœurs du peuple vaincu, et à lui laisser sans altération les formes de son gouvernement

dans les points les plus essentiels, doivent, malgré le silence des historiens et le défaut
de monumens, nous persuader qu'au lieu de substituer une ignorance barbare aux sciences et aux
Beaux-arts, dont il avait eu le tems de connaître tout le prix chez les Romains, Odoacre s'occupa
de leur conservation (i).

Nous croyons même qu'il aurait commencé à réparer dans cette partie, comme daus toutes les
autres, les pertes de la malheureuse Italie, si des plaies trop profondes avaient pu se guérir; mais
elles étaient telles, que son successeur, le grand Théodoric, en suivant les mêmes erremens, et eu
s'occupant même avec une sollicitude plus spéciale et une constance plus soutenue de la restauration
des arts, ne put ajouter ce rayon de gloire à celle d'un règne illustre à tant d'autres égards.

Ce n'est qu'en portant ainsi une attention philosophique sur l'histoire des peuples et des chefs
barbares établis dans l'empire romain, en observant sur-tout leur conduite à l'égard des habitons
indigènes, dont ils respectaient et adoptaient presque toujours les lois, les coutumes, le langage,
et le genre de vie, que l'on peut se dépouiller entièrement du préjugé qui a fait attribuer à eux seuls
et à leur invasion la dégradation fatale que, vers celte époque, et si long-tems depuis, ont éprouvée
les Beaux-arts.

Vainqueur d'Odoacre, et son successeur au trône, Théodoric différait encore plus que lui des
commandans des troupes étrangères au service de l'empire. Ce n'était ni un soldat de fortune, ni
le chef isolé de quelques hordes de barbares vagabonds. Les Ostrogolhs, l'une des plus puissantes
nations gothiques, et des plus anciennement admises dans la Paunonie, province romaine, y avaient,
après la destruction de l'empire des Huns, lors de la mort d'Attila, repris les possessions de leurs
ancêtres, sous le gouvernement de trois frères, princes descendans de l'illustre famille des Amale.
- Fils de Théodomir, l'un deux, Théodoric, à peine âgé de huit ans, fut, en ^64, envoyé en otage

à Constantinople, auprès de l'empereur Léon. Il y reçut une éducation telle, qu'en gagnant sans
doute du côté des connaissances générales et de l'urbanité des mœurs, il ne perdit rien de la fierté
de son origine, ni de sa force physique. Il en donna la preuve de bonne heure, quand, à dix-huit
ans, retourné, à l'insu de son père, dans ses états, à la tète d'un corps peu nombreux, mais animé
par sa vigueur et sa hardiesse, il vengea les insultes d'un peuple voisin. Peu de tems après, il tenta
davantage :.devenu roi à la place de son père, il osa se plaindre de l'empire même. Zenon, qui régnait
alors, l'engagea à venir à sa cour, l'y retint, et le combla d'honneurs en le déclarant sucecs-

{1) Homo bonté volantalis, diwit du te prince l'anonyme de VJoU, auteur contemporain.
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sivement patrice, consul, chef de la milice prétorienne, et en l'adoptant même pour son fils d'arntés.
L'empereur (il plus encore : il permit qu'on lui érigeât une statue équestre, et qu'elle fût placée en
face du palais impérial.

Tant de faveurs ne captivèrent pas long-tems Théodoric : il inquiéta de nouveau l'empire, et, de-
nouveau, fut apaisé par d'autres bienfaits. Mais se voyant alors, et, par cette raison même, devenu
suspect à ses peuples, comme il l'était, depuis long-tems, à la cour de Constanlinople, son
ame ardente, qui demandait un aliment continuel, lui suggéra le moyen de satisfaire tous les intérêts
. Il proposa à l'empereur d'aller en Italie combattre l'usurpateur de ce beau royaume, à condition
qu'on y accorderait un établissement convenable à sa nation, mécontente de celui qu'elle avait,
et qu'il gouvernerait le pays sous la suprématie de l'empire d'Orient: proposition que l'empereur
accepta, croyant y voir un double avantage.

Théodoric retourne aussitôt en Pannonîe, y rassemble ses compatriotes, part suivi d'un peuple
entier, guerriers, vieillards, femmes, enfans, et arrive en Italie au printems de l'année 489.

Odoacre s'avance contre son compétiteur, et lut livre plusieurs batailles; mais, par-tout vaincu
et rais en fuite, il est assiégé, ou plutôt bloqué, pendant trois ans dans llavennc, où il finit par
perdre la vie, laissant Théodoric maître de l'Italie. L'audace de celui-ci, sa bravoure et celle de ses généraux
lui avaient valu cette belle conquête; sa sagesse et une supériorité décidée sur toutes les nations
voisines, lui en assurèrent la paisible jouissance pendant trente-deux ans du règne le plus glorieux
au-deliors et au-dedans (r).

C'est en exrrminant avec soin les détails du gouvernement intérieur de ce prince que nous découvrons
, et dans sa conduite et dans l'état de civilisation où était sou peuple, les moyens précédemment
indiqués de juger sainement et sans préjugé du degré d'influence que la nation gothique peut
avoir eu sur la ruine des Beaux-arts en Italie : objet également important pour l'histoire de ce peuple,
et pour celle de l'Art dont nous nous occupons.

Pour s'assurer la fidélité et faire le bonheur de deux nations si différentes, réunies dans une même
contrée, Théodoric les gouverna chacune suivant son caractère national et ses institutions primitives.
Laissant aux Komaius toutes les parties de l'administration civile, il donna à ses sujets ostrogofhs
la culture des terres, qui maintenait ce peuple dans un genre de vie analogue aux fatigues de la
guerre (2); puis, dans la vue de conserver l'harmonie entre les deux peuples et d'en rapprocher les
intérêts, il adopta pour ses vêtemens et pour sa table, pour l'intérieur de son palais et pour tout
ce qui teuait à la représentation, le costume, le cérémonial, et les usages du pays : il les fit même
adopter aux Goths (3), exceptant toutefois de cette imitation des coutumes romaines, un spectacle
qui, par sa cruauté, semblait tenir de l'ancienne barbarie de sa propre nation. Aux combats de
gladiateurs il substitua des simulacres d'actions guerrières, des jeux militaires, premiers types peut-
être de ces Pas-d'armes, de ces tournois, devenus depuis si fréquens et si célèbres en Itahe et dans
le reste de l'Europe.

Ses ministres furent choisis parmi les hommes les plus distingués à Rome par la naissance et les
lumières; ce furent les Symmaque, les Cassiodore, les Boëce. Ces noms seuls rappellent les idées
de savoir, de philosophie, et de vertu. Les lettres et les formules que Cassiodore, secrétaire de
Théodoric, rédigeait en son nom, prouvent que si ces belles qualités ne régnaient pas toutes ni

(1) L'éqnilé avec laquelle Tliéoduric réglail soit les conditions ilo           (a)  Il leur en donnait l'exemple; il cultivait lui-même à Uaveiine
paix (jii'il accordait à ces peuples, soit les différends qu'ils avaient       un jardin qui a fourni ,'i Kuuudnis le sujet d'une épiera m nie intitulée.

souvent à le prendre pour arbitre; les       tic horto régis, el dans laquelle ce p.uiégyi istede lliéodurio s'exprime
itageliscs qu'il se ménagea augmentèrent e

Dcxtera bclliputcm. i-ul^ati.*plcna trtuaiphis(luence. Il avait épousé h sœur de Clovis, roi des Français, ci donné
I* sienne, ses (illes, et ses nièces, au\ mis des Bourguignons , des Vandales
, <li>s Vis lundis, des Tliui iiigiens. Ses possessions Retendant des                      Postquhm prœlar"o
bords du Djmibc à la Sicile, et de la Pnnuunie ;'i l'océan Atlantique,                       jinacolis, vie.
formaient un empire vaste et puissant. Il n'avait point pris le titre                            Ennui], cumin., Mb. ii.rpigr, en, cuit. Sirmonil., 1.1,p. 1893.
J-...LM-™, ».!,.„ po.tdii.T.'ilMt.o.dfct, rci dOccid.ni!           Diocl.tien «,.« bouvc le „,cn,c phi.ir dans „ reimiic ù Monc
i\cc Jtttl tn purir uceirlitd gai* t/iuu 1 hondurien dttiu  rteerct, mit

cttid aut subjectivité non dcscryirct, Jomaiidèi, (te rebus Gct,,           (i) Deleetamuvjfunj romario vtVera. Cossiod., Vitr., lib. m-
cap. 58.
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toujours dans ï'ame de ce prince, il en sentait au moins tout le prix, puisqu'il en prescrivait constamment
l'exercice à ses sujets, sans distinction de rang ou d'origine. C'est aussi dans ces mêmes
lettres et dans les instructions adressées à ses divers agens, que nous trouverons à nous former une
idée précise et équitable, non seulement du point de vue sous lequel ce prince éclairé envisageait
les arts, mais encore de la manière dont ils lurent exercés par les Golhs, et par conséquent des
bornes qu'il convient de mettre à l'influence que ce peuple put avoir alors sur l'état des Beaux-arts,
déjà si déchus entre les mains des Italiens.

Élevé, dès l'âge le plus tendre,.à Conslantinople, Tbéodorïc, pendant un séjour de dix ans clans
cette capitale, au milieu des édifices somptueux, et des monumens en tout genre dont Constantin
et ses successeurs s'étaient plu à la décorer, n'avait pu que prendre un goût vif pour la magnificence
des productions de l'Art. Il habitait Raveunc, ville qui aujourd'hui conserve peu de vestiges
de son antique splendeur, mais que l'on sait avoir été la résidence de plusieurs empereurs qui avaient
tenté dé la rendre la rivale de Rome. Enfin il avait vu et contemplé celte Rome dont l'aspect seul,
même aujourd'hui, donnerait une ame et des yeux au plus stupide des mortels, et il en était sorli
pénétré de respect (1).

Son admiration ne fut pas stérile: pendant tout le tems de son règne il veilla avec sollicitude à la
conservation et à l'embellissement de celte ville, ainsi que de celle où il résida le plus habituellement
. Paul Diacre nous l'assure, et l'on en trouve de fréquentes preuves dans les formules dont
Cassiodore nous a transmis la collection (?.).

Il résulte de ces observations générales, des détails consignés dans les notes, et de beaucoup d'autres
que nous avons omis, la preuve de deux faits également constatés: le premier, que le roi des
Ostrogoths, connaissant le mérite des monumens d'architecture des beaux siècles, ordonna constamment
qu'ils fussent réparés dans le même style ; le second, que, lorsqu'il en fit construire de nouveaux
, ce ne fut pas selon le style propre ou d'imitation qui régnait alors chez les peuples gothiques,
comme on a voulu le croire, et comme, depuis si long-tems, on ne cesse de l'écrire sans raison
solide, en donnant à ces monumens la qualification de gothiques; mais qu'il voulut au contraire
qu'ils fussent élevés d'après les principes de l'Art antique, persuadé qu'il était que, par le style d'un
palais, d'un monument, on juge le possesseur, l'ordonnateur de l'ouvrage (3).

f

(i) Illa mater omnium dignitatum, illa etoquentiteJ'acunda mater
. Ma virtulum omnium lutirniiiiini templum, etc. Cassiod-, far.,
!ib. i, cp. 3a et 3q.

Les monumens de Home le happèrent d cioniicmeiit : Trajani forum
, -ycl su/i assuluitate ridrre inir.it uluni al: cipitolia cclsn con-
seendere, hoc est, humana ingénia supcrala ridissc. lbid., lil). vu,

Il admirait également ses aqueducs, in formis....Jlumina. lbid.;
. ses thermes, ses egouu prodigieux, la ville entière; Polcst esse -verc-
dictum, siuniversaIloma dicatur esse miraculum. lbid-, form. i5.

[■-■) Parmi ces formules, l'une des plus intéressâmes sans contredit,
esi la 51 du livre vu, que Théodoric adresse a sun architecte en lui
remettant la direction de ses bâti mens. Ciérisscau, dans la préface du
son bel Ouvrage intitulé, les Antiquités île tu l'rmice, i'a citée, avec
raison, comme le témoignage le plus éclatant de l'amour, de la vénération
que ce grand prince avait pour les inonumens de l'antiquité:
elle mérite d être tue en entier et méditée.

Une antre formule, la i3* du même livre, a.pour objet le rétablissement
des fonction* importante' de ces ollieiers, désignés à cette
époque sous le litre de Comitivar romana>, et, plus tard , appelés
successivement Centurio, Tribunus, Coma nilentium rerum : ils devaient
veiller jour et nuit à ce qu'il ne fut porté aucune atteinte aux
mou uni en s des arts: Quia, dit celle formule, juste taies persequitur

■ publiais dotor, qui decorcm rcteram ftedant, etc.
Théodoric assigna des sommes considérables et a5,ooo briques Annuellement

, pour l'entretien des murs de «orne; ut illa mirabilis
sytva mœnium, diligantid subvaaùtnte. swvaùv. I.ib. vu, form. 15.

Il montra la même sollicitude pour la conservation des aqueduc* et
des théâtres: elle s'étendit même jusqu'aux églises catholiques, et surtout
à la basilique do S' Pierre. Les historiens dvi monumens sacrés,
Ilaronius, Boni, Ciampini, llouaiini, lu fournissent les preuves; ce
dernier donne même le dessin de deux tuiles tirées de la couverture
de eet édifice, lorsqu'il fui démoli en i6'o(3, et sur lesquelles sont em-
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prûintes ces légendes : Jle^iiiiiiie Throdorico domino nostro Jhlix
iloma. — Tbcodorico bono Itoma. Nous les avons reproduites sur
la planche utl de ta section de cet ouvrage , qui est relative à XArcki-

Je possède aussi une autre tuile, a
que j'ai recueillie, lorsque ri
cienno église de S" Praxède, ci

(3) Primafronte talis domim
cidtim comprobatur.  Var., lib. vu, form.

Théodoric reproduit la inètue idée dans

mus imitator, modernorum nobiltssimus
brica loçuuntur, quia nemo in dits dilige
in suis sensibus ornatissitnus im-enitur.  lbid., lib. tv, form. f>t.

En conséquence, il veut que l'areliileeie du gouvernement à Home
étudie l'antique avec soin ; Itomamefabrica- deau periùtm convenu
habers custodem.... et ideb det operam libris antiquorum, instiuc-
tionibus vacet, ne quid ab Mis sciât minus, in quorum locum eo-
gnoscilur suiTOgatuS.  lbid-, lib. VU, form. i5.

II va plus loin ; et, dans les instructions qu'il donne à son propre
architecte, il nous transmet un précepte qui n'a été que trop négligé
dans des siècles qui ont traité le sien de barbare. Il exige que les nou-

: palais, soient parfaitement d'ac-

■ empreinte de cette espèce,
restauré le clocher de l'an-

editur, quale ejus habita-

une lettre au patricc Sym-
Anliquorum diligi•missi-

: Cens <•'/""

'' •■"•'/"'■
débetper

employés par Théodoric
conduite des batimcnsqti
rons; l'autre, appelé Dm
epist. 3o, et lib. m, episi

simili antiquitatc prodnc
enit colore

•rnlira diffiil
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Il eut la même opinion sur les productions de la sculpture, et le même zèle pour leur conservation

: les preuves s'en trouvent encore dans les formules déjà citées (i).
Je n'ai pas besoin de faire observer que les sciences et les lettres furent encouragées par Théo-

doric. Les honneurs et les biens dont, à sa cour, il récompensait ceux qui les cultivaient, le disent
assez: mais, hélas! pourquoi celte justice rendue aux lettres et auxsavans eut-elle un terme? La mort
deSynmiaque, et sur-tout celle de Boècc, jettent sur la fin du régne de ce prince une grande ombre,
comme un nuage ténébreux obscurcit quelquefois la fin d'uu beau jour. Il avouait (2) qu'il avait reçu
de ce philosophe recommaudableles préceptes et l'exemple de toutes les vertus; et cependant, dans
un accès de colère, dans un retour de férocité, il le condamne à la mort : le lion semblait apprivoisé
, et il dévore son gardien.

Revenu à lui-même, Théodoric éprouva des remords si vifs, une douleur si profonde, qu'il en
perdît la vie. Ce qui porte à penser, avec quelques historiens, qu'en proie aux soupçons d'une autorité
inquiète et jalouse, une erreur fatale causa son crime.

CHAPITRE IX.
ITALIE.

Suite du règne des rois Goths en Italie.

CiAssiodobe, exposé aux mêmes dangers que Boëce, fut plus heureux. Issu d'une ancienne famille(3)
que les nouveaux maîtres de l'Italie avaient su attacher à leur service personnel, dès sa plus tendre
jeunesse il partagea avec son père la faveur d'Odoacre, et il posséda la confiance entière de Théodoric

pendant tout son règne.
Je laisse à l'histoire générale le soin de dire comment, homme d'état et homme de guerre à la

fois, il contribua à tous les succès de son maître par ses taleus, et les consolida par ses vertus. Je ne
dirai pas non plus comment il termina une vie de la plus longue durée, dans un repos littéraire et religieux
, sanctifié par rétablissement célèbre qu'il fonda sur ses propres terres en faveur de la vie monastique
et des sciences. Je ne dois le présenter que sous le rapport de l'influence qu'il exerça sur
les Beaux-arts, dans la vue de montrer quel était leur état en Italie, à la fin du Ve siècle et au commencement

du VIe. Les principaux détails et les preuves de ce que j'avance à cet égard, se trouvent,
dans les rescrits mêmes de Cassiodore, que j'ai eu soin de citer, et dans lesquels s'exprimant au

(1) La formule i3 du livre vu, a été tout entière consacrée far       sculptor marmorum, œris fusor, camerarum rotator, gj-psoplastes,
Théodoric a prescrire les mesures propres à prévenir ou à punir les        musivarîus.... et tant magntis illcjabrilis exercitus, etc.
atteintes portées aux statues et ligures équestres, placées dans les lieu*           Les arts mécaniques lurent aussi en honneur: iilechanîcus, si Jas
publies de Rome, et qui, il cette époque, étaient encore en si graml       est dicerc, pêne socius est naturœ, clil ce prince à l'illustre Boëce,
nombre, qu'il les appelle, popatus çopiosissimus statuarum, greges        en le chargeant d'envoyer des horloges au roi des Bourguignons.
ctihin abundantissimi cqitorum. Il recommande au magistrat qu'il        Jbid., lil>. i, epist. 45 cl !\G.
institue à cet effet, ulfideli studio magnoque uisu quternt improbas            Quant a l'ail d'employer les forces molrices, on peut juger du point
mania.,., et reiveritate discussd, congruam subeant de legibus ul-       où il était alors parvenu, si l'on rélléeliit aux moyens puissans qu'il
ti'oiwm; ifuia juste taies persequitur publicus dolor, qui decorem       fallut employer pour tailler, transporter, et élever celle énorme ca-
■votcrumjiedant dctnuicatioiic membrorum.                                               lotie, d'un seul bloc de pierre d'isirie, qui couvre le mausolée de ce

Ailleurs ce prince prononce les peines les plus sévères contre ceux       prince à Uavcnne, monument que nous avons fait graver sur la plan-
qui les mutilent ou les dérobentj ce qu'il qualifié île sacrilège, sacri-        clic xvtn de la section de cet ouvrage relative ù Ystrchitccture.
legu ftirta. Variar., lib. u, epist. 35.                                                                 La musique même n'était point étrangère à Théodoric : écrivant 1

Les statues équestres qui furent érigées en son honneur à Home, a       Boëce pour lui demander un joueur de harpe, citliarœdum, qu'il
Naples, àftaveune, à Pavie, prouvent que, sous sou régne, l'art de la       voulait envoyer à Clovis , il en prend occasion do faire l'éloge de
statuaire fut cultivé.                                                                                         cet an, et d'en développer le système et les effets.  Ibid., lib. n»

La peinture en mosaïque el la marbrerie étaient employées à l'orne-       epist. 4°-
nient des édifices qu'il faisait élever ; discolora crusta marmonna gra~           (a) Cassiod., Fariar., lib. i, epist. /,5.
tùlimd pieturanan ■oarietaU texantur. Ihid., lib. i, epist. 6.                        {3} Antiqua proies, Itmdata prostipics, cùm togatis clari, i'der

La formule 5 du livre vu, déjà citée, rappelle a l'architecte du pa-        viras fortes aximii. Ibid., Pariar,, lib. t, epist. 4.
lais les artistes de tout genre qu'il doit surveiller: Instruetorparietum,
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nom du prince, ore regio, comme il le dit lui-même (i), il a si bien parlé des arts, dont il parait
d'ailleurs qu'il avait une connaissance particulière.

L'étude et la pratique de la peinture lui étaient familières. Lui-même nous instruit (et) de l'usage
qu'il en faisait pour enrichir les manuscrits de la bibliothèque de son monastère, dont quelquefois
même il dessinait et peignait les ornemens de sa propre main. Beda, qui avait vu ces manuscrits,
nous assure que les figures en étaient très belles et parfaitement exécutées (3).

Grâces soient donc rendues à cet homme illustre, si ce n'est du fruit que portèrent ses soins en
tout genre, au moins du désir qu'il manifesta, et des généreuses intentions qui ranimèrent, dans
un tems où les Romains, ayant perdu l'usage et presque tout sentiment de ces sciences et de ces
arts qu'ils avaient cultivés avec tant de succès durant les quatre à cinq siècles précédons, se trouvaient
soumis à un peuple qui, naguère barbare, et bien éloigné encore d'une telle perfection, commençait
du moins à entrevoir la lumière. Celte époque remarquable nous offre la réunion singulière
de deux espèces d'hommes fort dissemblables ; pour la faciliter et pour en adoucir le choc, il
se rencontra heureusement un être doué de toutes les qualités que sa position rendait nécessaires.
Cassiodorc, pendant près de cinquante-sept ans de ministère sous les rois oslrogoths, réussit au gré
des vainqueurs et des vaincus. Les moyens qu'il employa sont développés dans les ordonnances qu'il
publiait, et dans la manière dont il s'exprimait au nom du prince.

Cette sagesse, cette prévoyance, portées à la fois dans toutes les parties du gouvernement, de la
législation, des mœurs, des sciences et des arts, dans un moment où, chez deux peuples étrangers
l'un à l'autre les extrêmes se touchaient, sont dignes d'observation. C'est à ce titre, qu'en les rappelant
pour terminer un double tableau, celui de la dégradation progressive des Romains, et de
l'instruction également progressive des barbares (4), je réclame de nouveau l'indulgence du lecteur
pour le développement que j'ai donné à ces deux objets : ils m'ont paru tenir à l'histoire de l'esprit
humain.

Je demande aussi, qu'en me voyant décrire avec quelque complaisance les diverses tentatives que
firent alors ces étranges et nouveaux souverains, pour le bonheur de l'Italie et pour la restauration
des sciences et des arts, on ne m'accuse pas de les exagérer. Je ne les considère, en effet, que dans
une proportion relative à la détérioration générale; ce qui suffit pour combattre l'injustice avec
laquelle on en asilong-tems attribué l'unique cause à l'influence des Gotbs et de leur gouvernement.

Génie tutélaire de leur empire, Cassiodorc, par reconnaissance pour les bienfaits de Théodoric,
ne crut pas devoir abandonner les rênes du gouvernement après sa mort. II seconda les soins qu'A-
malasuutc, fille de ce prince, et régente pendant la minorité de son fils Athalaric, donnait à l'administration
de l'état. Cette princesse, nièce de Clovis, avait reçu, par les ordres de son père, l'éducation
la plus recherchée et la plus nouvelle chez les Goths, exemple qui devait bientôt être suivi par ses
sujets de toutes les classes. Les langues grecque et latine, toutes les connaissances littéraires, étaient
familières à Amalasunte, et elle aimait ceux qui les cultivaient; ce qu'elle prouva en restituant aux païens
de Boèce et de Symmaque, les biens que le fisc avait retenus après leur injuste condamnation.

Elle voulut aussi diriger l'instruction de son fils; mais les principaux chefs de la nation associés
à la régence, craignant que l'étude des sciences, portée trop loin, ne fit négliger celle de l'art militaire
, dont Théodoric avait réservé l'exercice aux Goths, et qu'ainsi son petit-fils ne se rendit pas
digne de les commander, contraignirent la reine à leur abandonner l'éducation du jeune prince.
Soustrait dès-lors à l'œil vigilant de sa mère et aux sages conseils de Cassiodorc, Athalaric prit
insensiblement les mœurs désordonnées des jeunes seigneurs goths, s'adonna à tous leurs vices,
sans acquérir leurs vertus guerrières, et mourut à l'âge de seize ans.

(i)  Ut qui deeem libris orc regio mm locutus, ex pertonii pro-           (ft) On ti'ouve des exemples du progrès de fin;
prid non haberer incognitos. Cassiod., Variar., lib. xi, 1V1 prttfat.       hommes d'origine gothique, dan! IWrtge intitulé, de Getarum.

(s) Cassiod-, rf«i/M«"t. (/iVtn./i'u.,cap. 3o;et Fia do Cassiodorc,       Gothorum origine et reoiu gestù, <*?• >•' ^ >-'. compose" par;
dans IVdition de ses œuvres donnée par Gnret.pag. ai.                              nandès. Cet écrivain était lui-même Golh, et secrétaire des tlern

(i) MliilJigimtitUtpcrfcctiUi, nihil accuratiùs.  Ueda, de Tem-       roi* de cette nation: il a laissé une histoire générale avant pour til
ph Salûmonis, cap. iC.                                                                                de rcgnoruia et temporttm successionc. 11 visait en 55u.
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Ne pouvant rester seule sur le trône, Amalasunte cruL conserver son autorité ainsi que rattachement

des Golhs, en le partageant avec Théodat, issu, comme elle, de la race des Amale, si chère à
cette nation, et parent de Théodoric. Mais, loin d'avoir les grandes qualités de son prédécesseur, ce
prince joignit à la cruauté qui les avait ternies, les vices honteux de l'avarice et de la lâcheté. Son
règne ne fut qu'un tissu de faussetés et de bassesses dans ses négociations avec les empereurs d'Orient
, et d'ingratitude envers Amalasunte, qu'il eut l'atrocité de laisser ou même de faire périr
misérablement.

Indignés de tant d'infamie, les Goths, en 536, élurent à la place de Théodat, Yitigès, l'un de ses
généraux, qui le fit aussitôt poursuivre sur la route de Ravennc, où, fuyant de Rome, il fut atteint
par Optaris qui le haïssait, et qui assouvit sa vengeance personnelle en lui donnant la mort. Viti-.
gès, par ses exploits, était digne de la couronne: il crut s'en assurer la possession, en obligeant
Mathasunte, fille d'Amalasunte, de lui donner la main; mais l'empereur. Juslinien, toujours jaloux
de recouvrer la possession de l'Italie, ayant chargé lîélisaire de cette glorieuse entreprise, qui occupa
ses talens et sa valeur pendant près de trois ans, Yitigès se vit forcé de se renfermer dans Ravenne,
y fut pris, et fut conduit à Coustantinople, où il reçut un traitement honorable.

Le petit nombre de Goths qui conservèrent quelques places en Italie, continuèrent, pendant les
treize années suivantes, à se donner successivement des chefs qui tentèrent d'y rétablir leurs affaires.
Tous s'y livrèrent avec courage et activité; mais, des quatre princes nommés dans l'histoire pendant
cet espace de tems, les deux premiers, assassinés par leurs propres sujets presque aussitôt qu'élus,
ne purent y parvenir. Le troisième, Totila, fut le seul qui les gouverna assez long-tems pour leur
donner quelque espoir de rétablissement. Durant un règne de onze ans, de l'an 5<ji à 552, il déploya
toutes les qualités d'un grand roi et d'un habile général. Avec des troupes très peu nombreuses
, il sut résister long-tems aux forces de Justinien, confiées tour-à-tour aux plus habiles généraux
de l'empire grec, Bélisaîre et Narsès; et il leur opposa des flottes redoutables, à l'aide desquelles
il désola la Sicile, et se rendit maître de la Corse, de la Sardaigne, et du royaume de Naples. Deux
fois il s'empara de Rome. Ayant formé, la seconde fois, en 54g, le projet d'en faire la capitale de
ses états, il fit réparer les dommages causés par le premier siège, et se comporta même avec tant de
modération, qu'Anastase le bibliothécaire ne balança pas à dire qu'il vivait avec les Romains comme
un père avec ses enfans (i).

A des propositions de paix, qui paraissaient devoir être utiles au bien et à la sûreté de l'empire,
il ajouta l'offre d'un tribut annuel et d'un corps de troupes auxiliaires. Mais, loin de les accepter,
Juslinien rassembla une armée considérable de Grecs, auxquels Narsès, qui en eut le commandement
, joignit des barbares jaloux des Goths. C'étaient des Hernies, des Huns, des Gépides, que
l'empire tenait à sa solde: mesure à laquelle Narsès dut probablement le gain d'une bataille, où
l'armée des Golhs fut mise en déroute, et Totila tué de la main d'un Gépide, fan 552.

Ainsi Unit, avec ce prince, la domination des Goths en Italie, après avoir duré soixante ans, depuis
Tau /\CfZ, que Théodoric s'en était rendu maître par la défaite et la mort d'Odoacre.

Les troupes qui purent échapper à la déroute de Totila, retirées dans Pavie, décernèrent la couronne
à Théias, qui ne la porta ni long-tems, ni heureusement, quoiqu'il possédât des talens propres
à la défendre. L'année suivante, forcé de livrer une bataille décisive qui dura deux jours entiers,
il resta parmi les morts, après avoir fait des prodiges de valeur.

Hors d'état de continuer la guerre, les Goths mirent bas les armes, et s'engagèrent, par la capitulation

qu'ils obtinrent de Narsès, à ne plus les porter contre l'empereur, et même à sortir de
l'Italie. Si quelques uns y restèrent cachés, confondus avec les naturels du pays, ils y vécurent ignorés
, et bientôt en adoptèrent les lois, le costume, et probablement la religion.

C'est ainsi que l'Italie entière rentra sous la puissance de Justinien, qui, redevenu empereur des
Romains, donna le gouvernement de cette belle contrée au général auquel il en devait la conquête.

(i) llalitavilrcxchm Romanis,sicutpatercumjîlm. Anast-, de FttisPontif. Rom,, tom.I, pag. iioj Romte, Salvioni, 1718.
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Ministre sage non moins qu'habile guerrier, Narsès commençait à y rétablir l'ordre, et à y feire
fleurir l'agriculture; et sans tlouie aussi que, par ses soins, les arts auraient bientôt ressenti l'heureuse
influence de la paix: mais, pour mieux jouir du fruit de ses succès et de la faveur sans bornes
de son maître, qui lui laissait en Italie les honneurs du pouvoir souverain, Narsès, ayant cru devoir
aller habiter Rome, y trouva l'envie, qui, toujours attachée au mérite en place, ne tarda pas à le
persécuter.                                                                                       /

Les sénateurs, ceux qui dans cette ancienne capitale du monde représentaient alors si peu dignement
l'auguste assemblée des Fabius, des Scipion, des Emile, avaient, à l'ombre du trône des rois
goths, et de la suprématie des empereurs d'Orient, conservé quelque pouvoir que les papes ne leur
disputaient pas encore. Ces faibles magistrats, mécontens de la nullité à laquelle les réduisait la présence
de Narsès, envieux de l'autorité réelle qu'il exerçait:, firent passer leur ressentiment contre
lui jusqu'à Constantînople. Ils l'y peignirent comme s'arrogeant tous les droits de la souveraineté,
et comme possesseur de richesses immenses, qu'il avait puisées, disaient-ils, dans le trésor public et
dans la dilapidation des finances de l'empire.

Ce n'était plus Justiuien qui en tenait les rênes; son ame élevée aurait repoussé de pareilles inculpations

: c'était Justin II, dont le sort, en le portant si haut, n'avait pas ennobli le caractère;
c'était Sophie, dont le sexe est toujours enclin à la jalousie du pouvoir, et ne peut guère se défendre
de préventions contre un vieil eunuque. L'accusation fut accueillie, présentée même par elle, avec
uue insulte amère. Narsès, dépouillé de tout, ne perdit ni la sensibilité du cœur, ni l'élévation de
l'ame : il préparait une justification facile, quand il mourut à Rome l'an 567.

On a mis au nombre de ses moyens de défense, ou plutôt de vengeance, une infidélité politique
qui l'aurait engagé à rappeler en Italie une nation barbare, les Lombards : mais, d'après les écrivains
les plus judicieux, il y a lieu de croire que l'invasion de ce peuple eut des causes naturelles.

Avant de nous en occuper, reportons un moment les yeux sur l'état des arts, depuis l'époque où
nous avons cessé de les considérer sous Théodorîc, à la fin du Ve siècle.

Si les successeurs de ce prince eussent hérité de ses éminentes qualités administratives comme
de ses talens militaires, s'ils eussent régné aussi long-tcms, et s'ils eussent eu le bonheur sur-tout
d'avoir pour interprète de leurs intentions, ou plutôt pour couseil, un ministre tel que Cassiodore,
l'Italie aurait pu recouvrer en partie l'ancienne splendeur acquise par la culture des lettres et des
arts. Mais, après la retraite de ce ministre, unique dans son lems, dès les premières années du règne
de Yitigès,,vcrs l'an 538, et les arts et les lettres, ces intéressantes, ces nobles créations de l'esprit
humain, succombant à la force irrésistible des circonstances, éprouvèrent une ruine totale.

Nous venons de voir les Grecs et les Goths se faire pendant quinze ans une guerre opiniâtre et
atroce, les uns pour conserver, les autres pour ressaisir leurs conquêtes. Pavie, Milan, Naples,
Rome, toutes les grandes villes de l'Italie, dans un état de siège presque continuel, prises et reprises
tour-à-tour, ne purent jouir du repos ni des moyens nécessaires à l'étude des arts. Rome sur-tout, le
centre de leurs travaux et de leurs modèles, ne les exerça que rarement, et avec beaucoup moins
de succès encore que dans les siècles précédens, à compter de l'époque dont il s'agit, c'est-à-dire depuis
le Ve et le YIC siècle.
. Les édifices élevés à Ravenne, siège principal de l'empire des Goths, ne sont pas du style bizarre
appelé gothique, qui leur a été si improprement attribué; mais, comme nous le verrons, ils attestent
d'une autre manière l'oubli des règles de l'architecture, et des beautés qui sont le résultat de
leur observation.

La sculpture, occupée presque uniquement des statues des souverains et de quelques hommes
illustres, n'était pas plus louable.

Il en était de même de la peinture : à l'exception de quelques mosaïques qui subsistent encore,
les anciennes églises ne conservent de traces de ses productions que dans les écrits de leurs historiens

.
.  Les troubles, les guerres qui déchirèrent l'Italie presque sans interruption du Ve au VI* siècle, ne
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purent que détériorer l'état des Beaux-arts jusqu'à l'époque de la domination des premiers rois lombards
, qui entrèrent, et s'établirent peu après dans cette contrée, comme, en pareille circonstance
avaient fait les Oslrogoths conduits par Théodoric. L'empereur Zenon avait imprudemment chargé
ce prince de le délivrer d'Odoacrc, chef d'une tribu gothique, qui s'en était emparé. Narsès, pour
débarrasser de même l'empereur Justinicn des successeurs de Théodoric, avait joint aux milices
barbares dont il s'était servi avec succès contre Totila, un corps de cavalerie et d'infanterie composé
de Lombards, peuple belliqueux, qui, comme tant d'autres, venu du fond du nord dans la Germanie
, habitait, par concession des empereurs, la Norique et la Pannonie. Après s'en être aidé pour
reconquérir l'Italie, le général grec s'était empressé de les congédier, pour mettre fin à tous les
excès auxquels ils se livraient. Mais leur cloignement ne fut pas de longue durée : bientôt le sou-
venir des charmes et de la richesse du pays qu'ils avaient quitté les y ramena.

CHAPITRE X.
ITALIE.

Règne des rois Lombards en Italie.
Tableau de la situation de Rome, de Naples, de Venise, et de l'exarchat de Ravenne.

Etat des arts, sous le gouvernement des Lombards, aux \\ et VIIe siècles,
jusqu'à sa destruction vers la fin du vin'.

De même que le récit des députés envoyés dans la terre promise avait donné aux Israélites "le désir
de la posséder, de même, immédiatement après la mort de Narsès, le rapport des soldats lombards
revenant de l'Italie inspira à leur chef, Alboin, la résolution d'aller s'établir dans cette belle contrée.

Il part, au printems de l'an 568, à la tète de toute la nation, à laquelle il joint des Saxons, des
Gépides, des Bulgares, et plusieurs autres peuplades semblables. Cet essaim du.nord, armé d'un
courage éprouvé, brûlant du désir de trouver un séjour plus heureux, se répand comme un torrent
dévastateur sur les provinces du pays vénitien, de la Ligurie, et de ce que l'on a depuis appelé la
Lombardie; et bientôt, maîtres de l'Emilie et de la Toscane, les Lombards, à l'exception de Ravenne
et de Rome restées à l'empereur, deviennent possesseurs de l'Italie presque entière.

Alboin élève un trône, sur lequel plus de vingt rois se sont assis, sans effacer la gloire de ses exploits
ni la singularité de ses aventures. Remarquable dès sa jeunesse par son extrême valeur, il le
fut encore, dans le cours de ses conquêtes, par ses actes de clémence et de magnanimité, et par la
manière tragique dont il périt, victime de la vengeance de sa seconde femme, la belle et trop fameuse
Rosemonde.

Successeur d'Alboin, Cleph, l'un des chefs lombards, ne parut, pour ainsi dire, que pour faire le
mal, sans le tempérer par aucun bien. Aussi, dès la seconde année de son règne, fut-il assassiné,
laissant le nouveau royaume d'Italie en proie aux prétentions ambitieuses des grands ou ducs militaires
, qui eu partagèrent entre eux les provinces et le gouvernement, sous une forme aristocratique.

Mais bientôt, devenus trop puissaus, chacun dans son district, pour supporter les liens d'une
union nécessaire, trop faibles pour résister seuls aux efforts combinés d'ennemis ou de compétiteurs
quelquefois réunis d'intérêt, ces princes donnèrent les premiers, dans leurs états, l'exemple de
l'établissement de ces grands fiefs qui,propagés ensuite dans toute l'Europe, ont été, pendant plusieurs
siècles, la source d'une anarchie funeste au bonheur des nations. L'Italie l'éprouva prompte-
ment, et a uu tel excès, que, vers l'an 580, les chefs lombards se virent obligés de concentrer leurs
forces en se donnant un roi. Leur choix, d'accord avec celui des peuples, tomba sur le fils de Cleph,

ise

le
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Antharis, qui adopta le prénom de Flavius, respectable et cher aux Romains devenus ses sujets.
Chacun des ducs qui l'avaient élu, lui rendit hommage, et contribua d'une portion de ses revenus à
l'entretien de la royauté. Mais le règne de ce prince ne lut pas de longue durée, et il mourut fort
jeune l'an $90 : quoique illustre déjà par des victoires, il avait préféré la paix à la guerre.

Le bon ordre qu'en peu d'années Antharis avait établi dans le gouvernement, est une preuve des
progrès que commençait à faire la civilisation des Lombards fixés en Italie. Ce sont là de ces traits
que doit saisir l'histoire des arts, pour signaler les premiers pas que fait vers leur culture une nation
qui déjà n'est plus entièrement barbare.

En effet, dès le règne d'Antharis, devenu chrétien par les insinuations de son épouse Théodc-
lindc, fille du duc de Bavière, on vit l'architecture employée à la construction d'églises et de palais
qu'ornèrent en même teins la peinture et la sculpture (1). Restée veuve ensuite, la reine prit un soin
tout particulier de ces monumens, louables, sinon par la manière dont ils furent exécutés, du moins
par leur objet.

Les vertus de cette princesse lui valurent de la part de la nation lombarde l'hommage le plus flatteur
. On lui défera le choix du prince qui devait obtenir le trône en devenant son époux : elle se
décida en faveur d'Agîlulphe, duc de Turin. Les détails que les écrivains contemporains nous ont
conservés sur l'entrevue dans laquelle le duc fut instruit de ce choix par elle-même, ont cette espèce
de grâce que l'on remarque dans les usages des peuples de ce tems, première époque peut-être des
amours et de l'héroïsme des paladins, et source de la galanterie chevaleresque.

Théodelînde eut bientôt auprès de son second époux le même succès qu'auprès du premier, en le
décidant à quitter l'arianismc pour embrasser la religion catholique : autre moyen de civilisation et
d'adoucissement dans les mœurs d'un souverain et de ses peuples. L'influence de cet événement
sur les Lombards fut telle, que, de ce moment, ils s'éloignèrent de plus en plus de la barbarie. La
douceur du chinât, d'un effet plus lent, mais qui n'en est que plus sur, commençait sans doute aussi
à' y contribuer.

Toujours secondé par les soins de Thcodelinde, Agilulphe, au milieu de ses expéditions guerrières
contre de grands vassaux rebelles, ou contre les exarques qui gouvernaient les parties de
l'Italie restées au pouvoir des empereurs, ne négligeait rien pour procurer à ses peuples tous les
avantages d'un gouvernement sage et modéré.

La prudence de la reine, sa piété compatissante sur-tout, étaient soutenues par les conseils*du
pape Grégoire I". Les monumens de la correspondance non interrompue que ce pontife entretint
avec elle nous sont parvenus; ils attestent la sagesse de tous deux.

Restée veuve de nouveau, après la mort d'Agilulphe, l'an 616, Thcodelinde fut encore chargée
de la régence durant la jeunesse de son fils Adcloalde. Mais à peine eut-elle cessé de vivre, que les
troubles et les malheurs commencèrent. Son fils perdit la couronne et la vie, et l'ambitieux Ario-
alde, son gendre, usurpa l'autorité : celui-ci mourut l'an G3G. Gondeberge, sa veuve, digne fille de
Théodelinde, obtint, comme elle, l'assentiment de la nation pour le choix d'un nouvel époux, et
donna sa main et son trône à Rhotarîs, duc de Brescia. D'abord il paya ce bienfait d'ingratitude,
mais depuis il répara son injustice.

Ce prince, pour assurer sa puissance et le bonheur de ses peuples, s'occupa du rétablissement de
la discipline militaire, et rédigea, en forme de code adopté par l'assemblée générale de la nation,
les usages et les coutumes, qui, interprétés avec incertitude et souvent avec injustice, avaient jusqu
'alors guidé les jugemens et décidé les intérêts publics et privés. Rhotarîs fut ainsi véritablement
le premier législateur des Lombards.

Des deux princes qui lui succédèrent, l'un, Rodoalde, régna peu de tems; l'autre, Aribert, ne fit
rien de remarquable.

Ce dernier laissa le royaume partagé entre ses deux fils, Pertharith et Gondebert. Celui-ci, en-

(l) Il parait que la main (l'œuvre de lu maçonnerie s'était perfee- gner les plus habiles constructeurs sous lu tiucde Jfaftrcs dcl'islcdc
tioiméo (tans la Lombardie : les écrivains du icms se plaisent à dési-        Cdmc.
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vieux de la portion «chue à son aîné, sollicite l'appui du duc de Rénévent, Grimoalde, qui vient e
effet se joindre à lui. Mais bientôt cet allié perfide le tue de sa propre main, contraint Pertharith à
prendre la fuite, et monte seul sur le trône.

Petit-fils d'un neveu d'Alboin, possesseur du plus considérable des grands fiefs, Grimoalde obtint
aisément le suffrage de toute la nation, et la gouverna pendant neuf années avec autant de fermeté
que de sagesse et de gloire. Il ajouta au code de Rhotarîs quelques dispositions contre les duels judiciaires

, que ce prince eût voulu totalement abolir.
A la mort de Grimoalde, arrivée en 671, au lieu de son fils, encore enfant, Pertharith fut rappelé

et placé sur le trône. Il dut cette réparation éclatante à l'estime que sa conduite, pendant ses
malheurs, lui avait acquise. Il ne cessa de justifier cette estime pendant un règne de dix-sept ans
signalé par la bonté du prince, sa piété, son amour de la paix et de la justice, et mémorable encore
par l'entière conversion des Lombards, qui achevèrent alors d'abandonner soit le paganisme,.soit
l'hérésie d'Arius : c'était de leur part faire un grand pas de plus vers la civilisation.

Les mêmes vertus, la même sollicitude pour le bonheur des peuples, jointes à une valeur bien
prouvée contre un de ses vassaux puissant et rebelle, méritèrent à Cunibert, fils de Pertharith,
les mêmes éloges pendant un règne de quatorze années.

La mort de ce prince, en 700, fut comme le signal d'une anarchie déplorable : la Lombardie devint
, pendant douze ans, le théâtre d'une guerre cruelle entre ceux qui successivement eurent des
droits ou des prétentions à la couronne.

Enfin, en 71-2, d'un consentement unanime, le sceptre devint la récompense d'Ansprand, qui
succéda au fils de Cunibert, dont il avait vaillamment défendu l'héritage. Mais il ne jouît que très
peu de tems du prix de ses exploits, étant mort au bout de trois mois.

Son fils, Luitprand, lui fut donné pour successeur, par une suite du respect que le père avait
inspiré, et des heureuses espérances qu'il avait fait concevoir à ses sujets. Ils furent payés de leur
reconnaissance par le bonheur et la gloire que ce prince leur procura jusqu'à la fin de sa vie, en 743
ou 744- Sa sagesse leur avait assuré la paix pendant les quinze premières années de son règne; son
courage à la tète des armées lui valut ensuite des victoires qui forcèrent à la soumission ses indociles
feudataires. Un seul mouvement de ses troupes en faveur de Charles Martel, son allié, suffit
pour décider à la retraite les Sarrasins, alors si redoutables.

Paisible sur son trône, Luitprand s'occupa beaucoup de l'administration intérieure, et de l'état
civil de ses sujets. Vers l'année 724, il commença une nouvelle rédaction du code lombard, dans
le but de perfectionner les lois portées par ses prédécesseurs depuis Ilbotaris. Soit politique, soit
persuasion, la religion et ses douces influences entrèrent aussi dans les mesures heureuses à l'aide
desquelles il parvint à dépouiller son peuple d'un reste d'ancienne barbarie; au point qu'à dater du
règne de ce grand et bon prince, la nation lombarde prend place parmi les plus policées de ce tems.

Hachis, substitué, au bout de sept mois, à l'indigne neveu et successeur de Luitprand, aurait,
avec les mêmes qualités, obtenu les mêmes succès que ce prince, si, après cinq ans de règne, il
n'eût, en 749, abandonné le trône pour embrasser la vie monastique, comme firent la reine sa
femme, et ses filles. Dans le même tems à-pèu-près, Carlonvan, frère du nouveau roi des Français,
Pépin, quittait ses états pour se retirer au Mont-Cassïn, et Anselme, duc de Frioul, s'ensevelissait
aussi dans un monastère de sa fondation: résolutions qui, pour l'époque dont nous nous occupons,
le milieu du VIII' siècle, paraissent déjà étrangement éloignées de cette barbarie dont à peine on
sortait.

Astolphe, frère de Hachis, le remplaça sur le trône. L'ambition qui, pendant sept à huit ans de
règne, ne cessa de lui mettre les armes à la main, pour arracher à l'empereur grec la possession de
Havenne et de Rome, ne laissa pas un moment de repos à l'Italie JFerox et aiulax, ainsi le dépeignent
les anciens chroniqueurs. Ce caractère violent, source de cruautés et d'injustices, est peu conciliaire
avec la dévotion, qui, selon les mêmes écrivains, le portèrent à fonder une infinité d'églises
et de monastères; et ces inclinations disparates sont eucore moins compatibles avec l'amour et ses
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distractions, dont cependant les poètes et les romanciers ont faille partage de ce prince, aussi
beau que le jour, a dit l'Ariostc : mais alors les variations, les contrastes les plus bizarres, signalaient
et les tems et les hommes.

Hachis en fournil un double exemple : il sort du cloître où il s'était retiré, et, sans en quitter le
costume, se met à la télé d'une armée pour disputer aux princes lombards le tronc vacant par la mort
de sou frère. Mais ce fut Didier, duc de Toscane, le plus puissant cl le plus adroit des compétiteurs
, qui en prit possession : il avait des qualités propres à en relever l'éclat, s'il eût pu s'y maintenir
plus long-tems. Les premières années de son règne furent employées à augmenter ses états, en
usant tour-à-tour de négociations, de menaces , et de mesures hostiles contre l'empereur d'Orient,
les papes, et même les rois de France; mais enfin, ne pouvant résister à la politique d'Adrien lrr,
unie à la force de Charlcmagne, que ce pontife habile sut décider à la conquête de l'Italie, Didier
succomba et perdit à la fois le sceptre et la liberté. Charlcmagne l'envoya, avec toute sa famille,
finir ses jours en France; et, resté maître de tous ses états, il en forma un établissement royal pour
un de ses fils, sauf les portions dont il disposa en faveur du S1 Siège. Ainsi finit, en yy/\, le royaume
des Lombards en Italie, après avoir duré deux cent six ans, à compter de l'an 568, qu'ils y entrèrent
sous la conduite d'AIhoin.

Si je pouvais m'écarter de l'unique but auquel je dois tendre, après avoir rappelé les principaux
traits de l'histoire civile des Lombards en Italie, je dirais comment une partie des maux qui désolèrent
cette contrée pendant leur domination, doit s'attribuer à la conduite des chefs qui, sous le
nom d'Exarques, en gouvernaient alors une portion sous l'autorité de l'empereur grec. Leurs premiers
efforts pour s'opposer à la conquête des Lombards, avaient sans doute été pour eux un devoir;
niais, quand une fois toute opposition fut devenue inutile, les moyens de résistance qu'ils employèrent
, plus souvent pour servir leur ambition personnelle que par dévouement aux intérêts de l'empire
, furent peruicieux pour les peuples, continuellement froissés entre les deux puissances.

Ces exarques étaient de grands officiers, envoyés de Constautiuople par l'empereur grec pour gouverner

l'Italie; usage qui datait de l'an 563, sept ans après la destruction de l'empire des Goths dans
cette contrée. L'invasion des Lombards y réduisit presque aussitôt les possessions.des Grecs aux
villes de Ravenne et de Padoue, avec une partie de la Ligurie, et les îles de Sicile, de Sardaigne, et
de Corse.

Rome et Naplcs ne furent plus bientôt que des espèces de républiques sous la protection de l'empire
; et l'état de Venise était déjà dans une situation incertaine, dont il sortit peu après pour devenir
une puissance considérable.

Nommés à la cour de Constantînople, le plus souvent par la faveur ou par l'intrigue, les exarques
d'ailleurs semblaient ne venir en Italie que pour s'y procurer des richesses, aliment de tous les vices
qui sont l'ordinaire apanage d'hommes ainsi choisis. Plusieurs, tels que Lénvigius en 615, et Eleu-
tbère en 619, y payèrent de leur vie les maux et les vexations dont ils accablaient les peuples.

La conduite de ces mêmes exarques à l'égard des papes, n'était pas moins odieuse : chargés de
donner, au nom de l'empereur, la confirmation nécessaire pour l'exaltation des nouveaux pontifes,
plus d'une fois ils ne l'accordèrent qu'à prix d'argent, et souvent même après un schisme qui leur
en procurait des deux côtés.

Ravenne, comme capitale et résidence des exarques, avait les moyens d'entretenir les monumens
des arts dont elle était redevable aux rois goths, et sur-tout au grand Théodoric. Mais cette ville et
le reste de l'exarchat furent contiuuellement le sujet et le théâtre de luttes sanglantes entre les Grecs
et les Lombards.

Nous verrous, dans le chapitre suivant, comment cet état permanent de guerre, qui dura depuis
la fin du VT siècle jusqu'à celle du VIIF, époque deda chute des Lombards, fournit aux papes l'occasion
d'agrandir leur domaine territorial, et les moyens de fonder une souveraineté réelle.

La période dont je viens de retracer sommairement les principaux évènemens, et que j'appellerai
Lombarde, est sans contredit, par rapport à l'état des lettres et des arts, la plus déplorable de toutes.
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Lorsque les Gotha se fixèrent en Italie, la décadence de l'Art était déjà bien marquée, et la sollicitude

, les efforts louables de leurs chefs, ne purent retarder cette accélération naturelle a tout
mouvement de chute. Sous la domination des Lombards, qui leur succédèrent presque immédiatement
et s'établirent à leur place, les progrès de la détérioration de l'Art furent encore très sensibles

.
La nation lombarde néanmoins, ne mérite pas plus que celle des Gotlis, les reproches si souvent

faits à ces derniers relativement aux arts. Cette nation, seconde conquérante de l'Italie, sortie à-peu-
près des mêmes contrées septentrionales, mais postérieurement à la première, avait, dans les lieux
qu'elle eut à parcourir avant d'arriver au midi, trouvé en plus grand nombre et déjà mieux préparés
, les moyens d'instruction que nous avons indiqués comme la source de la civilisation progressive
des barbares.

Parmi les peuples que les armes victorieuses de Marc-Aurèle repoussèrent au-delà du Danube,
l'histoire nomme les Lombards ; elle les présente même comme établis dans la Germanie dès le
1" siècle, puis s'avaucant de plus en plus, et enfin fixés dans la Pannonie et dans la Norique, vers
les premières années du VF siècle, par une concession de Justinien, confirmée par Justin IL Durant
leur séjour dansées provinces, ils profitèrent, pour améliorer leur organisation civile, de toutes
les connaissances que les peuples barbares qu'ils y remplaçaient, avaient eux-mêmes acquises par
leur communication avec les colonies romaines, et leur mélange avec les anciens provinciaux. Quand
on voit d'ailleurs les Lombards, une fois établis en Italie, rédiger un corps de lois qui dès-lors méritait
le nom de code, il semble que, sans injustice, on ne peut leur refuser une civilisation plus
avancée que ne l'avait été celle des Gotbs, lors de leur invasion en Italie; supériorité qui devint
plus évidente encore, lorsque, maîtres à leur tour de cette contrée, ils y eurent séjourné plus de
deux siècles.

Mais si cette amélioration était sensible chez les Lombards irigentilài, comme dit Muratori, elle
était nulle à l'égard des Italiens avvilài (i). Que dis-je ? leur asservissement contribua même à consommer

la dégradation successive qu'ils éprouvaient depuis le IVe siècle; et leur ignorance, dit
l'historien de la littérature italienne, devint telle, que les noms d'orateur, de poète, étaient inconnus
, et que savoir écrire médiocrement en grec ou même en latin paraissait un prodige.

A Rome, les choses n'étaient pas dans une situation plus favorable. L'ordre y était troublé par de
fréquentes altercations entre les préfets ou ducs, dépositaires de l'autorité impériale, et les papes,
qui déjà cherchaient à étendre leur pouvoir sur le temporel.

Le sort des provinces assujetties aux Lombards était plus déplorable encore. Les guerres qui div
saient souvent ces nouveaux maîtres, celles qu'ils avaient à soutenir au-dehors, soit contre les
Grecs, soit contre les peuples d'au-delà des monts, ne laissaient à l'habitant indigène aucun repos.
Les traces, encore si fraîches, de l'ancien culte païen ou arien des conquérans, restées au milieu du
catholicisme des Italiens, étaient une source de dissentions et de désordres d'une autre espèce.
Enfin les différences si marquées dans les costumes, les usages, et les mœurs, s'effaçaient encore
plus difficilement et plus lentement.

Il est aisé de sentir que, de pareils contrastes dans l'état civil, politique et religieux des deux peuples
, devaient résulter une dissonance et une désunion absolument contraires à la culture des lettres,
et encore plus à celle des arts. Ce n'est pas que, dans cette période de près de deux siècles, leur
exercice ait été totalement suspendu : l'on aura la preuve du contraire par les monumens que présentent
quelques unes des planches jointes à cet ouvrage ; mais la faiblesse extrême de ces productions
ne sert qu'à démontrer que les arts, à cette époque, n'annonçaient encore aucun retour vers
l'amélioration.

L'architecture fut l'art dont les Lombards firent le plus d'usage. Indépendamment des fortifica-

(i) Ce changement réciproque lies deux peuples a l'égard l'un do Sucvi, Itoc solo, id est Jtomanorum nomine, quidçuid ignùhiïitatis,
l'autre, émit Uevtmi si seiiîil.Ii! a il X'siècle, queLuitprand, envoyé de       (juidquid timiditatis, qutdijuid avaritia-, qnidtjuid luxitrùr, immù
Bcreoger II vers l'empereur Phocas, qui lui parlait avec mépris de son      t/uidijuid■vitiorunt est, comprehei
Origitte lombarde, osait lui dire : „YOJ Longobardi, Saxoitcs, Frtmct,       script., t. II, part, i, ~   "
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tions cl des citadelles commandées par la nécessité de se défendre, on les vit élever des palais , des
bains, des temples; et ce ne fut pas seulement à Pavie, siège de leur empire, mais à Turin, à Milan,
à Spolète, à Béncvent. Les ducs, qui gouvernaient ces villes en souverains, multiplièrent à l'envi
les retraites monastiques, dans leurs résidences et aux environs, à mesure qu'ils quittèrent la secte
arienne; ils y fondèrent aussi des hôpitaux. La reine Théodelindc, en particulier, signala son zèle
en fondant à Monza près de Milan, sa résidence favorite, des établissemensqu'elle se plut à enrichir
de diverses offrandes (i).

La sculpture était employée sans mesure à la décoration des diverses parties de ces édifices; mais
cette prodigalité d'ornemens ne servait qu'à multiplier les témoignages d'une ignorance grossière
dans le choix des sujets, et d'une impéritie complète dans la manière de les traiter.

Les productions de la peinture ne durent pas être plus rceommandablcs. Paul Diacre, Lombard
d'origine, et qui, dans son histoire, n'omet rien de ce qui peut honorer sa nation, fait une mention
particulière des peintures que Théodelindc avait fait exécuter dans son palais de Monza. Il nous apprend
qu'elles représentaient les exploits des armées lombardes; et la description qu'il fait à ce sujet
de la coiffure, de la chaussure, de toutes les parties de l'habillement de ses anciens compatriotes,
et des diverses étoffes dont il se composait, est propre à donner une idée de la pratique qu'ils pouvaient
avoir dans certaines parties des arts et métiers. On sait encore que, sur l'invitation du pape
Grégoire II, Luitprand, pour empêcher les erreurs des iconoclastes de se propager en Italie, prit
soin d'orner les églises de Ilavenne et de divers autres lieux, de peintures et de mosaïques représentant

des sujets sacrés (2).
Le tems, en détruisant ces ouvrages, ne nous a laissé aucun moyen de les faire connaître; mais

leur existence à cette époque est bien attestée. 11 est également certain que, vers la fin du règne des
Lombards, le goût des sciences et des lettres commençait déjà à renaître à l'ombre du trône. Ce fut
Aldeberge, fille de Didier et femme du duc de Bénévent, qui engagea Warnefrîd d'Aquilée, connu
sous le nom de Paul Diacre, à écrire l'ouvrage qui nous est resté, et qui est presque le seul qui
nous fasse connaître l'histoire des Lombards, et l'état de presque toute l'Italie pendant la durée de
leur domination.

En rapprochant ces faits bien constatés, de la sagesse qui distingua le gouvernement de Luitprand,
on doit conclure que, si ses trois successeurs eussent mieux suivi l'exemple qu'il leur avait laissé,
la nation lombarde, loin de voir son empire s'écrouler sous le dernier de ces princes, jouissant au
contraire de tous les avantages qui suivent la puissance et que la paix procure, aurait fait refleurir
le commerce, l'agriculture, et les arts libéraux, fruits naturels de l'heureux sol qu'elle avait à cultiver

.

CHAPITRE XL
ITALIE.

De l'Église dans les trois premiers siècles.
Des papes depuis le iv' siècle; de leurs possessions, et de leur injlaence sur les Beaux-arts.

JL'histoire ne nous a guère présenté jusqu'ici que les effets de l'influence des gouvernemens civils
sur les arts : donnons à présent une attention plus directe à celle du gouvernement ecclésiastique,

(1) On peut consulter .\ ce sujet le» ouvrage* «uivans : Ant. Fr.       turcs Luitprand et son peuple; et luwttâow a tract!, dans ces vers, le
Frisi, Stem, e Disscrt. ntUa chieia Monzczc, in-4°; .Mil......1774.       portrait de ce prince, au physique et au moral:
-Ant. Fr. Gori, Tka. VU. tfyptùorwn, t. H, p. ao4._Pnciaudi,                     Terribilù vit* faciès, sed corde fimtW
de culcu S. Jehan. Bapt. dùsert. v,, p. afi6.                                                                Z«i«W«o nbùm pectore barba tint.

(a) Paul Diacre nous apprend qu'on reconnaissait dans ces peîn-
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et jetons, sous ce rapport, un coup-d'œil sur son histoire particulière pendant la même période,
c'est-à-dire depuis rétablissement du christianisme jusque vers la fin du VIIT siècle.

Au seiu d'une grande ville, une multitude d'hommes composant un peuple à part, un peuple religieux
, se virent réunis par un culte sacré, pour le service duquel l'Art n'a jamais interrompu ses
travaux.

Depuis que les disciples du divin auteur de ce culte se rassemblèrent dans ce qu'on appela un
Cénacle, espèce de première église, jusqu'à l'achèvement de ce temple sans égal, qui porte aujourd
'hui le nom du premier des apôtres, dix-huit siècles se sont écoulés, formant le fil d'une succession
de pontifes, chefs suprêmes de la religion catholique. Mais ce fil, non interrompu jusqu'à ce jour,
combien de circonstances, d'évènemens étrangers, dans le cours de tant de siècles, ontmenacr d<j
le rompre! Combien de fois, à. dater du moment où, sur la chaire pontificale, Pierre fut assis par le
Christ, jusqu'à, celui seulement où Charlemagne éleva Léon sur un trône, se renouvela la crainte
de voir anéantir cette succession!

Cet espace de tems, relativement à ce qui tient à l'histoire de l'Art, doit se diviser en deux
époques bien distinctes, et qui s'étendent, l'uue depuis la missiou du Christ jusqu'à l'établissement
public de sa religion au commencement du IV siècle; l'autre, depuis ce grand changement jusqu'au
règne de Cbarlcmague.

Durant la première époque, qui comprend à-peu-près les trois premiers siècles, l'Eglise, troublée
par les persécutions des souverains et des peuples, obstinés adorateurs des divinités du paganisme,
ne put se livrer aux exercices de son nouveau culte que dans des lieux secrets, dans des oratoires
particuliers (1); ou, s'il y en eut d'ouverts à des assemblées publiques, tolérés un moment, bientôt
fermés et détruits, les cérémonies ne purent y obtenir cette solennité, cette pompe, qui, dans
î'aucienne religion, avaient fourni aux arts du dessin des sujets si favorables, et tant de moyens de
s'exercer.

Nous ferons connaître, dans les sections de cet ouvrage consacrées à chacun de ces arts en particulier
, l'emploi que purent en faire les chrétiens réfugiés dans les souterrains et dans les catacombes,
et le style qui caractérisait ces productions. On concevra d'avance qu'au fond de pareils asiles, la dc-r
gradation de l'Art dut être plus rapide et plus prononcée que dans les lieux exposés au grand jour.

La victoire et les succès que Constantin crut devoir à la protection du vrai Dieu, l'engagèrent à
s'occuper de ce qui pouvait en propager le culte, et sur-tout augmenter sa splendeur à Rome, siège
principal de la religion qu'il avait embrassée. Sa sollicitude à cet égard, pendant les séjours momentanés
qu'il fit dans cette ville, fut digne de sa piété, comme l'avait été de sa grandeur celle qu'il
avait montrée pour les édifices d'utilité publique: il laissa au pape son propre palais, dont une
partie devint et forme encore aujourd'hui la basilique patriarchale de S' Jean de Latran.

L'architecture, par ses ordres, fut ensuite employée à construire des églises qui, par leur grandeur
et leur magnificence, sont encore à présent au nombre des plus considérables ; telles que S' Pierre,
S' Paul, S"7 Agnès, S1 Laurent hors des murs, et beaucoup d'autres, mentionnées par les écrivains
de l'histoire ecclésiastique. C'est à eux, et particulièrement à Anastase, surnommé le Bibliothécaire
, auteur du Liber pontijicalis, qui contient les vies des papes jusqu'au milieu du IX* siècle, que
nous devons les notices de ces constructions (2).

(1) D'après tes tradition* transmises par lus auteurs ecclésiastiques,        embrassé le cliri
il paraît certain que, dès le Ier siècle du christianisme, les fidèles eu-           (a) L'ouvrage intitulé Liber pontifîcalis étant cou tempo rat», pour
reni des lieux d'assemblées publiques. Ce point de fait n été savant-       ainsi dire, des faits qu'il raconte, et, par cela niènic, étant celui qui
meut discuté par Chnxpini, frétera Moriit/i., t. I,c. xvn. Il y prouve,        renferme les notions les plus authentiques sur les ouvrages d'arts, eié-
à l'appui de ce qui en est indiqué implicitement dans lu Liber ponti-       eûtes pour le culte religieux, pendant les huit premiers siècles du
Jiculis, que ces assemblées publiques lurent eu usage jusqu'à l'époque       christianisme, nous croyons devoir en donner une notice hihliogra-
de l;i |Ui-iiiuii' persceutimi, qui eut lieu sous Kérun, l'an <i(> ou (18. et        phique; a\ee d'autant plus de raison, que, hors de l'Italie, ce livre est
quelles se maintinrent, dans l'intervalle d'une persécution à l'autre,        d'un usage plus rare, et son auteur moins connu,
sous quelques uns des empereurs moins décidément ennemis do la            A proprement parler, le Liber pontijicalis a été imprime, pour !)
nouvelle religion ; tels furent Adrien, qui eut de l'indulgence, on        première (bis, pu l1. Crabhe, qui, dans la collection des conciles, pu-
pourrail même dire du goût, pour toutes les espèces de culte; Alexan-       liliée ù Cologne en  i5J8, l'inséra sous ce litre: Liber pontificii" "
droSévci'c, qui tenait dans son braire une statue du Christ, et Phi-       Petropapd, usquv ad ïficoluum papatnl, inauo earum gesta des-
hjjpc, que 1 ou soupçonna d'avoir, ainsi que l'impératrice son épouse,       cribuntur, primorum per Damasum papam, relii/iiorum autem p"'
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C'est aussi ce dernier qui nous a transmis le détail curieux tics travaux de sculpture, de ciselure,
et de damasquinerie, exécutés sur les vases, meubles, et ustensiles sacrés de toute espèce à l'usage
dos églises. La quantité de ceux qui, durant le seul pontificat de S' Silvestrë, furent donnés par lui-
même ou par Constantin, est presque innombrable. Le prix de leurs matières, en bronze, en argent
, en or, est réellement prodigieux, et surpasse, à ce qu'on croit, la valeur des présens dont
Salomon enrichit le temple de Jérusalem.

De toutes les espèces de peinture dont on ne peut pas douter que ces temples aient été ornés, la
mosaïque est la seule dont quelques parties soient parvenues jusqu'à nous.

Depuis la translation du siège de l'empire à Constantinople, au IVe siècle, jusqu'à l'invasion des
Goths, à la fin du V, les successeurs de S' Silvestrë n'obtinrent plus de ceux de Constantin les
avantages qu'ils avaient trouves dans la foi naissante de ce prince.

Son fils, Constance II, favorisa les Ariens ; le pape Libère fut exilé par ses ordres.
L'élection de Damase, son successeur, fut troublée par un sebisme qui fit répandre beaucoup de

sang à Rome!
Sous le pontificat d'Innocent I", Alaric prit et saccagea Rome, l'an 410.*
Célestin Irr, Sixte III, et sc;j successeurs, furent sans cesse occupés à combattre divers hérésiarques

soit en Italie, soit en Orient.

icjide dignos. Emman. Schelstrate, Dissertât., c

dré partiellement, et divise en vies do chaque
m compilations des conciles, et dans les Annalespape, dansJesdivi

Hlais la première édition qu'on puisse appeler complète, quoique
dénuée de toute explication, et si remplie île fautes d'impression qu'il
est à peine possible d'en faire usage, est celle qui parut! Mayencc en
1602, avec ce litre: jinastasii sanctœ roinana: ccclcsia: bibliathc-
carii hisforia de vftis romanarum pontijicilm, à beato Pctro apos-
toio, usi/ue ad jYicolaum 1, nunquàm haetcn'us tj'pis excussa, elc.
Mogàntiat in typographeto Johannis .ll/iini, anno mdcii.

En iG4g,Am>ibal Fabrotius en fit, à Paris, une seconde édition,
précédée de l'histoire ecclésiastique du même Anastase, et augmentée
de variantes tirées de plusieurs manuscrits, d'un éloge d'Anastase,
de deux catalogues des pape*, et d'une table des matières.

Vers l'an 171 S, il en fin entrepris, a Home, une troisième édition qui
devait être composée de quatre volumes in-folio, et enrichie de nouvelles
variantes tirées île ililfércns manuscrits des bibliothèques du
Vatican et de Florence, et de plusieurs dissertations des savans Luc
Holslenius et Emmanuel Sclielstrate, qui, l'un et l'autre, avaient été
gardes de la bibliothèque du Vatican. Le premier volume, à la lète duquel
se trouve une préface fort érudite de il" François liianchini, fut
imprimé par J. Mar. Salvîoni, en 1518.

Les ac, 3e, et £' volumes parurent successivement en i^aî, 1738",
et 1735, par les soins de Joseph lli.tneliini, neveu du précédent, A l'exception
d'une dernière partie du ,'tr volume, qui n'est pas encore publiée

.
Dans cette édition, magnifiquement exécutée, on a ajouté quelques

vies de papes faisaot suite :'i celles d'Anastase, avec des catalogues et
des dissertations de plusieurs savans, utiles à l'intelligence de ces vies
et de leur chronologie

Une quatrième édition de cet ouvrage a été terminée et publiée à
Home, en 3 volumes in-4°,en 1724, 1752, et 1755, par Jean et Pierre
Joseph Viguoli, oncle et neveu, sons ee titre: Liber pontificalis, seu
tic gcsiîs romanarum ponttjicâm, quem cum codd. SISS. J'atica-
«M, aliisque summo studio et laborc coillatum, emondavil, suppléait
Johanncs Fignolius bibliatheeœ Faticanat pratj'tcttu, etc. etc.
etc. Addilis vnriuittibus tectionibus, noris, et nova renim verbo-
rumijttc obscuriorutn indice lociiplrtisiimo; Itoina: tj'pis ftocclti
Bcrtiab'o, 1724. Accesserunt ad calccm postremi totm\ variantes
lectiones vetustissimi et eclebris codicis SIS. Lucensis nunc pri-
'»*"" editii-, nti/iir interprétatif! -vùciim ecciesia>licarum Onaphrii
Panviniij Ramai Bcrnab'o et Lazzarini, 1755.

Dans cette éditiun, on trouve les additions suivantes: t° a la fin de
la vie de Nicolas 1", une note intitulée, Jdnoiaiio Onaphrii Pan-
finii in Platitiam, post NieoJHum I; a" la notice des
dont 00 a encore- tire de nouvelles v; ni.mie: ,:pan: li cet manuscrits,
plus de dix-huit appartiennent à la bil ihothci Vatican; 3» qua-
ire catalogues des papes; 4° une tablt des m ilièrcs , copieuse et par-
faiietueiit bien faite.                                 ,

Mais ce qui, indépendamment de ces addi lions, tend cette édition

plus précieuse et plus utile que les précédentes, ce sont les notes mises
au bas des pages; un vocabulaire, un glossaire de tous les noms, aujourd
'hui peu familiers, de tant de vases, meubles, ornemeus alors à
l'usage des églises, et mentionnés >i fréquemment dans les vies des anciens
papes; enfin de courtes, mais savantes cxplicaliun* des termes
et des tuiages ecclésiastiques de ces tenu reculés, soins indispensables
pour l'intelligence des descriptions des premières parties de cet ou-

Aiinstasc, ou l'auteur, quel qu'il soit, de ce livre, car les sentimens
varient à cet égard, mourut à la fin du IXe siècle.

Ce que lui doit l'histoire ecclésiastique est prouvé par l'emploi fréquent
que les écrivains sucrés font de son autorité, qu'une partialité
et quelquefois une crédulité singulières, semblent ne pas affaiblir, tant

Les catalogues des objets d'arts que j'ai extraits de ses écrits, témoi-

des arts, de l'industrie, et des manufactures.
On peut dire qu'en tout la lecture réfléchie de cet ouvrage, et un

examen attentif et détaillé de tout ce qu'il contient, fourniraient a ta
philosophie beaucoup d'obsenations intéressantes.

Enfin, bientôt après, une cinquième édition l'ut insérée, parMora-
lori, dans son recueil intitulé, Jirram Itulicarum scriptores, t. III,
part. 1, dont le frontispice porte la date de ijaSj mais qui ne peut
avoir paru avant l'année 1724, car l'épître dédicatoire de ce volume
n'est datée que de cette année.

M tira ton ne connaissait alors, ou du moins parut ne connaître, que
'  les éditions de 1S02 et de t64f). avec le premier volume de celle qui

avait été commencée die* ."vilvioni par !■>. [Ij.-inchini. A la manière dont
il s'exprime vers la fin de sa première préface, page vi, ou voit que le
travail pour son édition dut avoir été achevé avant la fin de 1733.

Quoi qu'il en soit, Muratori a enrichi
faites par divers savans, sur la question 1
publiées sous le nom d'Anastase, sont ce
seulement extraites des actes des martyr
conservés dans les archives de 1'
caire. Il y donne aussi, dans la préfai
dont voici la substance.

Anastase était originaire do Grèce,
Constanlitiople. Nommé abbé du mon:
rim par le pape Nicolas 1", dont la ri
litude, lui être attribuée, il assista, ei
général tenu '■• Constantinople, où la
prononcée, et dont il fut chargé de revoir les
naissance qu'il avait des deux langues grecque et latine.

Il eut aussi l'honorable commission de négocier le mariage d'un
fille de l'empereur d'Occident avec le fils do l'empereur d'Orieni
Le beau, Hittoiradu Bàs-Empin, tom. XV, liv. lxxi, pa». i5<j.

On 110 saurait guère douter qu'il n'ait été, pendant long-tenu, chai
gé de l'emploi de bibliothécaire de la sainte église romaine. Anastase
prolongé sa carrière jusqnes sons les pontificats des papes Adrien I
et Jean VIII, successeurs de Nicolas 1", cl doit avoir cessé de vivr

Mte édition de dissertations
savoir si les vies des papes,
posées par lui, ou s'il les a
:t des documens historiques

dont il était bibliolhé-
des détails sur cet écrivain,

■de S" M..
li lotig-teuis a
1 trans Tybe-

, attendit

^8:3 :t 88a.
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Léon I", moins heureux près de Genséric qu'il ne l'avait été près d'Attila, ne put obtenir, en 455

du roi des Vandales, que la vie des Romains. Leurs habitations, leurs richesses, furent, pendant
quatorze jours, ht proie des soldats; catastrophe fatale à la conservation des nionumens, et plus
encore à la continuation des travaux, des arts.

Les papes Hilaire et Simplice, l'un pendant son pontificat, et l'autre dès les premières années du
sien, virent le sceptre d'Occident tomber successivement entre les mains de six princes peu capables
de le porter, ou trahis par des généraux infidèles. La ruine de l'empire se trouva consommée dans
le court espace de quinze ans.

Ce rapide exposé des principaux évènemens relatifs à l'histoire ecclésiastique, qui se succédèrent
depuis que, vers l'an 33o, Constantin eut abandonné le séjour de Rome, jusqu'à l'an 476, où l'Italie
tomba au pouvoir d'Odoacre, explique assez comment les arts, dont la dégénération datait déjà,
dans cette contrée, de plus d'un siècle, ne purent, pendant toute l'époque dont il s'agit, y produire
des monumens d'une invention et d'une exécution louables. Les seuls qui nous soient restés de
l'architecture de ce tems consistent dans les églises édifiées par les ordres des papes ; et, quant aux
ouvrages de sculptm'e, de ciselure, et d'orfèvrerie, nous sommes presque réduits, ainsi qu'il vient
d'être observé, à la simple mémoire que nous en ont transmise les auteurs contemporains. A l'exception
de quelques statues érigées en l'honneur des empereurs et des magistrats, ces travaux furent
encore ordonnés par les papes; et ceux en petit nombre, que le tems a conservés, monumens de
dévotion plutôt que de goût pour les arts, attestent, dans Rome même, une décadence que les siècles
suivans ne pouvaient qu'augmenter.

Aussi, durant la seconde époque que nous avons indiquée, c'est-à-dire depuis l'établissement des
Golhs et des Lombards en Italie jusqu'à la destruction de leur monarchie par Charlemagnc, le tableau
de l'existence civile et temporelle des pontifes romains est-il aussi difficile à tracer, que cette
existence'même était pénible pour eux et peu favorable à la culture des arts.

Les successeurs de Constantin sur le tronc impérial, ne possédèrent la souveraineté effective de
l'Italie, que jusqu'au moment de l'invasion de la première de ces nations barbares, à la fin du Ve
siècle. Dès-lors, à l'exception de la ville de Rome, et de son territoire qu'on appelait le duché de
Rome, sauf encore les provinces napolitaines que les empereurs avaient en propriété, ils n'eurent
sur le reste de l'Italie qu'une suprématie souvent illusoire. L'exarchat de Ravenne ne rentra sous
leur pouvoir que lors de la destruction des rois goths par Rélisairc et JNarsès, et n'y resta que jusqu
'au milieu du VIIIe siècle.

Durant ces vicissitudes, placés entre le sénat romain , ombre du sénat antique, et le préfet représentant
de l'empereur à Rome, entre les rois goths ou lombards et l'exarque de Ravenne, les papes
étaient froissés par des pouvoirs contradictoires entre eux, mais toujours opposés à leur agrandissement
; ils n'avaient, sur les peuples et sur les chefs qui les dominaient tour-à-tour, d'autre influence
que celle du caractère sacré dont ils étaient revêtus.

Leur élection, soumise à la fois à la confirmation des empereurs d'Orient, éloignés du S' Siège,
et à celle des rois barbares qui l'avoisinaient, devenait très embarrassante. Depuis le commencement
du Ve siècle jusqu'à la moitié du VIIIe, elle fut le plus souvent accompagnée ou suivie de
schismes, de massacres, de persécutions, et de désordres de tout genre, dont l'histoire ecclésiastique
nous a transmis les tristes détails. Une fois confirmés, la position des pontifes ne cessait pas
pour cela d'être fort difficile : paraissaient-ils prendre les intérêts des empereurs? les rois les en punissaient
: se rapprochaient-Us de ces derniers? les empereurs s'en vengeaient aux dépens même de
la religion.

Ainsi les papes, au zèle desquels leur intérêt personnel et celui de leur siège prescrivaient des
bornes si étroites, ne pouvaient se conduire avec une trop sage mesure. Sans doute ils en usèrent
ainsi, puisque, après s'être soutenus, pendant trois siècles, par la seule force des opinions religieuses
, ils parvinrent, dans l'espace des cinq siècles suivans, en continuant à exercer sur ces con-
currens farouches le même pouvoir sacré, à obtenir la jouissance de possessions territoriales et de
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revenus considérables. Ces avantages, ils les durent d'abord au respect qu'inspiraient leurs vertus,
et souvent encore à leurs soins officieux dans des occasions critiques pour les peuples et pour les
souverains.

On connaît la mission que Léon 1", au nom de l'empereur Valcntinicn, remplit auprès du terrible
Attila, marchant à Rome; son. succès inespéré et presque miraculeux, a fourni à l'Art le sujet d'un
véritable chef-d'œuvre.

Tliéodoric et Théodat curent aussi recours à cet ascendant que les papes commençaient à exercer ;
et, tout eu les payant d'ingratitude, ils se servirent utilement de leur entremise auprès des empereurs

d'Orient.
Par les mêmes motifs, et pour leurs propres intérêts, les papes tenaient, à la cour de ces princes

et à celle de leurs représentais à Ravenne, des nonces qn'on appelait alors Apocrisiaires. A ces
moyens de conciliation on les vit souvent unir les procédés d'une générosité personnelle.

Grégoire-le-Grand fit usage de présens autant que de prières pour éloigner Agilulpbc, roi des
Lombards, qui, en 5g3, menaçait Rome d'une attaque formidable. C'était encore par ses libéralités
qu'il maintenait une paix utile à l'Eglise, entre les officiers de l'empereur dans l'exarchat, et ceux
des rois lombards.

Enfin les raretés et les riches présens que les députés apostoliques de Jean VI portèrent à Gisulphe,
duc de Rénovent, contribuèrent à faire cesser les vexations dont ce prince accablait les habitans de
la Campanie.

CHAPITRE XII.
ITALIE.

Continuation du même sujet, jusqu'à la donation de Charlemagne.                                           qf

Quelles pouvaient avoir été les sources anciennes, et quelles étaient alors les sources nouvelles
de cette munificence des papes, toujours croissante? Reprenons-en la recherche de plus haut.

Entre les premières familles que les prédications des apôtres et de leurs disciples amenèrent à la
foi du Christ, on en comptait de très distinguées par leur rang et par leurs richesses.

Le sénateur père des S1" Praxède et Pudentiane, dont le palais, situé à Rome, in vico patricio,
servit d'asile aux apôtres et de lieu d'assemblée aux fidèles, au tems des Antoniu, fut un des premiers
bienfaiteurs de l'Eglise naissante : sur les fondemens de son palais fut élevé, et subsiste encore
aujourd'hui, un temple dédié à l'une de ses filles.

S" Lucine, dont les maisons devinrent aussi des églises, fut condamnée au supplice par Maxence,
pour avoir donné tous ses biens à l'Eglise.

Une autre dame romaine, citée dans la vie d'Innocent 1", laissa par son testament, outre des bijoux
précieux, des sommes d'argent considérables, pour bâtir des églises, avec les dépendances nécessaires
à leur service.

Ces richesses étaient conservées dans une caisse dont le gardien s'appelait Arcarius ecclesiœ.
Dès les premières années du III'' siècle, au tems d'Urbain I", elles se trouvèrent suffisantes pour
faire exécuter en argent (i) les calices et autres vases sacrés, qui, vingt-cinq ans auparavant, sous
le pape Zéphirîn, n'étaient encore que de verre, patenœ vitreœ (%). Ces ouvrages, ainsi que nous

(i) Hicfecil ministeria sacrata omnia argentan, et patenas ar-           (a) Tels soni les calices do verre, que nous axons fait graver sur la
genteas xxv posait.  Allait., in Vild S* Urbani, toni. I, pag. 4o,       planche ni de la section Je cet ouvrage consacrée a la Peinture, sou»
eclit, (leVignoli.                                                                                            les N° a8, 3o.,et3o.
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l'ayons observé précédemment, paraissent être les premiers dans lesquels les papes aient donné à
l'Art l'occasion de fondre, de sculpter, ou du moins de ciseler les métaux.

C'était, à ce qu'il paraît, à ce genre de revenu, puisé dans la piété des fidèles, que se bornait
à-peu-pres celui de l'Eglise, quand Constantin, monté sur le trône impérial, y fit asseoir la religion
chrétienne, et consacra des fonds de terre à la construction de ses temples et à l1 entretien des ministres

de son culte.
Le Liberpontificalis, d'où je tire ces notions et celles qui vont suivre, apprend les noms, la

valeur, et la situation de ces possessions territoriales. Eussent-elles été moins étendues qu'on ne le
prétend, les papes, n'étant pas encore obligés aux dépenses qu'exigea depuis le maintien de la souveraineté

, en consacraient ordinairement le produit aux besoins des pauvres et du clergé, au service
et à la décoration des lieux saints. Mais souvent ils se virent troublés dans la jouissance de ces dons
de la bienfaisance, et même exposés à les perdre.

Symmaque, l'an 5o4, assembla un concile ;'t Rome contre les détenteurs des biens de l'Eglise.
L'an 640, l'exarque de Ravcnne, Isaac, vint, à main armée, enlever le trésor gardé dans le palais

épiseopal de S1 Jean de Latran.
Vers la fin du VIIe siècle, Jean V fut inquiété pour la possession des biens patrimoniaux de l'Eglise,

situés hors de l'Italie, en Sicile, et dans la Calabre; et ils étaient considérables, non parva, dit
Anastasc.

Les arts n'avaient pas été oubliés dans celte distribution des faveurs des papes. Plusieurs avaient
déjà commencé à les employer à des objets d'utilité publique.

Honoré I" avait fait construire des moulins sur le mont Jauicule, et rétablir le grand aqueduc qui
les fournît d'eaux abondantes.

Jean YI et Grégoire III, au commencement du V1IF siècle, montrèrent la même sollicitude.
Les grands changemens qu'éprouva le système politique de l'Italie, durant le cours de ce siècle,

procurèrent aux papes des avantages temporels, et d'immenses revenus, dont nous Terrons l'emploi
tourner de plus en plus au profit des arts.

Ces évènemens, favorables à la puissance ecclésiastique, furent amenés, d'un coté, par la pru-
dence et les qualités éminentes des pontifes, qui, vers ce tems, occupèrent la chaire de S' Pierre;
et de l'autre, par la conduite incertaine ou perfide de la cour grecque à l'égard de l'Italie.

Au lieu de défendre les papes contre les Lombards, leurs ennemis naturels à raison de la différence
du culte, les empereurs eux-mêmes en troublaient, par toutes sortes de violences, les élections
et le gouvernement; et, portant de fréquentes atteintes aux dogmes et à la discipline de l'église
romaine, ils accordaient souvent aux hérésiarques leur faveur et leur protection. Choquer si
fortement les opinions religieuses des Italiens, c'était ébranler la fidélité de cette portion des anciens
sujets de l'empire ; c'était aussi augmenter et fortifier l'influence civile et politique que déjà le pontife
romain avait acquise sur eux.

L'adhésion publique et formelle de Léon Ier l'Isaurien aux opinions des iconoclastes, acheva d'aliéner

les esprits (1).
Son fils, Constantin 1Y, dit Copronyme, élevé dans les mêmes sentimens, perdit sans retour la

confiance des peuples d'Italie, et, privé de leurs secours, se vit enlever, par les armes des rois
lombards, l'exarchat de Ravcnne et les possessions voisines. Dès-lors, harcelés continuellement,

(1) Ce que je répète ici d'après tant d'au 1res se trouve parfaite
exprima dans ces beau* vers:

« Pourquoi les Sarrasins, les Selavons, les Bulgares,
« Ce déluge de Huns, de Goths, et de barbares,
« Vinrent-ils arborer leurs étendards sanglans
« Jusqu'au jiicil du palais des empereurs trcmblans?
« C est que L'état, en proie aux guerres "in tes» nés,

eut des nouvelles doctrines,
«l'ai ^rd, dégradé par l'erreur,

c put do ses voisins repousser la fureur.

» Ainsi l'Isaurien, chef des Iconoclastes », etc., etc.
Crd. de Bunii,k Religion vcngfc, dl. «II.

J'aurai l'occasion de citer encore ce poème,
première jeunesse île son illustre auteur. Il c
en autoriser la publication, et chargea son an
de la surveiller, en me permettant de partager s
ici peindre, sous ses véritables traits, ccihomn

image étonnant de la
insentit, à sa mort, à
, don Nicolas Azara,
ssoins.Quenepuà-i'i

lideot propre aux emplois éni iliens qu'ilaremp
l'état, sut joindre les talons, les qualités les plu
une bOtitéd«me inexprimable!

is dans l'église et dan.
aimable?, ei suMOHl
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dépouillés même par ces nouveaux souverains, les papes se virent contraints île chercher des alliés
et des vengeurs hors du sein de l'Italie et loin des princes grecs.

Tandis qu'en Orient l'antique splendeur de l'empire se couvrait d'ombres épaisses l'Occident
voyait s'élever et briller une famille que des qualités héroïques menaient à la gloire et à la puissance
souveraine.

Ce fut à ces grands hommes que Grégoire II et son successeur immédiat Grégoire III adressèrent
leurs plaintes, en y joignant des offres séduisantes.

Charles Martel, maire du palais des rois de France, n'avait laissé à son fils Pépin qu'un pas ;i
faire pour s'asseoir sur le troue : Pépin le fit, et reçut l'onction royale d'abord du pape Zacbarie par
son légat, puis du pape Etienne II en personne.

Le nouveau roi avait promis au pontife aide et assistance contre les vexations de toute espèce que
lui faisaient éprouver les empereurs d'Orient et les rois lombards. Sa promesse ne fut pas vaine :
deux fois vainqueur, Pépin contraignit Àstolphe, qui régnait alors en Lombardic, et qui menaçait
Rome, de céder au S1 Siège l'exarchat de Ra-vcnnc; possession importante dans laquelle, par le secours
du même prince, les successeurs d'Etienne II, Paul I" et Etienne III, furent maintenus contre
les attaques réitérées de Didier, roi des Lombards.

Enfin Charlemagne, fils de Pcpin, alla plus loin encore en faveur du pape Adrien I". Par une
donation plus ample, ou du moins par une confirmation que la garantie de toute sa puissance rendait
plus effective, il acheva et consolida la fortune temporelle des pontifes romains, et leur fournit
les moyens de prendre et de soutenir le rang de souverains, qui, depuis, fut leur partage en Italie.

CHAPITRE XIII.
ITALIE.

Notice des travaux d'arts ordonnés par les papes, jusqu'à la fin du ixp siècle.

C-E fut alors que, maîtres d'un territoire étendu et d'une population nombreuse, les papes se virent
en état d'exercer dans l'administration civile, ainsi qu'ils l'avaient fait jusqu'alors dans l'administration
ecclésiastique, cette influence sur les arts, toujours si efficace pour eu inspirer le goût et en
répandre la culture parmi les peuples.

Adrien 1er se signala le premier dans cette noble et utile carrière (i). II pourvut en même tems à

(i) Il faudrciil copier la vie entière d'Adrien I", pour rappeler tout
ce ([lie l'humanité prévoyante, unie A la grandeur d'ame, lui inspirait
pour le bien-être et la conservation des hommes, dont la reconnaissance
lui servit d'ailleurs si utilement a fonder ce pouvoir temporel
auquel ses surccs-eiu - ont donné depuis une grande extension.

Anastase, à qui cette observation n'a pas échappé, cite, entre autres
exemples de la sollicitude de ce pontife, les réparations faites par ses
ordres, soit au portique couvert qui eoiuttiiï ait au temple de S' Pierre,
soh à d'autres semblables, par lesquels on allait alors à couvert aux
églises Je S. paui c[ (,e g, UuTcnt ]l0ri Jw murs: soins paternels qui
seraient appréciés aujourd'hui par les voy igeura et les âmes pieuses
que la curiosité ou la dévotion portent eueore journellement a visiter
ces basiliques, toutes deux assez éloignée s de l'enceinte de la ville.
Anast., in Adrian., t. U.

Le nombre îles autres églises qu'Adtict i lit reslanrcr est presque
infini. Il est fâcheux, pour l'histoire de l'Ai t, que les noms des arclii-
(eites qu'il employa ne nous aient pas él' : transmis. Auaslaso nous
apprend seulement que, deux fois, il charg ea de présider aux répara-
lions qu'il lit faire à la basilique de S' t'ierri !, un oflicier que nous np-
pellerions le grand-maître de la garde-robi : initiais iannarium >'es-
tararium suum, cagnoscans euni idoaaatr, personam. Ibid.

C'est encore à cet Adrien , passionne pimi Us beaux et utiles tra-
vaux de l'an hiici luie, connue l'ciupuiciu- dom il portait le nom, que

Rome dut le rétablissement de ses murs, de plusieurs aqueducs, et
particulièrement de celui qui, encore aujourd'hui,porte à la fontaine
de Trévi l'eau dite aqua virgo. Ibid.

Cette eau, d'une abondance merveilleuse et d'une excellente qualité,
prend son nom d'une jeune lillequi l'enseigna j de braves soldats mou-
rans de soif. Front in, de Aauœiiuet. urbis rom., art. 10.

Agrippa, si capable de seconder Auguste quand il ne pensa plus
qu'à rendre heureuse et magnifique une ville que son ambition avait
désolée, y amena cette eau, au moyeu d'un bel aqueduc: l'inscription
antique suivante, qui se lit sur la partie de cet édifice qu'on voit encore
à Rome, dans le palais de la famille det Bufiilo, donne une idée-
de son état sous tes empereurs:

I.ong-teuis après,
m V, qui,par

ndes plus digues successeurs d'Adrien, Niçois
et sa munificence, uiéi ita si bien cet éloge,

n tombeau :

Rcstiiuit mores-, mania, templa, domos.

Kicolas V, dis-je, lit, en 1.(53, réparer cet aqueduc, et donner 1 la

t
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la facilite tics communications et à la sûreté de Rome, en ouvrant (le nouvelles portes dans son mur
d'enceinte, et en ajoutant à celui-ci de nombreuses tours, et même des fortifications extérieures. 11
assigna des fonds pour l'entretien de ces ouvrages; et, par d'immenses travaux, il rétablit cent arcades
, et restaura en entier les canaux de plomb de l'aquéduc qui, pour le service de tant d'usines,
conduit à présent les eaux du lac de Bracciano jusqu'au sommet du Janicule.

Déjà cet aqueduc avait été plusieurs fois rétabli sur les ruines de celui que Trajan avait fait construire
pour amener Peau ALseatina. Ce nom a été changé en celui de Paola, depuis que le pape
Paul V, sur les dessins de Fontana et de Carlo Maderno, a fait élever, près de S1 Pierre in Montorio,
ce prodigieux château d'eau, d'où sortent à la fois cinq rivières, dont les eaux consacrées autrefois
aux ablutions usitées par les pèlerins, alimentent aujourd'hui ces gerbes sans cesse jaillissantes qui
décorent et vivifient si merveilleusement l'admirable place de S1 Pierre,

Les grands ouvrages de sculpture en pierre, en marbre, ou en bronze, tels que les statues ou les
bas-reliefs, furent probablement plus rares; aucun du moins n'est parvenu jusqu'à nous. Les écrivains
de ce tems, peu nombreux et très peu attentifs à recueillir les particularités de ce genre, ne
nous eu ont transmis que peu d'indices. Anaslase, ou l'auteur, quel qu'il soit, du Liber pontificalis,
faisant rémunération, ou, si l'on veut, L'inventaire de ce que l'on appelle le trésor d'une église, parmi
une multitude de candélabres, de lampes, de calices, de ciboires, d'ustensiles de toute espèce, fait,
à la vérité, mention de quelques statues d'or ou d'argent, dorées ou argentées; mais elles paraissent
n'avoir été, comme le reste de ces effets précieux, que des ouvrages d'orfèvrerie, exécutés en lames
battues, ou fondus dans des moules, puis réparés, et terminés par la ciselure.

Léon III, malgré les malheurs personnels qu'il éprouva dans les premières années de son pontificat
, voulut enrichir aussi la plupart des églises de Rome çt des environs, non seulement de vases
sacrés, mais encore de peintures exécutées soit en mosaïque, soit en broderies tissues d'or et de
perles; et il multiplia ces dons avec une prodigalité dont on peut à peine se faire une idée.

Trente ans après, Léon IV montra la même sollicitude et la même libéralité pour l'embellissement
des églises.

Ne pouvant offrir aux yeux du lecteur ces monumens, dont la matière présentait à la cupidité un '
appât qui, seul, indépendamment des injures du tems, aurait mis un obstacle à leur conservation
(i), j'ai cru devoir en suppléer, en quelque sorte, la représentation, par une nomenclature
rédigée sous la forme de tableau, que je joins ici dans une note (a). On y trouvera l'énumération
des ouvrages qui, dans la période dont il s'agit dans ce chapitre, c'est-à-dire depuis le commencement
du IV siècle jusqu'à la lin du IXe, ont été ordonnés par les six papes qui ont le plus favorisé
les arts du dessin. Dans le choix de ces divers ouvrages, j'ai fait en sorte que leurs dates respectives
fussent assez éloignées pour qu'on pût, par la comparaison, observer ce que, dans l'intervalle de
l'un à l'autre, le tems a pu apporter de variété, de différence, ou de ressemblance, dans leur invention
. Il y a lieu de croire que la plupart des vases, ornemens, ustensiles, et meubles au service du
culte, étaient de la même espèce que ceux dont se servaient alors les particuliers. Le nom, la
forme, la matière, la place, et la destination de chacun d'eux, pourront donner quelques notions
des diverses branches de la sculpture durant cette période.

Afin de réunir sous un seul coup-d'ceil les productions des deux autres arts, exécutées au tems et
par les ordres des mêmes pontifes, j'ai fait entrer aussi dans ce tableau les monumens de l'architecture

et de la peinture.
fontaine qui le termine, une façade simple, d'après les dessins du eélé-        meubles et ustensiles de matières précieuses,que trois ou quatre vase*
l>re Léon Baptiste Alberii.                                                                               en argent, dans In forme de ceux que les païens employaient a leurs

Enfin Clément XII, voulant enchérir sur ses prédécesseurs, entre-       libations, sous lu nom de Siinpulit, et que l'on connaît aujourd nul
prit une nouvelle façade que terminèrent Benoit XIV et Clément XIII ;        sons celui de IStircttes. J'en ai fait graver deux, qui sont phcA 1 h So
luagnilique décoration dont l'ensemble, malgré des défauts de détail,        de ce Tableau historique, à la suite d'une note qui contient de* m'est
il un effet qu'on ne peut se lasser d'admirer.                                             tices propres à suppléer, autant que possible, au défaut des monii-

Quelle série du noms et de laits rappellent de tels monumens! quels        mens,
souvenir! ils réveillent !                                                                                        (a) La note correspondante a ce renvoi n'ayant pu, à cause de M"

(i) En effet, parmi lus monumens du culte de la primitive église,        étendue et de la nature des tableaux qu'elle renferme, trouver place
que renferme le Muséum chritlianum du Vatican, je n'ai trouvé, eu       ici, a été imprime* séparément a, la fin de ce Tableau historiffà
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Plus heureux à l'égard du premier de ces arts, j'ai pu, parmi les édifices que le tems a respectés,

eu choisir et en faire graver une série propre à éclairer son histoire.
Quanta la peinture, qui est de sa nature moins durable,je n'ai trouvé d'autre moyen d'en faire

connaître l'état, dans ces tems reculés, qu'en présentant les fresques des catacombes el les mosaïques

des églises. Pendant les Vil* et VIII1 siècles, les papes, imitant leurs prédécesseurs, continuèrent
, comme firent au siècle suivant les pontifes qui leur succédèrent, à orner les églises de cette
espèce de peinture. Peut-être même y employèrent-ils aussi la peinture à fresque, ainsi qu'on peut
l'entrevoir dans la notice assez obscure qu'Anastase nous en a laissée.

La peinture en broderie est fréquemment mentionnée dans les descriptions des présens que les
papes faisaient aux églises, soit en vêtemens pour les ministres du culte, soit en ornemens poulies
autels, et sur-tout pour les portes; soit encore en voiles ou rideaux, alors très multipliés dans
les temples. Cette broderie, exécutée en fils d'or et d'argent sur des étoffes de soie des plus belles
couleurs, leur prêtait un éclat extrême; et, pour peu que celui-ci fût tempéré par une distribution
harmonieuse des teintes, les sujets sacrés que retraçaient ces riches tissus pouvaient plaire à l'œil,
et présenter des tableaux intéressans (1). On sent bien qu'exécutés sur des matières aussi légères,
aussi périssables que celles dont se forme un tissu de laine, de lin, ou de soie, ces brillans ouvrages
n'ont pu résister au tems, et qu'il n'est possible de s'en faire une idée que par les récits de l'écrivain
qui nous en a transmis le souvenir.

Quant à la valeur de ces objets, l'exactitude que le même auteurmet à l'indiquer, semble garantir
sa véracité. Mais il est plus facile de s'étonner de leur prix' que d'en faire une estimation précise; la
comparaison des monnaies de chacun de ces siècles avec celle de nos jours, étant au moins fort incertaine

, si elle n'est impraticable.
Ce luxe religieux, respectable par son motif, mérite aussi la reconnaissance de l'Art. Ce furent en

quelque sorte ces offrandes, usitées dans les différens cultes, qui, après avoir originairement donné
lieu à l'invention de l'Art, contribuèrent, avec le tems, à le porter à sa perfection : ce sont elles
encore qui, au sortir de la fatale décadence où l'Art était tombé, lui fournirent des moyens de renouvellement

. Seuls, en effet, ces ouvrages de la piété, grâce à l'éternité de leur objet, avaient conservé
quelque germe du beau, dans des siècles où l'ignorance et les malheurs publics interdisaient
presque tout autre emploi des arts.

CHAPITRE XIV.
GRÈCE.

De l'Empire d'Orient, depuis sa séparation de l'Empire d'Occident au ivc siècle,
jusqu'à la fin du vni*.

État des arts en Grèce et dans les contrées orientales, durant ce laps de tems.

Lia. valeur et les vertus du grand Théodose avaient environné de force et de gloire l'empire romain,
qu'il avait gouverné seul et en entier; mais cet heureux état de choses changea bientôt, lorsqu'en
mourant, l'an 3g5, il l'eut partagé entre ses deux fils.

Si Honorius, en Occident, ne put soutenir dignement l'honneur du trône, Arcadius, en Orient,

(i) Ce* sortes de peintures en broderie étaient et sont encore, le       Phrygitim,comme l'a remarqué Ménage. Onsaii <j«ic la liroderie for-
plus souvent, placées au dos el sur les parcmens des chasubles et des       niant peinture élait, suivant Homère, l'occupation favorite d'Andro-
cliapes: les chasubliers appellent cet ornement OrJ'roi. L'l£ncycIope"-       nmque, et qu'elle y travaillait quand elle apprit la mort d'Hector,
die, première édition, rapporte, d'après Itorcl, quelques passages do       Jliad., lib. xxit, v. 44»- On sait aussi que le nom d'a/ius Pfirygium,
nos anciens poètes puni- l'iu ici licence de ce terme: cet auteur estime       qu'on donnait a ce travail, indique qu'il tirait son origine du pays
qu'il signifie la broderie d'or broché, ou le bord et parement des au-       qu'habitait cette princesse,
tels, éeliarpes, et robes, et qu'il vient, non d'or/lvrc, niais de aimim



44                                  TABLEAU HISTORIQUE.
s'en montra moins capable encore. C'est de ce moment qu'on peut commencer à dater la chute plus
ou moins retardée des deux empires, laquelle entraîna progressivement celle des sciences et des
arts.

Arcadius, livre tour-à-tonr aux insinuations de sa femme Eudoxic, de son ministre Rufîn, et de
l'eunuque Eutrope, laissa introduire dans le gouvernement tous les vices qui formaient le caractère
distinctif de ces trois personnages. Un seul trait suffit pour faire connaître à quel point l'avilissement
était alors porté. Cet Eutrope, insolent, cruel, avare, arlijicial sex, dit Gibbon, osa se marier
publiquement, fut palrice, consul, et vit ses statues élevées sur les places publiques: il en eut jusque
dans le sénat.

La vie d'Arcadius, courte et sans gloire, fut sur-tout entachée vers sa fin par la persécution qui
liàta la mort de S' Jean Chrysostômc, honneur de l'église d'Orient, et des lettres sacrées, que professaient

également alors avec succès S' Jérôme et S'Augustin.
Les arts, sans être au niveau des lettres, ne laissaient pas d'être encore cultivés.
L'architecture, par une loi de l'état (i), fut occupée de la fortification des villes; elle le fut aussi,

plus heureusement, il est vrai, pour la religion que pour l'Art, à élever beaucoup d'églises sur le
sol des temples du paganisme. Un édit ordonnait même d'employer les matériaux, de ceux qu'on
détruisait,;! l'entretien des ponts, des aqueducs, et d'autres monumens publics: double cause du peu
de vestiges qui nous sont restés de ces temples.

L'impératrice Eudoxie fit construire à Constantinople des thermes et un palais. Le soin qu'elle
prit d'embellir Selymbrie dans la Thrace (2) porta cette ville à changer son nom en celui d'Eudoxio-
polis. Le tombeau de cette princesse fut exécuté en porphyre.

A l'exemple de ses maîtres, Rufin avait fait bâtir une église, un monastère, et un palais, dans le
faubourg de Chalcédoine.

L'histoire parle aussi fréquemment d'un palais que, sous le règne d'Arcadius, Lausus, son grand
chambellan, avait fait construire à Constantinople avec une somptuosité extraordinaire, et dans
lequel on s'est plu à croire que furent réunies les statues les plus parfaites de l'antique Ecole
grecque.-

La célèbre colonne Théodosienne, érigée dans cette capitale, et enrichie de bas-reliefs à l'instar
de la colonne Trajanc, est un monument insigne de la piété filiale des chefs des deux empires. La
statue d'Arcadius, jdacéc au sommet, n'existe plus ;. mais ce qui reste des figures de bas-relief qui
ornaient le fût de la colonne, montre quel était alors le style de la sculpture, et supplée en quelque
sorte à la perte des statues isolées.

Parmi ces statues, une des plus remarquables était celle de l'impératrice Eudoxïe, qui fut exécutée
en argent, et posée sur une colonne de porphyre. Outre celles des deux empereurs, on en cite
encore plusieurs autres qui furent érigées eu l'honneur de personnages éminens par leurs vertus
ou par leurs services, tels qu'Aurélien, préfet du prétoire, et Fravite, administrateur probe et désintéressé

des finances de l'empire.
11 est plus difficile de connaître l'état de la peinture à cette époque. Nous voyons seulement que,

selon l'usage, on fit passer dans les provinces les images ou portraits de l'empereur, et que ceux
d'Eudoxie, quand elle prit le titre d'Auguste, y furent pareillement envoyés; hommage que n'avait
encore reçu aucune impératrice.

L'avènement de Théodose H à l'empire, parut encore d'un plus favorable augure pour les lettres
et les arts : une réunion de circonstances sans exemple mit alors sur le trône un prince, et près du
trône deux princesses qui les aimaient, les protégeaient, et les cultivaient même avec succès.

Elevé par deux hommes dont le savoir égalait la sagesse, l'empereur avait acquis de bonne heure
une connaissance générale de toutes les parties des sciences. Heureux si, profitant mieux de son
éducation, il sc fût appliqué davantage au gouvernement de ses états, qu'il abandonnait trop sou-

(0 Cod.Thaod., xv, m. ,,ieg.36.
(a) Aujourd'hui Sàlbrée, «ur h mer de Marmara, ù quinze tîeuea ou couchant de Coiistautînoplc.
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vent pour se livrer à «les pratiques purement monastiques. 11 consacrait aussi beaucoup de teras aux
travaux de la peinture et de la sculpture. Pulchérie, sa sœur, avec de plus grandes qualités- avait
les mêmes goûts : elle parlait et écrivait parfaitement les langues grecque et latine. L'épouse qu'un
hasard heureux lui présenta, la hclle Athéuaïs, fille d'un célèbre sophiste d'Athènes, unissait à la
beauté tous les avantages que peut donner l'éducation la plus soignée. Elle composait elle-même les
discours qu'elle avait à prononcer; elle a laissé des traductions, des poèmes, loués long-tcms même

après sa mort.
Théodose II, très jeune encore, établit, en J\i5, à Conslantinople, ce que nous appellerions une

université. Elle était composée de plusieurs chaires, laut de grammaire pour les langues grecque,et
latine, que de rhétorique, de philosophie, et de jurisprudence.

Ce fut sous d'aussi heureux auspices que l'architecture se vit employée à des travaux de toute
espèce pour l'embellissement et l'utilité des principales villes de l'empire.

Eu 413, Constantinoplc, dont la population augmentait chaque jour, avait été entourée dune nouvelle
enceinte de murs plus étendue et plus forte. Elle vit construire des thermes qui prirent le nom
de l'empereur d'Occident, une place qui reçut celui de l'empereur d'Orient, une magnifique citerne,
dite d'Àètius, parccqu'elle était due à ce préfet du prétoire, enfin un palais pour les deux sœurs de
Pulchérie.

Un horrible tremblement de terre, arrivé l'an 44") étendit ses ravages dans plusieurs provinces
de l'empire. Constantinoplc, Antioche, Alexandrie, quantité d'autres villes, furent démantelées et
abyinées : les gouverneurs des provinces, chargés par Théodose du soin de les rétablir, leur donnèrent
, et sur-tout à la capitale, une nouvelle splendeur qui fit décerner à ce prince le titre de second
fondateur de Constantinoplc

De son côté, l'impératrice Eudoxie, retirée en Palestine après la mort de son époux, et voulant
remplir ses pieuses intentions, faisait exécuter de grands travaux pour l'embellissement de Jérusalem
, des autres lieux saints, et d'une infinité de maisons monastiques.

Pulchérie suivait elle-même cet exemple, et fondait une multitude d'hospices et d'hôpitaux en
faveur de l'humanité pauvre et souffrante.

Il y a lieu de croire que, suivant l'usage de ces tems, les palais et les temples furent ornés de peintures
et particulièrement de mosaïques.

La sculpture, la statuaire, eurent aussi, pendant le règne de Théodose II, prolongé au-delà de
quarante ans, de fréquentes occasions d'être exercées dans toutes leurs branches.

On cite une table d'autel, offrande de Pulchérie, dont le travail, eu or et en pierreries, était
admirable.

Des statues de l'empereur furent élevées dans une infinité de villes et de lieux. Une statue de l'impératrice

, en or, fut placée dans le sénat; une autre, en bronze, dans le musée d'Antioche,
Pulchérie, devenue, par la mort de son frère, maîtresse absolue du gouvernement l'an 45o, choisit

, pour l'aider à en soutenir le poids, un guerrier estimable, Marcien, qu'elle épousa. Ayant su se
maintenir en paix, malgré l'ambition d'Attila, et se défendre contre les attaques des autres barbares,
Marcien s'occupa des travaux publics : il porta son attention sur les aucïcns aqueducs de Constantinoplc
, les lit réparer, et ordonna d'en construire de nouveaux.

Léon rr, son successeur, en l\5j, ne se distingua que par la piété qui le portait à bâtir des églises.
Quelques avantages peu durables qu'il avait obtenus contre les barbares ne suffirent pas pour préserver
l'empire des maux qui le menaçaient continuellement. Peut-être aussi l'empereur les prépara-
t-il lui-même par l'éducation que, dans sa propre cour, il fit donner au fils du roi des Ostrogoths, à
ce prince qui depuis se rendit maître de toute l'Italie, au grand Théodoric. Léon avait fait encore
une autre faute : non content de combler d'honneurs et de dignités un chef des Isaures, qui changea
son nom barbare en celui de Zénou, il lui donna sa fille Ariadne en mariage, et désigna pour son
successeur le fils né de celte union. La mère de ce jeune prince, au moment où il fut couronne,
sous le nom de Léon II, l'obligea de nommer Auguste sou père Zenon ; c'était l'associer à la puis-
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sauce souveraine; et bientôt, en effet, ill' exerça, par la mort de Lcon II, arrivée en 475, dix mois
après celle de Léon Irr.

Zenon, aussi maltraité de la nature au moral qu'au physique, joignait à une figure hideuse tous
les vices que l'on peut redouter dans un souverain. Les déréglemcns de l'impératrice Vérine sa
hcllc-mère, ceux de sa femme Ariadne, ajoutèrent à l'ignominie de son règne; leurs intrigues
favorables à l'ambition de plusieurs chefs du gouvernement, y excitèrent des troubles continuels
et empêchèrent de secourir l'empire d'Occident, qui succombait sous les attaques des barbares.
Lorsque Odoacre l'eut renversé, Zenon, hors d'état de reprendre l'Italie avec ses propres forces
crut faire un acte de politique très adroite en y envoyant le jeune Théodorïe, et lui donna ainsi l'occasion

et le moyen de la conquérir pour lui-même.
Ariadne, devenue veuve, mit le comble à sa honte personnelle, et acheva de déshonorer la mémoire

de Zenon, en donnant sa main et le tronc d'Orient, dans l'année ^91, à l'un des domestiques
de sou palais, Anaslase, qui, dès long-tems, avait su lui plaire. Celui-ci n'avait aucune qualité qui
rachetât la bassesse de son extraction et put justifier son élévation.

Il employa l'architecture à fortifier plusieurs villes, et principalement Constantinople, qu'il entoura
d'une muraille d'une étendue extraordinaire.

La sculpture, pendant ce règne, semble n'avoir éprouvé que des pertes. Un des ministres d'Anas-
tase, pour lui ériger une statue démesurément colossale , fit fondre les plus belles statues de bronze
dont Constantin avait enrichi sa nouvelle capitale.

La peinture ne fut guère occupée qu'à charger les murs d'une chapelle de ces figures grossières et
bizarres qui, suivant les idées absurdes de certains hérésiarques, composaient les talismans et les
abraxas.

Anastase, en mourant, ne laissa pour héritiers que des neveux : ils furent éloignés du trône par
les intrigues de l'eunuque Amantius, qui occupait la place de grand chambellan. Les honteux exemples
de pareils choix pour les plus grandes charges, se multiplièrent bientôt de plus en plus, et particulièrement

sous le règne de l'impératrice Irène, pendant lequel on compta jusqu'à sept eunuques
revêtus des' premiers emplois de l'empire. Amantius se crut assez de crédit pour faire donner la couronne
à l'un de ses amis : dans cette vue, il remit à Justin, capitaine de la garde, des sommes considérables
pour s'assurer des appuis; mais Justin ne s'en servit que pour se concilier à lui-même des
suffrages qui lui déférèrent la pourpre impériale l'an 5i8.

Justin I" avait sans doute des qualités, mais elles ne suffisaient pas pour le nouveau rôle qu'il
était appelé à jouer dans sa vieillesse. On a prétendu que son ignorance était telle, que, ne sachant
ni lire ni écrire, il faisait usage, pour donner sa signature, d'une estampille de bois ou de métal
percée des quatre premières lettres de son nom. La même chose a été dite, mais avec moins de vraisemblance

, de deux grands princes, Théodoric et Charlcmagnc. Cependant, aidé par un ministi
intelfigent, Justin sut pourvoir à l'administration intérieure de l'empire et à la sûreté du dehors
grâce à l'activité de Justinien, son neveu, et au courage de Bélisaire.

L'emploi qu'il fit de ces deux hommes lui mérita la reconnaissance de ses sujets. S'il eut quelq
droit à celle des arts, ce fut pour avoir pris le soin de rétablir leurs monumens dans plusieurs i
ruinées par des inondations, des tremblemens de terre, ou des incendies : en 5a6, ce dernier fié)
ravagea Antioche, qui, ainsi que Constantinople, l'avait déjà plusieurs fois éprouvé.

Justin avait trop bien senti tous les désavantages de son défaut d'éducation, pour négliger ce!
de son neveu; il la fit soigner au point qu'elle pécha peut-être par un excès contraire. Devenu t
tcur, théologien, jurisconsulte, architecte, Justinien s'attira des reproches sur son application excessive
à toutes ces sciences.

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas moi qui blâmerai ce prince de l'étude particulière qu'il fit de l'architecture
, pour laquelle il eut un tel goût, qu'il se plut quelquefois à tracer lui-même les dessins
des constructions qu'il ordonnait. La sûreté de l'état, la commodité des citoyens, la majesté du
culte, lui furent redevables des monumens les plus utiles et les plus magnifiques.
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L'architecture militaire, suivant le témoignage de Procope, fit aussi, sous le règne de Justinien,

des progrès importons ; du levant au couchant le Iront de l'empire fut couvert de forteresses et les
villes turent ceintes de remparts. La construction de ceux-ci consistait ordinairement en deux murs de
A pieds d'épaisseur chacun, et distans aussi de f\ pieds; l'intervalle était rempli d'un blocage composé
de menues pierres jetées pêle-mêle avec un excellent mortier, et le tout formait un massif de 11 pieds
d'épaisseur, sur 20 d'élévation, dont le sommet était couronné de créneaux très serrés. Cette enceinte
était fortifiée, d'espace en espace, par des tours saillantes, dont la forme, étroite au-dehors,
défendait les approches, et, plus large au-dedans, facilitait la défense : des ouvrages de maçonnerie,
en forme d'aile, couvraient les points qui pouvaient être dominés par des hauteurs voisines; les
portes pratiquées dans les retours dumur ne se présentaient qu'obliquement. Enfin un large fossé
creusé en avant protégeait le tout, et se remplissait d'une eau (pie souvent, sans offenser le mur et
par des conduits disposés à cet effet, on introduisait dans l'intérieur de la place pour l'usage des
habitaûs. Chaque citadelle avait des hôpitaux, des bains d'eaux minérales, des places publiques, des
monastères, des églises.

Les voies militaires et les routes commerciales étaient pavées de grandes dalles jointes entre elles
au point de paraître ne former qu'une seule pîerrc. Les fleuves étaient retenus par des digues, et, au
besoin, on leur creusait des lits nouveaux; des ponts facilitaient la communication de leurs rives,
protégées par de nombreuses forteresses qui défendaient également les rivages de la mer et les défilés
des montagnes.

Le nombre des villes que Justinien a créées, réparées, ou embellies, est à peine croyable: on en.
distinguait entre autres deux qu'il avait fondées en Dardanie; l'une près du lieu de sa naissance,
qu'il se plut à orner de somptueux édifices, et qui prit son nom ; l'autre à laquelle il donna celui de
Justin, son oncle.

C'est par de pareils travaux en tout genre, multipliés sur la surface entière de ses vastes états, que
ce prince mérita, comme Adrien, d'être appelé Rcparator orbis. C'est à ce titre aussi qu'il a droit,
plus qu'aucun de ses successeurs, au souvenir d'un historien de l'Art pendant les siècles du bas
empire, et que son règne exige les détails que l'on se permet de placer ici.

Malheureusement pour l'histoire de l'Art, de tant de monumens exécutés par les ordres de Justinien
, le célèbre temple de S" Sophie, rebâti par lui à Conslantiuoplc , et l'objet principal de sa prédilection
, est presque le seul qui, par son entière conservation, puisse nous donner une idée de
l'état de l'art de bâtir et de la décoration à cette époque. Il est reproduit sur les planches xxvi et xxvu
de la section de cet ouvrage consacrée à Y Architecture, avec le peu d'édifices de la même date, dont
j'ai pu recueillir les figures éparses dans des relations qui souvent sont bien éloignées de la précision
et de l'exactitude désirables.

La sculpture fut employée, dans Constantinoplc, à l'embellissement des temples, des thermes,
des palais, et des places publiques : on y vit élever une statue équestre et une statue colossale de
Justinien, et une multitude d'autres, eu marbre et eu bronze, qui ne répétaient que trop les traits de
la belle et trop fameuse impératrice Théodora-

Quant à la peinture, Procope ne nous apprend pas si la fresque fut en usage sous Justinien, et si
elle était employée à. l'ornement des édifices qu'il ordonna; mais il dit positivement qu'au lieu de
peinture à l'encaustique, des mosaïques brillantes, en pierres coloriées, représentant les victoires
et les conquêtes des armées de l'empire, couvraient les murs et les voûtes d'une des principales
pièces du palais impérial. Dans les églises, la mosaïque offrait aussi des sujets relatifs à la sainteté
du lieu.

On voit que, si nous avons bien peu de moyens de connaître avec détail, à cette époque, l'état de
l'architecture dans l'empire d'Orient, nous en avons bien moins encore d'apprécier celui de la sculpture
et de la peinture. J'ai tâché de suppléer en quelque sorte à cette lacune, parle tableau que présente
la planche xlviii de la section de Sculpture. Les pertes progressives de l'Art y sont démontrées
par les médailles, siècle par siècle, et de manière à eu faciliter la comparaison historique. Le
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dessin étant le fondement commun de toutes les branches de l'Art, sa dégradation dans celle-là est
la preuve de ce qu'il a dû éprouver dans les autres.

Les artistes avaient cependant sous les yeux d'excellens modèles. Les architectes travaillaient à
coté des. monumens du plus bel âge de l'architecture anti,que; les sculpteurs étaient entourés des
statues les plus parfaites, que l'on voyait encore en grand nombre dans toutes les parties de l'em--
pire oriental. Mais malgré de si grands avantages, prolongés dans l'empire d'Orient pendant les dix
siècles qui s'écoulèrent depuis la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la sienne, l'Art, dans toutes
ses branches, dégénéra parmi les Grecs presque autant que chez les Romains.

Chaque siècle, chaque règne de la période dont nous parcourons l'histoire, pourrait fournil' de
nouvelles preuves de cette assertion ; mais comme je viens d'accumuler sous les règnes du fils cl d a
petit-lils de Théodose, sous celui de Justinicn sur-tout, les citations des ouvrages des trois arts, qui
nous offrent des preuves trop évidentes de leur dégradation; afin d'éviter la monotonie des répétitions
et le retour de détails aussi minutieux, je préfère de placer ici, à l'époque du YF siècle, l'énu-
mération des causes de cette dégradation : me réservant toutefois le soin d'appeler l'attention du
lecteur sur celles que, dans la suite, pourront offrir encore quelques usages singuliers, ou les évè-
ncinens les plus remarquables.

Nous avons vu que, depuis le commencement du IIIe siècle, tems où l'empire, encore dans son
entier, s'étendait du levant au couchant sur presque tous les pays alors connus, les peuples de tant
d'immenses contrées, justement indignés des maux sans nombre que leur avait causés l'ambition
des Romains-, s'agitaient pour secouer leur joug. Bientôt leurs efforts et leurs succès, devenant un
sujet d'inquiétude pour les maîtres de ce vaste empire, décidèrent Dioclétien au partage du gouvernement

. La même crainte contribua beaucoup au parti que prit Constantin d'établir le siège
principal de ses forces en Orient", elle porta aussi Valentinien à diviser entre son frère et lui, non
seulement l'administration, mais aussi le siège de l'autorité, en fixant la résidence de Valens en
Orient, et la sienne en Occident.

Enfin, par une suite également inévitable du même système, Théodose se vit obligé de former
de l'empire romain, deux empires réellement distincts dans leur territoire, et soumis à des souverains
indépendans l'un de l'autre; division qui n'eut d'autre effet que d'affaiblir l'empire d'Occident,
et de contribuer bientôt à sa ruine absolue.

La destruction de l'empire d'Orient n'eut lieu que beaucoup plus tard. On ne peut guère aujourd
'hui prétendre déterminer sans exception les causes d'un aussi grand événement: il s'en présente
toutefois quatre principales, les mêmes en partie que déjà nous avons vues si funestes à l'empire
d'Occident.

La première, extérieure en quelque sorte, se trouve dans les attaques continuelles d'abord des
peuples orientaux, sur-tout-des Perses, voisins des frontières de l'empire, et ensuite de diverses
nations venues de contrées plus éloignées.

La seconde cause appartient à l'état intérieur de l'empire : on y voit les souverains occupés sau
relâche à se défendre des entreprises de sujets ambitieux ou de leurs propres parens.

La troisième peut être attribuée à l'attention trop sérieuse, à l'importance ridicule que les empereurs
accordèrent aux fréquentes hérésies et aux disputes théologiques, que l'on vit souvent dégénérer
en guerres de religion, sources de tous les maux.

La quatrième enfin fut ce luxe oriental qui, du trône environné d'un éclat excessif, se répandit
dans toutes les classes de citoyens, corrompit leurs mœurs, changea leur esprit, et les éloigna <
toute occupation libérale (i).

C'est à l'influence de cette dernière cause, réunie à celle des précédentes, qu'il faut riarticoKère-

(i) On ne doit ps être étonné lie voir mettre ici au nombre des      dre, des Romains sons Auguste, était grave et noble, et tel
causes de 1* décadence des arts, le luxe que souvent on ■ cru pouvoir      aussi les monumens qu'il ordonnait hux arts: la statue de Jupi"'1"
placer parmi ce les *|ui le; favorisent; car cette cause, variant dans son      Olympia, celle de Minerve à Athènes, non seulement étaient d'or 01
espèce et clani M nature, doit ïariu.,. „uwi dans ses efl'els.                       d'ivoire, mais encore la perfection du travail y surpassait la matière-

Le lune des Allumions au tenu de Pérklés, des Grecs sous Ale\an-         Le luxe efféminé de Darius, et de la nation qui céda aux armes nV"
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meut rapporter la dégénération que les arts éprouvèrent dans ces contrées ; dînera lion que je
qualifierai de décadence orientale, parccqu'ellc me parait offrir un caractère absolument distinct
de celui que nous présente la décadence occidentale.

En Italie, cette décadence avait été principalement produite, d'abord par l'appauvrissement graduel
du style, puis par le dénuement absolu d'orneiucns auquel furent réduits tous les ouvrages de
l'Art, dès que les sources de la richesse qui les ordonne se trouvèrent taries par les irruptions, les
dévastations, et la pauvreté des nations barbares qui inondèrent celte contrée.

Dans l'Orient, au contraire, la décadence fut le résullal de l'excès opposé. La plupart des peuples
dont les attaques réitérées amenèrent enfin la destruction de l'empire grec, étaient sortis des contrées
asiatiques, siège antique d'un luxe sans bornes : en s'établissant au sein de cet empire, ils y
portèrent, sur-tout dans les mouumcns de l'architecture, une prodigalité d'ornemeus destructive
de la vraie beauté. On croyait trouver celle-ci dans la nouveauté et la bizarrerie des formes, ou dans
une minutieuse recherche d'exécution. Les meubles, les habits, étaient également chargés d'une
parure étrange; les médailles du tems en font connaître l'excès. Les statues étaient d'or cl d'argent;
la mosaïque, au lieu d'imiter fidèlement la peinture par l'emploi bien ménagé de teintes offertes
soit par des pierres naturelles, soit par des émaux artificiellement nuancés, croyait l'embellir en y
mêlant des émaux dorés ou argentés : l'Art, en un mot, dégénéré dans toutes ses branches, semblait
alors ne plus consister que dans la richesse et l'éclat de la matière.

CHAPITRE XV.
GRÈCE.

Continuation du même sujet, jusqu'au ixc siècle.

Le sceptre impérial, en passant une seconde fois de l'oncle au neveu, eu 565, à la mort de Justi-
uien 1", ne conserva point l'éclat dont ce prince l'avait fait briller.

Sans vertus, sans caractère, Justin ÏI ne sut ni défendre les anciennes possessions de l'empire au-
dchors, ni faire respecter au-dedans sa propre autorité. Bientôt les Lombards lui eurent enlevé
l'Italie; et, dans l'Orient, les Perses ne lui accordèrent la paix qu'au prix d'un tribut honteux. H
parut n'avoir hérité de Justinicn que son goût pour l'architecture : par ses ordres ou construisit à
Conslantinople un port, un palais, et quelques monastères.

Le plus recommaudable des actes de son gouvernement fut, sans contredit, de désigner Tibère ÏI
pour son successeur. Les excellentes qualités de ce nouveau prince, le choix qu'il lit de ministres et
de généraux habiles, promettaient à ses peuples bonheur et sûreté; mais, après un règne d'environ
trois ans, il mourut l'an 58i, nommant pour son successeur, comme pour consoler l'état de sa
perte, Maurice, qui, comme lui, avait passé avec honneur par tous les grades militaires.

Les talens et les vertus de ces deux princes auraient rétabli la force et rehaussé la gloire de l'em-
pire, si des guerres extérieures et des soulèvcmens populaires ne l'eussent pas troublé continuellement
. Victime lui-même de l'une des factions des jeux du cirque, et de l'indiscipline d'une armée
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Constantin se rapproche de leurs moeurs et de leurs usages.
Lorsque, du sa retraite philosophique et du milieu des canins, Julien

puisa dans le juiliii- impérial, sim austérité stoïcienne fut ilioipiée

et de l'iuàéwnte richesse de leurs costumes et de leurs ameublement
Ce désordre était porté à l'excès u>us Arcadius, fils de Théodose;

la preuve détaillée s'en trouve dans les plaintes éloquentes -pie S'Jean
CliryjiusKiiiic en tait dans ses oraisons.
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corrompue par un général ambitieux, Maurice, l'an 602, perdit la vie d'une manière cruelle, après
avoir vu massacrer sous ses yeux sa famille entière.

C'est dans le récit des évènemens de ce règne que l'histoire commence à faire mention d'usages
bizarres, de pratiques superstitieuses et contraires à la saine doctrine, qui furent la suite des discussions

théologiques, alors si étrangement multipliées. On citait à chaque instant des statues du
Christ, qui, disait-on, proféraient des paroles; on donnait à l'armée VAve Maria pour mot d'ordre;
les soldats mutinés, qui abattaient les statues de l'empereur et foulaient aux pieds ses portraits,
mettaient à leur place des images de saints, croyant ainsi se faire pardonner leur révolte.

Les médailles de ce tem's offrent des croix sur leur type, et au revers des légendes pieuses; mais
la difformité des figures et des caractères prouve que, si la religion alors ne recevait plus de l'Art
cette dignité qui avait contribué à la rendre plus vénérable, l'Art aussi ne puisait pas encore dans
la religion ces moyens d'inspiration qui, plus tard et dans des tems plus heureux, lui firent enfanter
en son honneur tant de chefs-d'ecuvre.

L'empereur Maurice cependant avait aimé les lettres et protégé les savans; il avait même écrit un
traité de l'art militaire.

Phocas, qui lui succéda, dut son élévation à ses forfaits, et crut pouvoir se maintenir par la terreur
sur un trône qu'il avait acquis par la perfidie: complices de son usurpation, puisqu'ils l'avaient
sanctionnée par leur choix, les peuples furent, sous son règne, châtiés par tous les fléaux dû ciel et
de la terre.

Héraclius, gouverneur de l'Afrique, débarqué l'an 610 à Constantinople, avec une armée formidable
, battit celle de Phocas, fit couper la tète à ce tyran, et fut proclamé empereur. Son règne,
qui fut de longue durée, présenta une bizarre alternative d'indolence et d'activité, d'oubli de ses
devoirs et de retour à la vertu, qui, tour-à-tour, obscurcit et illustra son gouvernement et sa vie.
La dévotion sans principes, qui réglait alors la conduite des sujets et des souverains, égara le zèle
religieux de ce prince; pour s'y livrer sans distraction, il négligeait souvent les affaires d'état. Dans
les dernières années de sa vie, il cessa même de prendre le commandement des armées, laissant
ainsi ses peuples et ses provinces en proie aux ravages que commençaient à exercer de nouveaux
conquérans, les féroces sectateurs de Mahomet.

C'est au tems d'Héraclius que cet étonnant et fameux imposteur; déployant des qualités si supérieures
à celles de son siècle et de sa nation, sut inspirer à celle-ci le fanatisme ambitieux qui devait
changer la face de l'Asie, et parvint à substituer une religion nouvelle à des religions jusqu'alors
dominantes. Mélange monstrueux des illusions du paganisme et des vérités du christianisme, cette
religion contribua sans doute beaucoup, par les effets désastreux de son étrange constitution, à
amener dans l'Orient la chute des Beaux-arts. Elle proscrivait l'exercice de ces arts, l'architecture
seule exceptée, et par-tout où elle pénétra, elle regarda comme un devoir d'en détruire les productions
. La piété filiale, l'amour même, ce sentiment indestructible, ne put les défendre: l'honneur
ne conserva plus la mémoire des morts pour l'exemple des vivans ; plus de portraits, plus de statues,
plus de tableaux, pour rappeler les traits des personnes illustres, et retracer les belles actions. Sous
ce rapport, les Musulmans furent les précurseurs des Iconoclastes, qui datent du règne de Léon III,
dit l'Isaurien.

Depuis la mort d'Héraclius jusqu'à l'avènement de Léon, c'est-à-dire de l'an 641 à l'an 717, les
onze princes qui montèrent sur le trône impérial, nous offrent le triste spectacle d'une longue suite
de forfaits publies ou particuliers, dans laquelle ils figurent tantôt comme auteurs et tantôt comme
victimes. Six d'entre eux moururent d'une mort violente ; d'autres furent indignement mutilés, suivant
l'usage barbare qui, pratiqué par les Perses, puis par les Ottomans, devint alors fréquent chez
les princes grecs de la famille impériale. Constantin IV, dit Pogonat, fit couper le nez à ses deux
frères, Héraclius et Tibère.

Un autre usage, également répandu dans ces tems de cruauté et de faiblesse, porta plusieurs c
pereurs à prendre l'habit religieux. Anastase II et Théodose III finirent leurs jours dans des inouas-
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tcrcs; beaucoup d'autres princes furent contraints d'entrer dans les ordres sacrés. Au milieu de
tant de troubles politiques, les disputes théologîques ne discontinuaient pas ; fléaux de toutes les
religions, elles se multipliaient parmi les sectes nouvelles du inahomélisme, autant que parmi les
Grecs eux-mêmes.

L'invention, ou plutôt l'emploi terrible des matières combustibles, célèbres sous le nom de feu
Grégeois, se rapporte au tems de Constantin Pogonat, vers G72 (1).

La culture des lettres ne pouvait que s'affaiblir de plus en plus parmi tant de malheurs publics.
L'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie, dont Omar a été accusé, mais que l'on révoque en doute
aujourd'hui, a été placé sous le règne de Constant II.

Un fait plus certain, et bien funeste aux Beaux-arts, doit attirer à la mémoire de ce prince des
reproches éternels. S'étant rendu en Italie, l'an 663, avec des intentions perfides, il entra dans Rome,
y passa douze jours dans des exercices de dévotion, contemplant avec autant de surprise que d'admiration

les monumens que cette ville possédait encore, et qui ne le cédaient en rien à ceux de
Constantinople; puis, se livrant tout-à-coup à des sentimeus bien opposés à ceux qu'il avait d'abord
affectés, if donna ordre d'enlever les vases sacrés des églises, les ornemens des lieux publics, jusqu
'aux tables de bronze qui couvraient le Panthéon, et les fit transporter en Sicile, où , quelques
années après, sous le règne de sou successeur, ces richesses inestimables devinrent la proie des
Sarrasins.

Ce fut aussi vers ce tems, du moins on le croit, que l'un des généraux des kalifes fit abattre et
dépecer le fameux colosse de Hhodes.

Tout enfin, dans ce siècle, parait s'être réuni pour précipiter vers la décadence les arts du dessin.
Aux obstacles que la religion de Mahomet opposait à leur exercice chez tant de nations soumises

par les Arabes, se joignit bientôt la persécution que Léon fTsauricn, guidé en quelque sorte par le
même esprit, suscita dans tout l'empire contre le culte des images.

Non content de la gloire acquise par des lalens militaires, qui, d'une condition obscure, l'avaient
élevé jusqu'au trône impérial, Léon, à l'exemple encore de Mahomet, voulut régner despoEiquentfBt't
sur les consciences. Après avoir défendu riiommagc extérieur que l'on rendait à la divinité et aux
saints dans leurs représentations, il fil enlever une figure du Christ, en bronze, placée par Constantin
sur une croix, à la porte du palais impérial. II ordonna de blanchir dans les églises les peintures sacrées
qui en couvraient les murs et les voûtes. Accoutumées à contempler, à révérer ces images, les
femmes se soulevèrent dans la capitale ; Léou en fit massacrer un grand nombre.

Ayant inutilement leuté d'amener à son opinion le corps des savans, que Valens avait préposés
à l'enseignement public, et à la garde de la précieuse bibliothèque conservée à Constantinople dans
une superbe basilique, il fit brûler le bâtiment, les livres, et les savans.

Ces horribles excès furent encore surpassés par son fils, Constantiu IV, surnommé Copronyme.
Celui-ci obligea une assemblée, composée de plus de trois cents évéques, de décréter la suppression
des images: les églises en furent dépouillées; on y effaça les peintures de tout genre, on détruisit les
mosaïques. On traita de même les reliquaires, ouvrages souvent euriehis de pierres gravées, chefs-
d'œuvre de l'Art antique.

Tour-à-lour livré aux pratiques d'une dévotion ridicule, aux folies de l'astrologie, et aux débauches
les plus honteuses, persécuteur systématique, superstitieux, souvent insensé, toujours cruel,
ce Constantin, si justement odieux à ses sujets, olfre à la postérité un rare assemblage de vices et

(1) Callinique, célèbre mathématicien, natif d'Iiéliopolis en Syrie
, et qui vivait vers 1 an (i-o ,U- J<;*us-C!in<i, pav-e pour être l'auteur
île In découverte <lu feu grégeois : l'empereur grec, Constantin Pogonat
, s'en servit pour brûler In Hotte des Sarrasin*, lorsqu'en 673 il»
assiégèrent Constaminople.

Voici ce que dit, au sujet de ee feu, Laurent Echnrd, loin. X,
pag. 376 : « La seconde année du siège de Cunsiantinople par les Sar-
« rasins, Caliinique invenla le feu grégeois, grœcus igttts, dont les
n effets étaient si surprenans, qu'il brillait au milieu des eaux; re qui
■• ferait croire que c'était un ieu de naplite : des plongeurs allaient

,< mettre le feu sous les vaisseaux ennemis, et causaient tout-a-coup
n un horrible incendie », etc.

En 717, Léon III, dit l'isnurion, eut aussi recours a ce moyen terrible
, pour détruire la iloue des Sarrasins qui étaient revonus faire le
siège de Constantinople.

L'bistoire du lias-Empire nous apprend encore que, long-tems
après, les successeurs do ce prime au eiùiio de Cniisl.uituioplo .se défendaient
contre les attaques des Croisés, au moyen de bouches de
bronze vomissant du feu, des dards, et des flèches, en fer chaud; instrument
de destruction, précurseurs des canons et des boulets rouges,
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de contradictions. 11 eut, ainsi que son père, quelques succès dans des guerres contre les ennemis
voisins de ses états; mais les violences qu'il exerça, comme lui, en Italie, contre la foi catholique,
détachèrent pour toujours de son empire la plus grande partie des possessions qui lui restaient encore
dans ce pays religieux.

C'est peut-être à dater de l'extinction de l'exarchat, en 75a, et de l'établissement du nouvel empire
d'Occident dout elle fut bientôt "suivie, que l'empire romain perdit son nom, et ne porta plus
que celui d'empire grec.

Léon IV, surnommé Cbazarc et Porphyrogénète, sembla d'abord vouloir réprimer les fureurs des
Iconoclastes ; mais bientôt, à l'exemple de son père et de son aïeul, il allait s'y livrer lui-même, quand
il termina ses jours, en 780, après un règne de cinq ans.

L'impératrice Irène, sa veuve, régente pendant la minorité de son fils, le jeune Constantin VI,
fit condamner ces sectaires dans un concile général tenu à Nicée l'an 787 ; mais le culte des images
ne fut définitivement rétabli qu'à la fin de son règne.

Malgré sa piété apparente et sa constante application aux soins du gouvernement, cette princesse,
la première qui tint seule les rênes de l'empire, ne parvint pas à faire oublier que, pour les conserver
dans ses mains, elle n'avait pas craint de répandre le sang de son propre fils.

L'ame est brisée du spectacle non interrompu de ces sanglaus forfaits : offrons-lui du moins quelques
consolations dans le tableau de l'heureuse influence que, vers la même époque, l'ascendant
d'uu grand prince exerçait en Occident, et sur-tout en Italie, sur les peuples, les lettres, et les arts.

CHAPITRE XVI.
ITALIE.

Conquête de l'Italie, et rétablissement de l'Empire d'Occident par Charlemagne
au conunencement du ix° siècle.

Protection qu'il accorda aux lettres et aux arts.
Descendans de ce prince, ses successeurs au royaume d'Italie,

jusque vers la fin du ixQ siècle.

Le terns, toujours régulier dans son cours, forme une chaîne de siècles uniformes; mais ce qui
les distingue entre eux, ce qui les caractérise et les signale aux yeux de la postérité, ce sont les
hommes extraordinaires que la nature y place par intervalles. Tels nous avons vu paraître Constantin
au IV siècle, et Théodoric au VF; tel va briller Charlemagne à la fin du VHP siècle, et pendant les
premières années du IXe.

La nature parut essayer ses forces, en donnant, sans interruption, aux ancêtres de ce prince, surtout
à son aïeul et à son père, des qualités peu communes, afin que celles dont elle vouloit le douer
fussent toutes grandes, nobles, héroïques (1).

(1) Des traits nobles, nue physionomie ouverte, des yeux pleins de
feu, un regard imposant, joint* ;ï une haute stature , donnaient à tiuit
l'extérieur de ee prince nue dignité ijue les écrivains du teins ont appelée
forma; auctalïtas te Jignitas,

Son esprit facile, et râpa h le des plus vas [es conceptions, devina tout
ce qu'il avait à. apprendre, et apprit tout ce qu'il devait savoir.

Son ame, forte, active et constante, rechercha,obtint, et conserva
tout ce qui ii-iii nécessaire au maintien de sa puissance et à la tiaïupiil-

II aima, il éerivii, il ordonna d'écrire l'histoire; ce qui prouve qu'il
n'en redoutait pas In critique, et qu'il desirait en mériter les éloges:
si quelquefois ou les y trouve portés jusqu'à l'exagération, cela, dépend

des aspects divers sous lesquels il y est envisagé. Les écrivains ecclô-
lieux faire pour témoigner leur recon naissance
mbla l'Eglise, le placèrent an nninlirc des saillis,

et, parmi les membres de l'espèce d'académie qu'il institua, lui donnèrent
le nom de David; lessavans, les littérateurs qu'il protégea, le
tirent auteur de traites d'astronomie, d'arithmétique, et d'utivrjges de

Du nord à l'orient, Giaileiiiagne contint on subjugua ses ennemis,
les Maures on Sarrasins, tes Normands, les Saxons, et toutes les hordes
barbares qui étaient devenues la terreur de l'Europe. Hassurés par sa
valeur invincible, les peuples lui attribuèrent «me force de corps surnaturelle
, et, par recon naissance, lui tirent une réputation égale a



TABLEAU HISTORIQUE.                                            53

Au moment môme où il devenait en France seul possesseur du trône, un choix heureux plaçait
dans la chaire de S' Pierre Adrien I". Une ame nohle, un esprit élevé, un zèle actif et constant,
rendaient ce pontife digne de seconder Charlemagne, et de coopérer à tout ce qu'il devait faire pour
le soutien de la religion, pour l'avantage du S' Siège, et pour sa gloire personnelle.

Lorsque les tems, les lieux, les intérêts, toutes les circonstances, rapprochent ainsi et réunissent
des hommes d'un pareil ordre, et que, placés sur le trône, ils exercent, pendant de longues années,
la puissance qu'ils ont solidement établie, il en résulte pour l'ordinaire des évènemens qui changent
à la fois et la face des choses et le destin dcs.peuples; et c'est ce qui arriva sur-tout eu Italie.
La politique et la religion s'unirent, comme nous l'avons vu, pour appeler dans cette contrée les
armes du roi des Francs; toutes deux curent également à s'applaudir de lui en avoir facilité la conquête
. L'Italie, en proie depuis si long-tems aux invasions étrangères et aux guerres intestines, en
passant sous les lois d'un souverain puissant, cessa d'être déchirée par les princes rivaux qui s'en
disputaient la possession; tandis que les chefs de l'Église, désormais indépendans de l'empire d'Orient
, virent enfin leur double autorité établie sur des fondemens solides.

Les efforts des Grégoire, des Zacharlc, des Etienne, pour s'opposer aux entreprises des princes
grecs, soit contre la religion , soit contre la dignité du S' Siège, avaient préparé les avantages
qu'Adrien recueillit des succès de Charlemagne. Ce prince fut fidèle à ses promesses. Léon III, successeur

d'Adrien, voulant acquitter la dette du S' Siège envers un si généreux protecteur, plaça sur
sa tète la couronne de l'empire d'Occident: ce fut en 800 que Charles la reçut à Rome des mains
de ce pontife, qui lui avait aussi des obligations particulières.

Sans suivre plus loin les traces de ce grand prince, je laisserai l'histoire générale rendre compte
de ses expéditions guerrières, de ses victoires sur les peuples de la Germanie, sur ces Saxons si péniblement

soumis à son empire et à celui du Christ : simple historien des arts, je ne suis tenu que de
rappeler sa sollicitude active et constante pour leur rétablissement et pour celui des sciences et des
lettres.

Uniquement livré, pendant sa jeunesse, aux exercices du corps propres à le former aux travaux
guerriers qui l'attendaient, ce prince, à ce qu'il parait, ne reçut aucune autre espèce d'instruction;
mais, naturellement ouvert à tout ce qui était bon et grand, son génie le saisissait avec une merveilleuse
avidité: c'est ce qu'il prouva dès son entrée en Italie.

S'étant rendu maître de Pavie eu 77^, il regarda comme la portion la plus précieuse de sa conquête,
deux hommes distingués par leur mérite, et qui lui semblèrent propres à réparer le défaut de sa
première éducation. L'un était l'historien Paul Diacre, secrétaire des rois lombards; l'autre, Pierre
de Pise, savant littérateur. Charles les attira tous deux en France, où le dernier lui enseigna les
premiers principes de la grammaire.

L'an 776, dans une expédition contre le duc de Frioul, il remarqua Paulin, autre professeur de
grammaire , qu'il plaça sur le siège patriarchal d'Aquilée, et qu'il consulta souvent. On cite encore
Théodulphe, homme d'une grande doctrine, qui, appelé d'Italie, fut gratifié parce prince de l'évè-
ché d'Orléans et de l'abbaye de Fleury, pour avoir contribué à répandre en France le goût de l'étude
et de l'instruction.

Préparé par les entretiens et les instructions de ces maîtres, alors les plus renommés de l'Italie,
Charlemagne se vit en état de recevoir les leçons du célèbre Alcuiu sur des connaissances plus relevées

: il apprit de lui non seulement la rhétorique, la dialectique, et l'arithmétique, maïs encore
l'astronomie, à l'étude de laquelle il s'appliqua plus particulièrement. Ce savant moine anglais,

celle des Hercule, des Thésée. A les en croire, ee prince, avec ses       tiire. Les souverains des Danois, des Hun», s'empressèrent d'obtenir
MmjWf^OM d'arme» les paladins, renouvela les prodiges de In fable et       son alliance. Irène, resiée veuve sur le trône impérial des Grecs, an-
des tems héroïques, cl ses ciploits méritèrent, comme ceui-là, d'être       rait voulu remettre entre ses mains sa personne et son sceptre,
chantés de ville en ville: fteroicic cantilenœ.                                                 Enfin, objet constant de l'estime, de la vénération de tout ce qu'il

La défense de Rome, du siège do la foi, fut confiée à son bras       y eut de grand et d'illustre dans son lenis, le nom de Charlemagne est
puissant par le chef de In religion catholique ; celui de la religion       devenu celui de son siècle. Comment donc l'imagination de nos an-
musulmane, le plus illustre des califes, Haroun-al-Raschid, domina-       cîens poètes et celle des romanciers, plus voisins de ce prince, auraicnt-
teurde l'Orient comme Charles l'était de l'Occident, lui fit hommage       elles résisté à tant d'éclat? Comment, même aujourd'hui, après mille
des productions des arts, dont il partageait avec lui le goût cl la cul-       ans, se refusera l'intérêt qui J'environne encore?

TABLEAU   HIST.                                                                                                                                                        O
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envoyé en Italie par l'archevêque d'Yorck, y avait connu Charles, qui, l'ayant fixé en France par
ses bienfaits, le plaça, conjointement avec Pierre de Pise, ii la léte des Écoles, dont les premières
furent établies dans le palais même de l'empereur. Ce grand prince voulait en même tems inspirer
par son exemple le désir, et donner par sa munificence les moyens, de suivre les études auxquelles il
souhaitait que ses sujets se livrassent.

Nous n'avons pas de notions aussi précises du degré d'instruction que Charlemagne put recevoir
sur les Beaux-arts, qu'il aima toutefois et favorisa autant que les sciences.

Des trois arts du dessin, celui qui touche de plus près les princes doués d'une grande ame est,
sans contredit, l'architecture (0- Ses travaux offrent mie multitude d'hommes à faire mouvoir, des
difficultés à vaincre, la nature même à dompter; c'est elle qui élève à leur voix ces masses imposantes
et durables auxquelles la gloire de leur nom est plus solidement attachée : aussi fut-ce l'architecture
que Charles employa de préférence dans l'étendue de ses vastes domaines. Sans doute il en
prit le goût dans les divers séjours qu'il fit en Italie. Si Constance It, accoutumé à la magnificence
des monumens qui embellissaient Constantinople, ne put rassasier sa vue des merveilles que Rome
lui offrit, quelle dut être eu effet leur impression sur un prince pour lequel ce genre de beautés était
si nouveau!

Cette impression fut telle, que, de retour dans ses états, et pendant les intervalles de ses différentes
expéditions en Italie, Charles s'occupa de réaliser les grandes idées que lui avait inspirées la
vue de cette belle contrée (2). Dans la plupart des provinces de son vaste empire, il fonda des villes
nouvelles, et répara les auciennesjil construisit des forteresses, des grands chemins, des ponts,
des palais, et des églises magnifiques, entre lesquelles se distingue celle qui a donné à la ville d'Aix
en Allemagne le nom d'Aix-la-Chapelle.

Charlemagne se plut aussi à témoigner sa gratitude à l'Italie, en donnant des ordres pour le rétablissement

de plusieurs villes qui avaient eu à souffrir des'ravages de la guerre. Gènes, Vérone, Florence
, furent embellies de plusieurs édifices; on voit encore à Rome quelques uns de ceux qu'il y
fit élever (3).

Quant aux ouvrages de sculpture attribués à Charlemagne, ils n'offrent ni une date aussi certaine
, ni des objets aussi îutéressans pour l'histoire de l'Art. On ne cite guère que deux bas-reliefs
placés, de son tems, l'un dans l'église de S1 Rémi à Rkeinis, sur un tombeau présumé celui de Carlo-
man, roi d'Austrasie, sou frère; l'autre, à Aix-la-Chapelle, sur l'urne sépulcrale de Charlemagne
lui-même. Mais les sujets profanes de ces bas-reliefs prouvent qu'ils ne sont que des copies grossières
faites d'après des urnes antiques de meilleur style; copies qui, de tout tems, furent un objet de corn-

(1) Mabillon, dans sou traité de re riiplomaticd, lib. :v, donne,
d'après Eginhard et quelques aunes amorties, les notices des principaux
ouvrages d'areliilecture que Charlemagne ordonna dans les contrées
d'Allemagne, dont le séjour lui lut toujours plus agréable: nous
les placerons ici, parcequ'elles intéressent l'histoire île l'Art a cette
époque,

Sur remplacement d'anciens thermes construits par les Romains,
dans un lieu que ses eaux salutaires avaient fait nommer jiiptisgra-
num, ce prince lit bâtir un palais, des bains, et une église qu'il appelait
sa chapelle, et d'où, par la suite, ce lieu, devenu ville, prit le nom
i\\-tij-la-Cluipclh: On peut voir le plan el les élévations de cette
église sous les N" 10, II, la de la planche xxv de la section <XArchi-

II avait fait élever a Ingelbeîm, pris de Mayctice, ù Nimègue, a
Spire, et à Schilesiai. d'autres palais somptueux,/j«/iifi(i opan's egre-
giï. Le premier sur-lout était d'une étendue considérable, cent colonnes
en supportaient le toit; les portes de la basilique qu'on y voyait étaient,
ainsi que leurs chambranles,dorées ou enrichie» d'or: Ejusyuc Basi-
iicic postes aurcoset aurca ostm. Les murs claie m ornés de peintures,
dont les sujets, tirés de la bible, se trouvent détaillés, ainsi que la description
du palais, dans le poème d'Hermulil, que Mitra tort n inséré
dans le recueil inlitulé, lier, itttl. script., tom. II, part, n, col. 6'5.

Il paraît qu'Éghiltard avait l'intendance tie ces bùtimcns; et c'est à
centre probablement qucJiinius,ifc/VcJUf'n' veterum, pag. 8a, a cru
devoir le placer au nombre des architectes. On sait qu'alors les évé-
quea, les abbés, dirigeaient eua-niênies la construction des édifices
dothies au colle. Us ferïvùi» anglais font mention aussi de travaux

il du célèbre Alcuin, qu'ils qua~d'architecture exécutés sons la directio
liftent de slrtium liberalium peritus.

En un mot, tandis que ("barlcmagne assurait la défense extérieure
de ses étals, tant par terre que par mer, par la consttuction de ports et
de forteresses, au-dedans il pourvoyait à tout ce qui pouvait contribuer
à leur richesse et à leur embellissement, par des chemins et des
canaux projetés ou exécutés, pour faciliter les communications d'u
mer a l'antre.

(a) Voila ce que Rome inspire ! Eli ! que n'inspire-t-olle pas, cet
ville toujours éloquente ? Quel est celui qui, a l'aspect de ses monumens
, ne se sente l'aine profondément émue, ou le génie vivement
enflammé? Je les y ai vus, je les y ai entendus, au milieu des ombres
de leurs antiques prédécesseurs, ces modernes maîtres du monde, ce
Joseph 11 qui aurait voulu le remplir de son nom, ce Gustave 111 digne
d'un meilleur sort; ces Banni méditatifs, ces poètes à lame brillante,
Hcrder interrogeant la divinité dan
expliquant les crises de la nature s1

l'antiquité.
Récemment encore j'y fus témoin des rêveries touchantes d'un gi

nie ouvert à toutes les grandes impressions philosophiques cl reli
gieuses, do Chateaubriand, cherchant un aliment à sa vive imagiuatio
au milieu des décombres du palais des Césars, cl dans la poussière w
crée des anciennes basiliques.

(3) L'explication de la planche xxv de la section de cet ouvrag
consacrée à VAichiu-çturc, donne sur cet objet dos détails qui ne pou
nient trouver place ici.

ni pies superbes, Dolouiieu.
r te théâtre même de ses convul-
rigiuale des grands souvenirs de
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mcrce en Italie. Le bas-relief qui se voyait àRhcims, sur le tombeau de l'archevêque Hincmar, et
que nous avons reproduit d'après Montfaucon, parait offrir un style et un sujet plus analogues ;ï
ceux du IXe ou du X' siècle (i).

Le testament de Charlemagne, dont Éginliard donne la notice, fait mention de trois tables d'argent
et d'une table d'or, chargées, l'une de figures probablement géographiques de la terre, et les
autres, de celles des villes de Rome et de Constanlinoplc. Parmi les présens que ce prince fit à la
basilique de S" Pierre, à l'occasion de son couronnement, les écrivains font mention d'ustensiles
et d'orneineiis sculptés, ou plutôt ciselés, du même genre que ceux dont il a été parlé ci-dessus.

A l'égard de la peinture, les productions de cet art, dont les églises de Rome étaient remplies (2),
les mosaïques sur-tout, attirèrent les regards de Cbarlemagnc, et lui inspirèrent le désir d'en orner
l'église qu'il faisait bâtir à Aix-la-Chapelle. Il prit aussi en Italie le goût des livres enrichis de miniatures
. Entre ceux dont, suivant le témoignage de l'histoire, il fit présent à diverses églises ou
monastères, il faut distinguer la magnifique bible latine de l'abbaye de S' Paul hors des murs, à
Rome, dont les miniatures et les principaux ornemens sont gravés à la suite de cet ouvrage (3).

Charlcmagnc avait, en 781, donné le royaume d'Italie à son fils Pépin, encore en bas âge. Durant
un règne de près de trente ans, ce prince éloigna constamment la guerre de ses étals, et la porta
souvent au-debors avec un courage et des talens dignes de ses ancêtres. Sa résidence favorite fut
Vérone, à l'embellissement de laquelle il y a lieu de croire qu'il contribua. Entre les monumens
qui lui sont attribués, on cite la basilique de S' Zenon, et un sarcophage d'un travail vraiment
curieux (4).

Pépin étant mort en Sio, la couronne d'Italie, après un interrègne de deux ans, passa, l'an 812,
sur la tête de Bernard, son fils naturel. Comme celui-ci n'avait alors que treize ans, Cbarlemagnc,
son aïeul, lui forma un conseil de régence; mais, à peine dans l'adolescence, le jeune prince, dirigé
par d'imprudeus amis, et mécontent de ce que son oncle, Louis-le-Débonuaîre, lui avait été préféré
pour succéder à l'empire, osa se livrer à des projets hostiles. Dès que Louis en est informe, il marche
vers l'Italie, à la tète d'une armée; Bernard, effrayé, se soumet, et vient eu France implorer la clémence
de l'empereur: ses conseillers y furent punis de mort, et lui-même fut condamné à perdre
la vue; opération exécutée si cruellement, qu'il eu perdit aussi la vie l'an 818.

On ne trouve dans les écrivains du tems qu'un petit nombre de passages propres à indiquer les
productions des arts pendant un règne si court, et qui se termina d'une manière si malheureuse.

Mabillon, dans ses Annales Bénédictines, donne, sous la date de 814, la description d'un palais
des ducs de Spolète, ou plutôt indique le nom et l'usage des principales pièces dont il était composé
, sans toutefois eu fixer la construction à cette époque précise (5).

Le poème d'IIermold, publié par Muratori (6), nous a aussi conservé la notice des présens que le
pape Etienne IV fit à l'empereur Louis-le-Débonnaire; le plus remarquable, indépendamment de
plusieurs habits magnifiques, fut la couronne d'or, enrichie de pierres précieuses, qui avait appartenu
à Constantin. L'empereur, de son côté, donna au pape des vases, des coupes précieuses en or

(■) Voyez pta
Sculpture, N° 3

<3) Adrien 1'

* de la a de ci

s une de ses lettres à Charlemagne sur le culte
des images, fait ment ion des peintures qui, de son tems, subsistaient
encore dans les grandes églises bittes pat- ses prédécesseurs : A tune
Uiijue hactcriiis, sanctorum pontijicûm, viilclk-ct Silvcstri, Afarci,
,Julii, mirai magnitudinis sanctw eorum eccletùp apud nos sunt dc-
picM, tant in musivo quant in ca-teris bùtoriù, cum lacris intagi-

Adrien lui-même avait fait peindre , dans le vestibule de S' Jean de
ï.atran, les pauvres, et les tables sur lesquelles il leur faisait donner 1
manger; Poupcrespiclicerneiantur. Ciacconi, dans la vie decepupe.

(3)  Voyez les planches depuis IL Jusqtfl, xt¥ de la section de Peut-

(4)  Mafia, Verona Hlustrata, part. III, cap. 3.
(:1) Ces principales pièces étaient, suivant Mabillon, Ann. Sened.,

tom. Il, lib. ixvtu, pag. 4io,5. xvm, anno 34;
i° Une avant-cour, dite Proaulium;

■x" Unepièce destinée .\ recevoir et saluer lis ai rivaïis,.Wiitafonwn;
3° Une très grande salle, Conastorium, espèce de tribunal où les

causes étaient entendues et discutées;
4° Une salle de banquet, dite Ttichorum, parcequ'eUfl contenait

trois rangs de tables pour autant de classes différentes de con-

5°  Des appartenons d'iiiver, ZetOS hvemules;
6°  Des appartenons d'été, Zêta œstivalci ;
•f Epicaustorium et triclùiia ambitoria, pièce entourée de siège*,

dons laquelle les grands, placés sur trois rangs, venaient respirer
les odeurs de l'encens et autres parfums qu'on y biuiail;

8° Des bains chauds, Thermo:;
ii° Gyiuniiiiuiu, lieu destiné aux exercices de l'esprit et du corps;

11° Un évier, ou puisard , pour l'écoulement des eaux de la cuisine;
u" Hyppodromuin,\m manège, ou lien destiné à exercer les elie-

(fi) Muratori, Renun Uni. script., loni. II, part, n, col. .'j2 et .}3.
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et en argent, des manteaux, du linge. Les personnes de la suite du pontife reçurent aussi des étoffes
teintes à la française, et d'excellens chevaux.

Peu d'années après la mort de Bernard, Louis-lc-Débonnaire disposa du royaume d'Italie en
faveur de son fils aine, Lothaire, que déjà, l'an 819, il avait associé à l'empire : il fut couronné à
Rome, par le pape Pascal I", l'an 8î3.

La paix dont alors on vit jouir l'Italie ne fut troublée que par quelques expéditions militaires
entre les ducs de Naples et de Bénévent.

La Sicile n'était pas si tranquille; après des invasions réitérées, les Sarrasins finirent par s'en
emparer.

Home, dans son intérieur, éprouva aussi quelques troubles ; Lothaire fut plus d'une fois obligé
d'employer son autorité pour y ramener le bon ordre, et rétablir l'harmonie entre le peuple et les
papes Eugène II et Grégoire IV.

Louis II, son fils, quoiqu'il ait porté le titre d'empereur, ne posséda jamais réellement que l'Italie:
il eut continuellement à s'y défendre contre les princes de Capoue, de Salcrne, de Bénévent, et
contre les Sarrasins. Sa demeure habituelle fut à Pavie, ou aux environs de cette ville, dans une
maison de campagne qui s'appelait Olonna. Les écrivains nous apprennent que ce prince et son
épouse, ludelberge, firent bâtir plusieurs églises.

CHAPITRE XVII.
ITALIE.

Etat de cette contrée, sous les divers princes qui en furent les maîtres,
depuis les dernières années du i\ siècle jusqu'à la fin du xc.

Louis II n'ayant pas laissé d'enfans mâles, la couronne d'Italie, à sa mort, en S75, devint, pendant
près d'un siècle, le partage ou l'objet des prétentions successives de dix ou' onze princes. Les uns
s'en emparèrent par droit d'hérédité, comme issus du sang de Charlemagne ; les autres, à l'aide de
la puissance que leur donnaient les vastes domaines dont ils avaient la propriété. Mais aucun d'eux
n'occupa paisiblement le troue : plusieurs s'y replacèrent après l'avoir quitté.

Le seul dont le règne ait été d'une assez longue durée, est Hugues, déjà roi ou comte de Provence
. Appelé en Italie par le vœu de la noblesse, il lui fallut, pour s'y maintenir, faire couler beaucoup
de sang, et marcher plusieurs fois soit contre Rome, soit contre les priuces dont les états
avoisiuaient les siens: il fut aussi souvent attaqué par les Hongrois et par les Bavarois. Son courage '
et sa politique le défendirent long-tems; mais, forcé de céder à la fortune de Bérengcr II, marquis
d'Ivrée, petit-fils de ce Bérenger I" qui avait été décoré du titre d'empereur, Hugues, après avoir
obtenu seulement que la couronne serait conservée à sou fils Lothaire, quitta l'Italie, repassa en
Provence, et y finît ses jours l'an 947.

Lothaire, après un règne de cinq ans, mourut, en 960, empoisonné par ce même Bérenger, et
ne laissant qu'uue fille.

Bérenger ne jouit pas long-tems du fruit de son crime. En effet, dans le cours de l'année suivante
, Othou, roi de Germanie, fils de l'empereur Henri 1", dit l'Oiseleur, de la maison de Saxe,
auquel il avait succédé dès g36, entra en Italie à la tète d'une armée, pour secourir contre Bérenger
la jeune et belle reine Adélaïde, veuve du malheureux Lothaire : il délivra cette princesse, et,
en l'épousant, acquit des droits au royaume d'Italie, dont il fut proclamé roi à Pavie. Malgré cet
échec, Bérenger lutta encore treize à quatorze aus contre sou vainqueur; et, après avoir perdu et
recouvré deux fois ses états, il en fut définitivement chassé en 964, et mourut à Bamberg deux ans
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après. Ce fut alors qu'Olhon, qui avait été couronné empereur à Rome, en 965., par le pape Jean XII,
posséda paisiblement et transmit aux souverains d'Allemagne le sceptre de l'empire d'Occident,
enlevé pour toujours aux princes de la race de Charlemagnc.

Depuis ce teins, jusqu'à la fin de sa vie, Ôthon fut presque toujours occupé, en Italie, soit du
maintien de l'ordre que troublaient, à Rome, l'inconduite du pape Jean XII, et les violences exercées
par les Romains contre Léon VIII; soit, d'expéditions militaires, dans la Calabrc et dans la
Ponille, contre les troupes des empereurs grecs qui possédaient encore ces provinces. Enfin., de
retour en Allemagne, il y termina sa carrière, l'an 973, après un règne de trente-six ans, comme
roi de Germanie, et de deux ans comme empereur.

En Germanie, ce prince s'était servi avec succès de ses victoires sur les peuples du Dancmarck et
de la Bohème, pour introduire parmi eux la religion chrétienne, et les conduire ainsi à la civilisation
. A l'exemple de Charlemagnc, il s'appliqua constamment à rendre la justice avec la plus sévère
équité, et, comme lui, il mérita le surnom de Grand, que l'histoire lui conserve.

Dans ses divers séjours en Italie, Othon Irr habitait ordinairement à Ravennc un palais magnifique
qu'il avait fait construire dans l'un des faubourgs, et dont un auteur moderne a donné une
notice intéressante (1).

Qthon II, couronné roi d'Italie en 962, et associé à l'empire dès l'année 967, eut à peine succédé
à.son père, qu'il se trouva engagé dans des guerres également importantes, soit contre différents
princes d'Allemagne, soît contre le roi de France. Les premières années de son règne furent signalées
par des succès; mais moins heureux, en 982, contre les Sarrasins, qui, à l'instigation de l'empereur
d'Orient, menaçaient d'envahir la Fouille et la Catabre, il faisait, pour les repousser, des
préparatifs formidables, quand la mort le surprit à Rome, le 7 décembre g83 (ï). Sa demeure était
voisine de la basilique dé S' Pierre, alors située hors des murs : dans ces tems, les souverains plaçaient
ordinairement leurs palais hors de l'enceiute des villes, autant pour leur sûreté personnelle
que pour ne pas inquiéter les citojxns paisibles. L'impératrice Adélaïde, mère d'Othon II, et lui-
même, fondèrent et dotèrent richement plusieurs églises et plusieurs monastères, entre autres celui
du Sauveur, à. Pavie.

Othon III, né en 9S0, roi d'Italie à trois ans, couronné empereur à seize, eut à combattre en
Allemague les Sclavcs, et en Italie les Sarrasins : vainqueur des uns et des autres, il châtia les Romains
révoltés, et rétablit sur le S' Siège Grégoire V, que Crescentms, leur chef, eu avait chassé.
Mais, quatre ans après, comme ce prince se rendait de Rome dans la Campanie, il mourut, l'an 1002,
à la fleur de son âge, et très regretté de ses peuples. Ses excellentes qualités et son courage leur
promettaient un règne aussi glorieux et aussi bienfaisant que ceux de son père et de son aïeul :
comme eux, il se distingua par son zèle pour la religion et pour l'embellissement de ses temples.
Suivant toute apparence, ainsi que je le ferai voir, ce fut par ses ordres que furent bâtis le monastère
et l'église de Soubiac, près de Rome, qui, par le genre de leur architecture, paraissent faire
époque dans l'histoire de l'Art, du moins pour l'Italie (3).

(1) Antonio Ziratdmi, Dcgli antichi eJif-ziprofitai rli Rai
■cou \~fii. in S°, lili. 1, cap. iï, pig. i5i-
{») Le corps it'Od.un il fui

niée par un grand bloc de porphyre qui avait clé lire, à ce que l'on
prétend, du mausolée.d'Adrien. Celle urne fut d'abord placée sous le
portique deUeour nommée le Paradis, qui précédait l'ancienne basilique
de S- Pierre : c'était un Lieu que les empereurs (routaient honorable
pour Irur sépulture, pareeque, placés ainsi.. l'entrée du temple
des Apôtres, ils en détenaient en quelque sotie les portiers, suivant c«
vœu de S'Jean Clirysosiôroe : Fiant pi'scalorum oniarii rvges.

Lorsque, sous le poollBcat de Paul V, en tiioo, on démolit ce portique
pour faire place 0 h façade que nous voyons .1 présent,le corpa
d'Othon fut transféré dans les galeriessontern.....1 pratiquées sous li
pavé de la nouvelle basilique, vers h partie oriootale des am iennes
ealaconibc* de S' l'uni', il déposé dam une oulrv urne de marbre

.1 il.-.iripli

Ùde funi.nr
nagnilîqucc

la cour des eui
le de porphyre

ê dans l'asile n

L, k,p-

Ji  11 .n u-ii.......'■■- diverses vicissitudes qn'i
d'Ollinn, cl que d'ailleurs i) partage avec beau
fallu employer dans le tours de cet ouvrage, q

lent été conservés dans leur intégrité, s,i
t qui puissent être classés avec l'êviden

qu'tM -«»./.«
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CHAPITRE XVIII.
ITALIE.

Troubles dans lÉglise pour l'élection des papes, et dans le gouvernement pontifical,
durant les IXe et x' siècles.

Etat des arts pendant cette période.

Quoique la puissance temporelle (les papes, croissant à l'ombre des autels, reçût des successeurs
de Charlemagne à l'empire d'Occident, un appui constant et même des moyens d'agrandissement,
le peuple etles chefs des grandes familles de Rome, pendant les fréquentes absences des empereurs,
revenant, de tems à autre, aux anciennes idées de liberté, tentaient de se ressaisir du gouvernement
de la ville, et d'établir leur indépendance sous des formes municipales qui variaient suivant les circonstances

.
De cet état de choses il résultait, dans Rome, deux partis toujours subsistans, qui appelaient à

leur aide tantôt les papes et tantôt les empereurs, et qui, selon leurs intérêts du moment, les laissaient
jouir d'un pouvoir absolu, ou prétendaient les réduire, les pontifes, à l'autorité de chefs spirituels
de l'Eglise, les souverains, à l'office de simples protecteurs de cette même Église, sous le titre
de Patrices.

Cependant les maîtres de l'Italie, empereurs ou rois, semblaient parfois exercer à Rome tous les
droits de la souveraineté, et y signalaient leur présence par des actes éclatans de justice et de répression
. C'est ainsi qu'en usa Charlemagne, l'an 799, en faveur de Léon III. Les Romains, dans un
soulèvement, ayant maltraité ce pontife, au point de le priver presque entièrement de la vue et
même de la vie, il se fit conduire en Allemagne , près de Charles, qui lui donna les secours nécessaires
pour rentrer dans Rome; lui-même l'y suivit bientôt, et son autorité y rétablit le chef de
l'Église dans la plénitude de la sienne. Ce service éminent,-et la jouissance des biens temporels que
Charles avait assurés à l'Église, donnèrent à Léon III de grands moyens pour la construction, la
restauration, et l'ornement des édifices sacrés. La note de la page l\o., imprimée à la fin de ce Tableau
historique, peut donner une idée de sa munificence à cet égard, et de l'attention qu'il eut d'employer
à ces travaux tous les arts tels qu'ils se pratiquaient alors : exemple imité par Charlemagne lui-même,
qui enrichit aussi les églises de présens d'une grande valeur.

Les quatre successeurs immédiats de Léon, et les empereurs fils et petits-fils de Charlemagne,
tinrent réciproquement la même conduite, et donnèrent aux arts les mêmes encouragemens.

Sergius II, qui, en 844 j succéda à Grégoire IV, vit les environs de Rome ravagés, et inênie cette
ville menacée par les Sarrasins, qui, devenus maîtres de la Sicile et delà Calabre, jetaient la terreur
dans le reste de l'Italie.

Pour les contenir, il fallut la vigilance, la sagesse, et le courage de Léon IV, qui, Fan 847, fut
élu par un consentement unanime. II fit reconstruire toute l'enceinte des remparts de Rome, et y
renferma le quartier et la basilique de S' Pierre ; l'histoire et la gratitude des Romains en ont consacré
le souvenir, en donnant à cette partie de la ville le nom de cité Léonine. Ce pape montra la
même prévoyance pour la défense des côtes et des frontières du territoire de l'Eglise; il les fortifia,
et bâtit, sur l'emplacement même de l'antique Centum Cellœ, une ville nouvelle que l'on nomme
aujourd'hui Civita Kecchia. Sur les bouches du Tibre, à Porto, à Ostia, s'élevèrent des ouvrages
capables d'arrêter les Sarrasins; ils furent eux-mêmes souvent combattus avec succès, et les prisonniers

qu'on leur fit furent employés à des travaux qui garantissaient la sûreté de Rome : on reconnaît
encore leur manière de bâtir dans certaines parties des murs de la ville.
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Loin d'obtenir de pareils avantages, les successeurs de Léon IV ne purent ni prévenir, ni repousser

les attaques des ennemis du nom chrétien : à dater de 863, jusqu'en 881, et particulièrement sous
Adrien II   leurs dévastations s'étendirent impunément sur toutes les côtes.

D'autres désordres intérieurs troublèrent le gouvernement ecclésiastique. Le schisme qui divise
encore les églises grecque et latine, prit son origine sous Nicolas I". Le zèle de ce pape n'en put
arrêter les progrès : sa seule consolation fut de voir une nation entière, celle des Bulgares, recevoir
la foi chrétienne en 866; et c'est à la peinture que l'histoire fait honneur de cette conversion (1).

Mais bientôt des évènemens inouis affligèrent Home, qui en fut le principal théâtre, et la catholicité
entière. Le pape Jean VIII, qui avait maltraité et excommunie Formose, éveque de Porto,
périt, en 882, d'une mort violente à laquelle ce prélat fut soupçonné d'avoir eu part.

Porté sur le S' Siège, en 8gj, par la faction coupable de ce forfait, Formose mourut, en 896,
après quatre ans et sis mois de pontificat.

Boniface VI fut choisi pour lui succéder: il mourut au bout de quinze jours, et la faction opposée
à Formose élut alors Etienne VI, qui fit déterrer et jeter son corps dans le Tibre. Mais bientôt
le peuple, indigné d'un pareil scandale, fit renfermer Ftiemic dans une prison, où il fut étranglé.

Romain et Théodore II, élevés successivement au pontificat en 897 et 898, et, après eux, JeanIX
et Benoit IV, condamnèrent la procédure inique dirigée contre Formose, et réhabilitèrent sa mémoire

.
Léon V, leur successeur, en go3, n'occupa le S' Siège qu'environ trois semaines. Il en fut chassé

par Christophe, que Sergius III déposséda et fit emprisonner l'année suivante.
Ainsi l'ambition effrénée des concurrents à la chaire pontificale, et la conduite également sacrilège

de ceux qui l'occupèrent dans le court intervalle de douze à treize ans, donnèrent, dans le sanctuaire
même de la religion, le révoltant spectacle de désordres et de crimes jusque-là sans exemples,
et qui malheureusement se prolongèrent jusqu'à la fin du X' siècle.

Sergius III fut accusé d'avoir eu de Marosia, dame romaine célèbre par ses charmes et par la
puissance qu'elle exerça, un fils que le crédit et les intrigues- de sa. mère placèrent sur le S' Siège,
en 93i, sous le nom de Jean XI.

Cette Marosia avait un autre fils nommé Albéric, consul et patricc romain. A la tète d'une partie
du peuple qu'indignait la domination d'une femme, Albéric, jaloux lui-même de l'autorité temporelle
dont jouissait le pape sou frère, le fit enfermer dans une prison, où il mourut en 936, et
relégua sa mère dans un monastère.

Dans le cours des vingt années qui suivirent, le S' Siège ne fut occupé que par des pontifes dont
les vertus auraient pu y rattacher la vénération des peuples : mais, après ce court espace de tems,
le fils de ce même' Albéric, décoré, comme son père, du double titre de patrice et de consul, et
exerçant à Rome une autorité presque souveraine sur le temporel, s'en servit, en 966, pour obtenir
la dignité pontificale, et prit le nom de JeanXII, au lieu du sien qui était Octavien: premier exemple
d'un changement dont l'usage subsiste encore de nos jours. Il n'avait alors que dix-huit ans:
corrompu par les exemples pernicieux dont sa jeunesse était entouré, il se déshonora tellement par
la dissolution de ses mœurs, que, dans un concile tenu en présence de l'empereur Othou I", il fut
déposé l'an 963.

A sa place on élut un simple laïque, sous le nom de Léon VIII; mais ce choix n'ayant pas clé
universellement trouvé conforme aux canons, Jean XII, aidé d'un parti qui le favorisait, trouva
moyen de rentrer dans Rome, où il mourut en 964.

Les Romains ayant élu Benoit V, sans attendre l'approbation de l'empereur, Othon, à cette nouvelle
, s'avance avec une armée, entre dans Rome, fait enlever et conduire le nouveau pape en Alle-

(1) Au tems de Michel lit, qui régna en Orient de l'an 8<ja a 867,       sujets. Le moine artiste, qui désirait gagner celte ame à Dieu, choisit
les Bulgares Turent affligés d'une horrible peslc. A la cour de leur sou-       celui du jugement dernier: il peignit avec tant d'énergie 1rs tourntcnl
verain se trouvait alors un religieux romain nommé Méthodius, docto       des damnés, et lit une telle impression sur l'imagination du roi de»
écrivain, et pratiquant aussi I» peinture, pingendi non ntdetn; la       Bulgares, que lui et ses sujets se liront baptiser. Cédrémis, édit. reg.,
prince l'avait appelé poutoiner un de ses palais, le laissant maître des       pag. D.jo; X-ebeau, flist.Jti Utnlimpire, loin. XV, pag. Jy et suiv.
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magne, et rétablit Léon VIII qu'il ramenait avec lui. Les deux concurrents, Léon et Benoit, moururent
en 965.
Alors, par les ordres d'Othon, Jean XIII fut élevé sur le siège pontifical, d'où la faction dominante

à Rome l'expulsa l'année suivante : confiné dans une étroite prison, il n'en fut tiré qu'au retour
de l'empereur en Italie, l'an 967.

A Jean XIIÏ succéda Benoit VI en 97a, mais ce fut pour peu de tems. Cresceutius, chef de la faction
qui prétendait rendre le gouvernement de Rome indépendant du pape et de l'empereur, plus
habile et non moins puissant qu'Albérie ne l'avait été, fit jeter le nouveau pontife dans un cachot,
où il fut, dit-on, mis à mort l'an 974.

Crescentius eut bien assez de crédit pour mettre un de ses partisans, Bonifacc VII, à la place de
Benoit VI; mais il parait qu'il ne put le soutenir dans cette usurpation : chassé au bout d'un mois,
comme intrus, Bonifacc alla chercher un asile à Constantmople.

Immédiatement, ou du moins après le très court pontificat de Donus II, Bonifacc fut remplacé
par un neveu de l'ancien patrice Albéric, qui prit le nom. de Benoit VII; celui-ci mourut, en 984,
après avoir occupé le S' Siège environ neuf ans.

Vers la fin de la même année, l'autorité impériale élève au pontificat Jean XIV. Au mois de mars
suivant, l'antipape'Boniface, revenu de Constanlinople, trouve moyen de se saisir du nouveau
pontife, l'enferme au château S1 Ange, et l'y fait mourir; mais il ne jouit pas long-tems du fruit de
son crime : lui-même mourut bientôt après, et son cadavre, traîné dans les rues, fut mis en pièces
par le peuple.

Son successeur, Jean XV, ou Jean XVI, (car le désordre de l'histoire, effet et vive image de celui
de ces tems désastreux, nous laisse de l'incertitude à cet égard ) son successeur, dis-je, se vit forcé
par Crescentius de quitter Rome, où ce consul agissait toujours en souverain : mais bientôt intimidé
lui-même par l'arrivée prochaine de l'empereur, Crescentius rappela le pape, qui désormais
vécut assez tranquille jusqu'à sa mort, arrivée en 996.

Ollion III, qui avait succéue à son père Othon II, fit élire alors Grégoire V, son cousin. Mais, à
peine l'empereur eut-il quitté Rome, que les démêlés recommencèrent entre le pontife et le consul.
Crescentius fut encore le plus fort; il obligea Grégoire de s'enfuir à Pavie, et lui donna pour successeur
un de ses partisans. Cet antipape, après avoir occupé le S' Siège près d'un an, s'enfuit de
Rome au retour de l'empereur; mais, atteint par les gens envoyés à sa poursuite, il fut mutilé et
confiné dans une prison, d'où le pape Grégoire ne le tira que pour le livrer à un supplice affreux.

Enfin Crescentius fut lui-même puni cruellement : l'empereur l'ayant fait assiéger dans le château
S' Ange, où il s'était réfugié, il fut pris et pendu aux créneaux, avec douze des complices de sa
rébellion.

Au milieu de ces troubles, qui se renouvelaient sans cesse, les sciences, les lettres, et les arts uc
pouvaient, sur-tout à Rome, se trouver dans un état florissant. La lumière, dont le grand Charles
les avait entourés, s'éteignit tout-à-coup; et, semblable à l'éclair qui brille dans une nuit obscure,
sou éclat passager ne servit qu'à rendre plus épaisses les ténèbres qui couvrirent les siècles snivans.

L'architecture, durant la période que nous venons de parcourir, ne fut guère employée qu'à la
construction de forteresses dont les papes alors durent principalement s'occuper. Ils bâtirent cependant
quelques monastères, ainsi qu'une ou deux églises, comme ou le verra dans le tableau chronologique
des édifices de ce genre, qui est placé dans la Table des planches aVArchitecture, à la
suite de l'explication de la planche lxxiii.

Quant aux productions de la sculpture, ou n'en peut juger que d'après des ornemens et des meubles
ordonnés par les pontifes pour l'usage des églises : ils n'étaient ni d'un meilleur goût ni mieux
exécutés que ceux dont nous avons déjà fait mention en traitant des siècles antérieurs (1).

(,) 11™ tendon) d'admettre, pour répof|ucù aquellcnoi.s affectés. /opta on ijiii fixe à ce X1 siècle le comble de ignorance et i
■ouïmes p»n onua, <| cl<[iu>i (lillilmici'ï locales, i|iiel(jiies inancos dans la bnrba ifl, ne tarait s'être établie aussi généralemen ,'|„0,!•:!,,«, 1
I.1 nçiureei 1 sdegri s do U décadence dont les lettres et tsar* lurent auteurs i aliens, et sur-tout d\ipi'ès les écrivain» ecct&i ''"l"™i"'""
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CHAPITRE XIX.
GRÈCE.

De l'Empire d'Orient, et de l'état des arts dans cette contrée,
depuis Le rétablissement de l'Empire d'Occident jusqu'au ix.' siècle.

Tandis que le nouvel empire d'Occident s'établissait par les victoires et les grandes qualités de
Charlemagne, l'empire d'Orient était tombé entre les mains d'une femme, l'impératrice Irène. Elle
n'épargna ni les trésors ni le sang pour conserver la jouissance du rang suprême; mais ce fut vainement
: le patrîcc Nicéphore lui enleva le trône en 802, et la relégua dans l'île de Lesbos, où
bientôt elle mourut.

Cet homme, indigne du rang qu'il usurpait, attaqué par les Sarrasins, sous la conduite d'Haroim
Raschild, l'un des plus grands princes qui les aient gouvernés, ne parvint à s'en délivrer qu'au prix
d'un tribut. Il aurait en quelque sorte réparé cette bonté si, après avoir repoussé les Bulgares qui
avaient fait une irruption dans l'empire, il eût accordé la paix à diminue, leur roi, qui deux Fois
la lui fit demander; mais, après avoir rejeté ses propositions, il eut l'imprudence de se laisser surprendre
par lui dans son camp, et ii perdit en une seule journée, Tau 811, son armée, le trône, et
■la vie.

Staurace, son fils, haï des chefs de l'armée et de la noblesse, ne fit que paraître sur le trône, et
le quitta au bout de deux mois : il y fut remplacé par Michel I", surnommé Curopalate, son beau-
frère. Celui-ci ne se sentant point la force nécessaire pour contenir les barbares et se défendre des
projets ambitieux de Léon, appelé hautement à l'empire par les armées dont il était général, le lui
céda, et prit l'habit monastique.

Les commencemens du règne de Léon, dit l'Arménien, justifièrent son élévation au trône; il lui
rendit son éclat par des victoires qui assurèrent la paix de 1 empire durant plusieurs années. Ce
prince aurait pu les employer utilement pour le bonbeur de ses peuples : il avait des talens et même
quelques vertus; mais l'inconcevable bizarrerie de son caractère, qui lui faisait proscrire le culte
des idoles, tandis que lui-même se livrait aux pratiques les pins superstitieuses, lui aliéna le cœur de
ses sujets (i).
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Michel, surnomme le Bègue, capitaine de sa garde, profilant de la disposition des esprits, lefit

assassiner, et prit sa place en 8ao : maiss loin d'alléger le poids des malheurs publics, il ne fit qac
l'aggraver.

Cet homme, à qui le courage et les talcns militaires avaient ouvert le chemin du troue, d'où la
bassesse de son origine et les vices de son éducation auraient dû l'écarter à jamais, imbu des principes
que, dans son enfance, il reçut d'une vieille Juive, prétendit allier les croyances de cette nation
avec les dogmes du christianisme, et faire adopter ce monstrueux mélange aux peuples qu'il
était appelé à gouverner. N'ayant jamais su lire, il défendit qu'on apprit à lire aux enfans : à ces
bizarreries révoltantes, il ajouta la proscription du culte des images.

C'en était fait des lettres et des arts, si le trône eût continué d'être occupé par des princes semblables

à Michel. Mais Théophile, son iils et son successeur, sut du moins racheter des vices trop
réels par quelques vertus apparentes. Ayant reçu, malgré les préventions de son père, une éducation
assez soignée, il protégea les lettres, et mérite les cultiva; et, par goût, soit pour les arts, soit
pour la magnificence, il se plut à élever et à décorer des palais et d'autres édifices somptueux ;
les abords en étaient précédés de grandes places ornées de fontaines, dont les bassins, formés di
marbres rares et enrichis d'ornemens plus précieux encore, se remplissaient tour-à-tour de liqueur;
et de fruits que l'on abandonnait au peuple. De vastes salons furent disposés pour les assemblées de
la cour; les dames dont elle était composée, y recevaient de l'impératrice les plus élégantes parures,
et l'empereur, assis sur son trône resplendissant d'or et de pierreries, y distribuait à ses courtisans
des vètemens superbes, espèce de récompense et d'honneur en usage encore de nos jours chez les
peuples orientaux.

Théophile pourvut aussi à la défense de Constautiuople par de nouvelles fortifications, et par
l'exhaussement des anciens murs. II y fonda un hôpital en faveur des étrangers que leurs besoins ou
le commerce attiraient, et ht décorer somptueusement le tribunal où les magistrats rendaient la
justice.

Par suite de cet esprit de dévotion, qui entrait alors dans tout ce que l'on faisait, les lieux destines
aux cérémonies publiques, ctmème aux divertissemens les plus profanes, furent environnés d'églises
superbes, dont l'intérieur, revêtu de marbres précieux, était encore enrichi des productions de la
sculpture, de la marqueterie, et des autres arts dépendans de l'architecture. Quant à la peinture,
elle se réfugia dans les palais, bannie, comme elle l'était, des édifices sacrés, à cause de la proscription
du culte des images. A cet égard, Théophile se porta aux plus grands excès; à tel point, qu'il
condamna à l'horrible supplice d'avoir les mains brûlées à petit feu, un moine nommé Lazare, dont
le seul crime était d'avoir peint des sujets sacrés. Ce prince cruel mourut en 842, laissant Michel,
son fils, âgé seulement de six ans, sous la tutelle de l'impératrice Tbéodora.

Cette princesse, qui devait le trône à sa beauté, joignait toutes les vertus aux qualités de l'esprit
le plus cultivé. Elle mit fin aux sanglantes persécutions des Iconoclastes, en rétablissant le culte
des images. S'il eût été en son pouvoir de continuer plus long-tems la protection qu'elle accordait
aux lettres et aux arts, ils en auraient sans doute retiré de grands avantages ; mais sa présence et ses

L'empereur Théophile consultait souvent les magiciennes, qui étaient            Dans ces rems, au moment d'une bataille, on couvrait d'eau bénite
nombreuses parmi les Sarrasins. Ibid., loin. XIV, pag. .'(5n et suiv.           les armes, parmi lesquelles étaient lies lleches empoisonnées.

Les jeux du Michel 111 étaient îles farces impies. Les jours de gran-            Un prince impérial, créé patriarche à seize ans, interrompait les
îles fêtes, lorsipic le patriarche,;! la tète de son clergé, l'aisait despro-        cérémonies sacrées de l'Eglise pat- des danses pins que profanes.
cessions dans la ville, les courtisans et l'empereur lui-même allaient à            L'empereur Alexandre, persuade, par les magiciens, que son destin

r île satyres,        était attaché à une mauvaise ligure de sanglier qu'on voyait à l'ui    ' "
jouant des instrunicns cl chantant des chansons infâmes. Souvent,        coins du cirque, la faisait richement revêtir, entourer de cierges,
confondu avec les cochers du cirque, ce prince disputait, d'égal à égal,        couvrir d'encens.
nue indécente victoire; d'autres fois, il s'abaissait à faire la cuisine            L'histoire dédaignerait de revenir sur des contradictions et des al
dans une maison de déhanche, lliid., tom. XV, pag. 5a et suiv.                 surdités de cette espèce, si, en faisant connaître l'esprit et les DKDu

Hasile le Macédonien, tout couvert encore du sang de Michel, au-        des siècles qui en furent entachés, elles ne servaieni à donner quchp
quel il venait défaire couper la tête, eu enlevé la couronne, et, avant       explication de cet oubli total des convenances, de la morale et de
delà mettre sur la sienne, la dépose ou pic il d'un christ, Prêt a périr       raison, qui en fui la suite, et qui, après avoir réduit les sciences, li
à la chasse, sous les cirons d'un cerf qui l'entraînait par sa ceinture,        lettres, et les arts, au dernier état de dégradation, plongea pour
un ofiieicr de sa garde le délivre, en coupant a coups de sabre cette        long-lems l'esprit humain dans les erreurs et les ténèbres les plus lu
ceinture; on tranche la lète îi ce malheureux, comme ayant lire l'épée        initiantes.
contre son souverain. ILid., tom. XV, pac, i3t et a53.
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reproches contrariaient les horribles inclinations de Michel III, son indigne fils : à peine devenu
majeur, il éloigna sa mère du gouvernement, dont elle avait, pendant près de quinze ans tenu les
rênes avec une rare habileté.

Michel, qu'avec justice on a nommé le Néron de l'empire d'Orient, se livra bientôt aux plus
honteux excès. Après avoir associé à l'empire le Macédonien Basile, il continua néanmoins à le traiter
en sujet, et bientôt voulut le perdre : averti de son dessein, Basile le fit assassiner l'an 867, et
monta sur le troue par le vœu du sénat et du peuple.

l'asile, d'abord simple soldai, puis domestique du gouverneur de la Macédoine, était venu chercher
fortune à Constantinoplc, théâtre de révolutions fréquentes. La nature l'avait doué d'avantages
qui préparent et facilitent les succès, tels qu'une figure et une taille imposantes, une force
extraordinaire. Michel l'ayant créé chef de ses écuyers, on le vit, peu délicat sur le choix des moyens,
captiver les bonnes grâces de son maître, en se dévouant tout entier à des services intimes, tour-à-
tour les plus vils et les plus cruels. La conduite de bardas, oncle de l'empereur, étant devenue suspecte
, Basile se chargea de le faire assassiner, d'autant plus volontiers, qu'il se délivrait par là d'un
obstacle à ses ambitieux desseins. Nous avons vu que, menacé lui-même d'être sacrifié à la soupçonneuse

tyrannie de Michel, il le prévint, et fut reconnu empereur.
Une fois revêtu de la pourpre, Basile, n'ayant plus besoin de montrer que des vertus et des ta-

lens, parut également pourvu des unes et des autres. Brave dans les combats, sage après la victoire,
il sut contenir en Orient et en Occident les ennemis perpétuels de l'empire. Non moins habile dans
le gouvernement de l'intérieur, il y rétablit l'ordre, et en même tems se fit aimer des grands et du
peuple, qu'il gouverna toujours avec la vigilance et la bonté d'un père, enfin Basile, maître de l'empire
, non seulement fit oublier par quels moyens il y était parvenu, mais encore fil bénir par ses
sujets la fortune qui avait présidé à son élévation.

Ce prince, persuadé qu'il devait, pour sa gloire personnelle et pour le bien de ses états, occuper
et encourager les arts, fit construire et restaurer dans l'empire une infinité d'édifices d'utilité publique
ou de luxe, qui donnèrent à l'architecture l'occasion de s'exercer.

La sculpture l'ut moins employée; la statuaire ne le fut même jamais dans les temples. Il parai-
trait que cette exclusion était déjà un principe consacré par l'église grecque, qui pouvait bien avoir
pris sa source dans la doctrine que les Iconoclastes avaient introduite et soutenue si Iong-tems.

Quant à la peiulure, elle put s'exercer librement. Nombre d'églises furent embellies de mosaïques,
et les palais de l'empereur furent décorés de tableaux retraçant ses expéditions militaires : dans l'un
d'eux il voulut être représenté avec toute sa famille, rendant grâce au ciel de l'avoir comblé de bonheur
et de gloire.

Les sciences et les lettres fixèrent aussi son attention. A l'exemple de Bardas, ce prince qu'il avait
sacrifié à son ambition, et qui se plaisait à les favoriser, Basile s'occupa de leurs progrès ; il les cultiva
même avec succès : nous en avons la preuve dans les leçons qu'il rédigea pour son fils, et qui
unissent les principes d'une saine philosophie à ceux d'une morale vraiment chrétienne. En louant
le zèle que Bardas et Basile montrèrent successivement pour le rétablissement des études, on peut
regretter, avec les écrivains catholiques, que l'un des principaux fruits de ces eneouragemens, ait été
l'érudition profonde et variée dont le trop célèbre Photius abusa pour le soutien du schisme qui
divise encore les deux églises.

Ainsi donc, pendant le IXe siècle et même une partie du Xe, les soins de Cbarlcmagne dans le
nouvel empire d'Occident, et ceux de Basile dans l'empire d'Orient, contribuèrent, à une même
époque, à relever l'étude des lettres et celle des arts, leurs compagnons inséparables. Mais, hélas!
ce fut pour bien peu de tems : toutefois leur chute, rapide en Occident, fut moins précipitée dans
l'empire grec.

Dès la fin du IXe et pendant le Xe siècle, Léon VI et son fils, Constantin Porphyrogénèlc, honorèrent
et partagèrent les travaux des littérateurs et des savans. Ce goût louable valut à l.éon les titres
de Sage et de Philosophe; titres sous lesquels il est encore désigné aujourd'hui, bien que ses mœurs
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et sa conduite domestique ne paraissent guère propres à les justifier. Ce contraste n'est point le seul
à remarquer en lui: il a laissé un excellent traité sur la lactique, et il fut toujours malheureux à la
guerre ; il usa d'une grande rigueur envers les ministres de l'Eglise , et il composait souvent des sermons
et des cantiques. Les arts même ne furent employés par ce prince qu'en l'honneur de la religion
, que d'ailleurs il pratiquait d'une manière fort étrange; car, parmi les églises qui, après un
violent incendie, furent réparées ou construites par ses ordres à Constantinoplc, il en fit consacrer
une en l'honneur de S'r Zoé, pareeque c'était le nom d'une femme qu'il regrettait, et avec laquelle
il avait partagé son lit et le trône impérial , quoiqu'il tous égards elle fût indigne de l'un et de
l'autre.

Le fils de Léon, Constantin VI, dit Porphyrogénètc, qui régna depuis l'an 912 jusqu'en 9^9, porta
encore plus loin que son père l'amour et la culture des lettres et des sciences. Quant aux arts du
dessin, tels que l'architecture civile et navale } la sculpture, la peinture, que lui-même pratiquait
avec beaucoup de succès, il en favorisa l'élude et par des encouragemens honorables, et par ses Ira-
vaux personnels. Qui ne croirait que de pareils secours, un exemple aussi imposant, n'eussent dû
les ranimer, et en obtenir quelques productions estimables? Il n'en fut rien: les arts, dans les deux
siècles suivans, éprouvèrent la décadence la plus marquée; cette lueur d'amélioration n'avait brillé
que pour s'éteindre aussitôt.

Telle, au milieu des frimas, sur un sol endurci par l'hiver, la main industrieuse de l'homme parvient
il vaincre quelques instants l'inertie de la nature, sans pouvoir jamais remplacer sa féconde
influence : une chaleur artificielle fait éclore des fleurs, fait mûrir des fruits; mais les fleurs sont
sans parfum, les fruits manquent de saveur, la tige ne se reproduit pas. Tels les arts, dans ces teins
de leur dégradation, vainement cultivés par des mains augustes, ne jetèrent qu'un éclat éphémère
et stérile.

En effet, parmi les princes qui régnèrent depuis la mort de Constantin Porphyrogénète, c'est a-
dire depuis le milieu du X'' siècle jusqu'à la fin du XIe, on ne distingue qu'lsaae Comnène, Constantin
Ducas, Michel "VII, dît Parapinace, et l'impératrice Eudoxie, sa mère, qui aient donné une attention
particulière aux sciences; encore fut-ce malheureusement au préjudice des soins qu'ils devaient a.
l'empire : trop faibles pour supporter le fardeau que leur imposaient son administration et sa défense
, ils le virent souvent dévasté par les nations barbares, qu'ils ne parvinrent il éloigner qu'au
moyen de traités et de tributs honteux.

Au milieu des malheurs publies, la dévotion, alors si bizarrement associée au dérèglement des
mœurs, n'employa l'architecture qu'à élever des édifices dont les formes vicieuses et le goût dégénéré
faisaient honte à l'Art, sans honorer la religion.

Lorsque, pour rendre hommage aux souverains, ou pour servir la vanité de quelques personnages
puissans, on voyait encore sortir "des mains du sculpteur des bustes et des statues, ces productions
ne servaient plus qu'à attester la dégradation de l'Art, si l'on en juge par la manière dont
étaient exécutés les médaillons ou les monnaies de ce teins.

La peinture, bornée par les fureurs des Iconoclastes à décorer quelques palais, et à orner les livres
à l'usage des églises, ne se trouvait pas dans un état plus florissant.

Mais tandis que dans les deux empires, depuis la fui du VIHr siècle jusqu'à celle du Xr, le génie
des lettres et des sciences luttait avec plus ou inoins de désavantage contre les ténèbres, qui, dans
le cours des deux siècles suivans, devaient obscurcir entièrement sou flambeau; un nouvel asile
s'ouvrait, pour lui, chez, un peuple uniquement occupé depuis trois cents ans de propager par ses
conquêtes la religion qui lui avait mis les armes à la main.

Les Arabes, avant la révolution opérée chez eux par Mahomet, et pendant le siècle qui la suivit,
s étaient montrés indifférais pour les sciences et pour les lettres, si l'on excepte cette espèce de
poésie pour ainsi dire naturelle à tous les peuples, et sur-tout aux Orientaux; mais, à compter de
1 année y5o, sous le gouvernement des califes Ahhassides, successeurs du prophète, ils commencèrent
à rechercher tout ce qui pouvait cultiver leur esprit et étendre leurs lumières. Us en avaient
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puisé le tlcsir cl les moyens dans ces mêmes courses victorieuses, si étonnantes et si rapides, qui les
portèrent des contrées orientales les plus reculées jusqu'aux extrémités de l'occident.

On a vu les barbares (\n nord, dans leur marche progressive vers le midi, quitter peu-à-peu leur
grossière enveloppe, et revêtir en quelque sorte les mœurs plus élégantes des peuples vaincus. De
même les Arabes, établis en Syrie dès le VIIe siècle, et, dans le cours des deux siècles suivans, devenus
maîtres des provinces les plus civilisées de l'empire grec en Asie, se dépouillèrent de leur ignorance
primitive. L'étude de la langue grecque les initia dans celle des lettres et des sciences; et, en leur
donnant les moyens de traduire les livres les plus instructifs, elle les mit à portée de recueillir un
grand nombre de connaissances qui devenaient chaque jour plus rares dans l'Europe. Possesseurs
de ce précieux dépôt, les Arabes s'occupèrent non seulement de le conserver, mais encore de l'accroître
et de le transmettre: ils le portèrent par-tout où s'étendit leur domination, et principalement
en Espagne. Sous ce rapport, ils ont mérité la reconnaissance des contrées européennes, où leurs
armes triomphantes avaient d'abord jeté l'épouvante et la désolation.

Ainsi le destin de l'Asie, comme de l'Europe, fut de devoir aux Grecs, ou les premières institutions
, ou le renouvellement des lettres, des sciences, et des arts; soit que la transmission en ait été
immédiate, soit qu'elle ait eu pour intermédiaires les Romains, les Arabes, ou les Italiens.

Moins heureux toutefois, les Beaux-arts ne trouvèrent pas chez les Arabes les mêmes ressources
et la même faveur. La religion, du moins la principale secte de la religion que ces peuples venaient
d'embrasser, proscrivait les images ; à peine se permirent-ils d'en placer sur quelques monnaies. Ils
ne purent donc guère s'appliquer ni à l'étude ni à l'exercice de la sculpture et de la peinture : si cette
dernière fut quelquefois employée, ce ne fut que pour des ornemens légers, quelquefois agréables,
mais plus-souvent bizarres, qui prirent de cette nation le nom d'sJrabesques, sous lequel nous les
désignons encore.

L'architecture, ainsi que l'attestent des monuniens sans nombre élevés en Asie, en Afrique, et
dans l'Espagne, fut seule cultivée par les Arabes, et ils s'y distinguèrent par une grande munificence
; mais les étranges singularités qu'ils y introduisirent, achevèrent de détruire fe caractère de
noblesse et de simplicité que les Grecs'et les Romains avaient su imprimer à cet art. L'espèce de grâce
que semble présenter l'architecture arabe, touche de bien près à l'afféterie; et la surprise qu'elle cause
n'est due, le plus souvent, qu'à la hardiesse, à la variété, à la profusion de ses formes fantastiques.
On y retrouve en quelque sorte le même tour et les mêmes écarts d'imagination qui, dans les tems
les plus reculés,.dictèrent aux Orientaux leurs premières fables, et qui leur dictent encore aujourd
'hui ces contes qui forment la branche la plus agréable de leur littérature (i).

CHAPITRE XX.
ITALIE

L'Italie sous les empereurs d'Occident, pendant les xi* et xn" siècles.
Différends entre le Sacerdoce et l'Empire.

Les arts au dernier degré de leur décadence,

Si nous reportons maintenant nos regards vers l'Italie pour y suivre la marche de l'histoire durant
les XI' et XII* siècles, loin que le tableau des choses publiques nous offre rien de satisfaisant pour

(i)  Il paraît néanmoins qu'en général les écrivains m internes, qui       neur.Celiiiqui, peut-être, a été le plus juste-è leur égard, est M. Rulde,
uni tant disserté sur le goût des Aralies pour l'instruction, et sur le       auteur d'une dissertation lue, on 1791, à la société royale des sciences
degré d'influence qu'ils ont eu sur la régénération des sciences et des       de Gottineen, et publiée, en i;o3, dans le XIe volume des Mémoires
lettres en Europe, leur ont fait, à cet égard, 110 p ou trop peu d'iion-       de dette société, pag, ait!.
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l'Art, nous verrons au contraire toutes les circonstances se réunir pour le faire descendre à l'état le
plus déplorable auquel il eût encore été réduit depuis sa naissance On juge bien qu'il dut en être àe
même dans toutes les contrées du monde : le fleuve était empoisonné dans sa source.

Les vœux de l'Italie après Othon III, mort jeune et sans postérité eu iooî, en avaient déféré le
sceptre au marquis d'Ivréc, Hardouin, l'un des plus puissans seigneurs du pays.

Cependant, appelé au même trône par de nombreux partisans, Henri 11, déjà roi de Germanie,
passe eu Italie en 1004, combat et éloigne Hardouin, se fait couronner à Ravie, puis retourne en
Allemagne, où il est obligé de séjourner plusieurs années. Hardouin profite de cette absence pour
reprendre et exercer seul en Italie l'autorité souveraine; mais Henri revient en ioi3, le défait, et
reçoit à Rome la couronne impériale l'an 1014.

La mort de Hardouin, arrivée l'année suivante, et les victoires de l'empereur sur les princes grecs,
dans les parties méridionales de l'Italie qui étaient encore soumises à leur domination, lui en avaient
procuré la possession presque entière, lorsque, le i/| juillet 109.4, ^ mourut sans laisser d'enfans.
Dès-loi's l'Italie fut, pour long-tems, privée de la paix, si nécessaire à la culture des lettres et des
arts.

Les papes contemporains ne firent rien en leur faveur. Un seul d'entre eux, que la France s'ho-
nore d'avoir produit, aurait pu leur tendre une main secourablc : Gerbert, né en Auvergne, d'abord
religieux dans un monastère d'Aurillac, ensuite chef de l'école de Rheims, puis évêque de la même
ville, et précepteur du roi Robert, auquel il inspira le goût de l'étude, fut élevé sur le siège pontifical
, Tan 999, sous le nom de Silvestre IL Son savoir, qui passait alors pour prodigieux, et qui
le fit même accuser de magie, son zèle pour faire refleurir les lettres, et la sagesse de son gouvernement

, auraient sans doute produit quelque beureux résultat, s'il eût joui d'une plus longue vie.
Ses trois successeurs immédiats, Jean XVII, Jean XVIII, et Sergius IV, ne siégèrent que peu de

teins, et montrèrent plus de vertus que de lumières: le quatrième, Benoît ATII, issu des comtes de
Tusculum, fut plus occupé d'expéditions militaires que de mesures pacifiques; et le cinquième,
Jean XIX, ne pouvait guère remplir dignement une place qu'il n'avait pas craint de se procurer à
prix d'argent.

Quant aux affaires civiles, après la mort de Henri H, diverses factions agitèrent l'Italie pour l'élection
d'un nouveau roi j mais Conrad H, duc de Franconie, et déjà roi de Germanie, les dissipa.
S'étant rendu, en 10-26, à Milan et à Monza, il y prit la couronne d'Italie, et, l'année suivante, il
reçut à Rome, de la main du pape Jean XIX, la couronne impériale. H se porta ensuite vers la Fouille
et la Calabre, pour v pacifier les troubles nés des prétentions de différens princes sur des territoires
qui dépendaient de l'empire grec.

Conrad eut aussi à contenir les cliefs des Normands, dont la puissance, encore si nouvelle, se faisait
déjà sentir jusqu'aux environs de Kaples. L'empereur crut pouvoir s'en servir utilement contre
divers petits princes et contre les Grecs; et c'est dans cette intention que, vers l'an io38, il donna
à l'un de ces ebefs normands l'investiture du comté d'Aversa: il retourna ensuite dans ses états d'Allemagne

, et y mourut subitement l'année d'après.
Lorsque Henri III, son fils et son successeur au royaume de Germanie, se rendit à Rome en 1046»

le pape RenoitIX, qui, depuis treize ans, désbonorait le trône pontifical, en fut ebassé.
Jean, évêque de Sabine, y avait été appelé en 1044, sous le nom de Silvestre III; mais Benoit, par

le crédit des comtes de Tusculum, ses parens, y sut remonter trois mois après. Toujours poussé par
le même esprit de trafic bonteux qui l'avait élevé, il vendit la ibiare à l'arcbiprètre Jean Gratieu,
qui, sous le nom de Grégoire VI, osa la porter quelque tems.

Henri, dédaignant de recevoir la couronne impériale do pareilles mains, se fit couronner, le 25
décembre 1046, par Suidgcr, évêque de Bamberg, qu'il plaça le même jour sur la chaire de S'Pierre,
et qui prit le nom de Clément II : pontife vertueux, mais dont la mort, trop promplc, fournit au
sacrilège Benoit ÏX, le moyen de remonter encore pour quelques mois sur un siège qu'il n'aurait
jamais dû occuper.
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Les papes qui vinrent ensuite, contenus par l'empereur, ne causèrent point de pareils scandales,

tant que ce prince vécut; mais sa mort, arrivée en io56, ayant laissé ses royaumes d'Allemagne et
d'Italie entre les mains de Henri IV, son fils, encore en bas âge, des désordres inséparables des minorités

signalèrent celle du jeune prince. Ils n'étaient que le prélude de tous les maux auxquels pendant
son règne, trop long pour ses sujets et pour lui-même, l'Italie entière fut en proie. L'histoire de
cette belle et malheureuse contrée nous présente, durant cette période, l'affligeant tableau de la majesté
souveraine avilie, et des peuples gémissans sous le joug de princes qui, sans en excepter même
les papes Grégoire VII et Urbain II, comptaient pour rien le bonheur ou la misère de leurs sujets.

Henri V, qui succéda, eu 1106, à l'empereur son père, dont il avait contribué à rendre les dernières
années misérables, n'apporta aucun adoucissement aux maux publics. Dans l'Italie, ses sujets
mécontents imposèrent à son autorité de continuelles entraves, cl lui-même la compromit par la
nomination d'un antipape, ce qui le fit excommunier par les pontifes Gélase II et Calixtc II, comme
son père l'avait été par leurs prédécesseurs. Ces discordes ue Turent assoupies, pour un tems, que
par le traité de Worms, conclu l'an 1122, dans le but de mettre fin à la trop funeste querelle des
investitures.

Cependant les règnes de Lothaire II, et sur-tout des princes de la maison de Souabe, qui succéda
à la maison Salique dans la souveraineté de l'Italie, furent encore troublés par de terribles chocs
entre le sacerdoce et l'empire; ils le furent principalement par les mesures violentes de Frédéric Ier,
surnommé Barberousse, que rien ne put arrêter, si ce n'est la fermeté d'Alexandre III, dont la ligue
Lombarde vengea les injures.

Les évènemens qui signalèrent la période de tems que comprend ce chapitre, sont trop connus
pour qu'il soit nécessaire que j'en retrace ici les détails; mais je crois devoir rappeler au lecteur
quelques uns des personnages les plus saillans de la première partie de celte vaste scène historique,
et choisir, parmi les traits principaux de leur caractère, ceux dont l'influence et les effets ont été le
plus remarquables.

On prévoit aisément que je veux parler de la fameuse comtesse Mathilde, du pape Grégoire VII,
non moins célèbre, et de l'empereur Henri IV. La nature, qui, en les faisant naître vers la même
époque, semblait les avoir destinés à régner presque simultanément, leur avait aussi réparti, avec
une espèce d'égalité, les qualités énergiques de l'aine, qui portent aux grandes entreprises, et les
ressources de l'esprit, qui sont propres à en assurer le succès.

Mathilde, fdle de Boniface duc de Toscane, tenait, des côtés paternel et maternel, aux empereurs
d'Occident, et comptait Charlemagnc parmi ses ancêtres. Née en 1046, elle épousa, vers l'an 1070,
Godefroi le Bossu, fils du duc de Lorraine, qui, sans avoir jamais pris part au gouvernement des
états héréditaires de sa femme, vécut dans les siens, et y mourut en 1076; en sorte qu'ils habitèrent
peu ensemble, et n'eurent point d'enfans. Remariée, en 1089, à Welphe V, fils du duc de Bavière,
Mfllhilde s'accorda moins encore avec son nouvel époux: les dégoi'its qu'ils éprouvèrent réciproquement
les obligèrent bientôt à se séparer, et le jeune prince retourna en Allemagne.

Peu susceptible des passions ordinaires à son sexe, Mathilde fit servir sa puissauce et les qualités
qui la distinguaient, d'abord à soutenir ses projets d'agrandissement, puis à satisfaire cette dévotion
dont l'esprit s'alliait alors si généralement aux vues ambitieuses.

Ses états comprenaient les duchés de Toscane, de Mantoue, de Ferrare, les territoires de Parme,
de Modène, de Spolète, une partie de l'Ombrie, et la marche d'Ancône.

Mécontente, ainsi que les grands feudataires, d'une autorité qui limitait la sienne, et désirant,
comme eux, secouer le joug des empereurs rois d'Italie, elle y travailla sans relâche pendant le règne
de Henri IV. Elle marcha elle-même à la tète de ses propres armées, et, plus d'une fois, combattit
avec succès celles de l'empereur : dans d'autres occurrences, on la vit médiatrice enlre ce prince
et Grégoire VIL Entièrement dévouée aux intérêts et soumise aux conseils de ce pontife, Mathilde
finit par faire au S' Siège une donation de tous ses biens.

Né loin des honneurs et nourri dans un cloitre, Grégoire VII, que ses talens, ses vertus, et le
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vœu des peuples, avaient porté sur la chaire de S' Pierre, crut le moment arrivé d'établir son indépendance

absolue par de vastes possessions territoriales, et de l'élever ainsi au-dessus des atteintes
des souverains qui, sans respect pour \n discipline ecclésiastique et pour la sainteté du pontificat
faisaient quelquefois de celui-ci l'objet d'un honteux trafic. Génie ferme, audacieux, persévérant, j]
avait, par la confiance qu'il sut inspirer aux deux pontifes ses prédécesseurs, préparé les esprits à
voir l'exécution des projets qu'il méditait depuis long-tems pour établir la prépondérance du S1 Sié^e.
A cet effet, il multiplia les excommunications, les anatbétnes , les dépositions des rois. Ce fut particulièrement

dans sa conduite envers l'empereur Henri IV, roi d'Italie, qu'éclatèrent ces prétentions
de Grégoire, contraires aux droits et même à l'existence des souverains.

Les entreprises de Henri contre la puissance spirituelle des papes ne furent pas moins étranges.
Pour se venger, il se crut en droit de faire descendre Grégoire du S' Siège : à sa place il appela Gui-
bert, arebevèque de Ravcnne, et l'intronisa lui-même dans Rome, à la tète d'une armée. Mais depuis
, aussi souple, aussi faible dans les revers qu'il avait été violent dans la prospérité, ce même
Henri, prosterné aux pieds de Grégoire, se soumit aux formes de la pénitence la plus humiliante.

La querelle des investitures était la cause principale et toujours renaissante de tant de troubles,
de tant d'excès réciproques: la guerre civile et toutes ses horreurs en furent les suites en Allemagne
et en Italie; des combats sans nombre firent périr une multitude effroyable d'hommes.

Henri IV passa les dernières années de sa vie dans des chagrins encore plus cruels que tous cei
qu'il avait éprouvés. Ses deux fils, Conrad en Italie, et Henri V en Allemagne, l'un aidé par la coi
tesse Malhilde, et l'autre par le pape Pascal II, se soulevèrent contre lui: le second, survivant
premier, détrôna et dépouilla son père, qui, réduit à chercher un asile clans un monastère, y mourut
de douleur.

Dans ces tems de désordres et de crimes, quel pouvait être l'état des arts, ces enfans de la paix,
ces amis de la vertu (i)! Quels trophées auraient-ils érigés pour de honteuses victoires? Quels mo-
mimens, quels temples, pouvaient-ils consacrer au culte d'une religion que tous les partis souillaient
également par des excès si contraires à son esprit? Dégradés eux-mêmes dans leurs principes comme
dans leur emploi, ils tombèrent dans l'état de barbarie où nous les montrent celles de leurs productions
qui portent la date de cette époque. On doit la regarder comme celle de la décadence absolue
des arts et même des lettres, dont la culture alors n'était guère plus heureuse (i):

z
ou-

(i) La beauté, la perfection des productions des ans, lient à celle
des qualités de l'orne. Les Grecs en étaient si persuadés, que le même
mot, dans leur langue, exprimait le bon et le beau: au milieu même
de la barbarie du IXe siècle, ils donnèrent ;'i l'empereur Je.in Com-
nène il, malgré sa laideur extrême, le surnom de Calo-Jean, |e Beau
Jean, a cause de ses bonnes qualités. C'est ainsi que, dans la langue
des Italiens, vinii si^mlic i-alcinent venu et talent, bmtlrzza, vice et
laideur. Ne a nôtre, din
tant le premier vers à La Fontaine:

« Que le bon soit toujours camarade du lien

« Jai s l'Art ],',-■ céleste'flambeau. »

(a) Cependant quelques aines de feu brûlaient encore. Hëloïse et
Abeilard écrivaient îles lettres, comme Saplio soupirait des vers. Ne
pourrait-on pas rendre raison de cette plus longue durée des lettres,
en disant que, pour s'expliquer, l'éloquence et la poésie n'ont besoin,
pour ainsi dire, que de la pensée; tandis que les ans, tels que la peinture
et la sculpture, ne parviennent à se rendre sensibles et ;'i tire
impression, qu'à l'aide de moyens mécaniques, dont la pratique une
Fois perdue les prive de tout leur effet?
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CHAPITRE XXL
ITALIE.

Efforts de plusieurs villes et contrées de l'Italie, dès le xi' siècle,
pour se donner des gouvernemcns particuliers.

Conquêtes des Normands, et leur établissement dans les deux Siciles,
jusqu'à lajin du xii" siècle.

Influence de ces évènemens sur les arts.

Jlandis que les pontifes et les souverains se livraient à des passions aussi désordonnées, il était
impossible que les peuples vécussent dans la tranquillité et observassent la subordination qui concourent
si puissamment au bonheur général; aussi, dès le commencement des deux siècles dont
nous nous occupons, éclatèrent des factions et des guerres intestines, qui se prolongèrent au-delà
des deux siècles suivans.

La plupart des villes principales d'Italie, mécontentes des ministres que les empereurs, presque
toujours absens, envoyaient pour les gouverner, ne souffraient pas moins de voir les évèques et les
abbés des riches monastères exercer une autorité qui, s'accroissant en proportion de celle des papes,
et soutenue par eux, empiétait chaque jour davantage sur le temporel. Dans un tel état de choses,
les bahitans des villes crurent qu'en prenant eux-mêmes le soin de pourvoir à tout ce qui concernait
leur administration intérieure, ils parviendraient plus directement à se procurer la sûreté, la
richesse, et le bonheur.

Déjà Yenisc en offrait l'exemple: ayant, au YTT siècle, confié les intérêts de l'état à la partie la
plus distinguée de ses citoyens, sous un chef choisi parmi eux, elle avait vu, malgré quelques dîssen-
tïous domestiques, ses possessions territoriales et son commerce s'augmenter rapidement, et ses
forces maritimes s'accroître au point que, dès le milieu du IXe siècle, les flottes vénitiennes combattaient
avec avantage celles des Sarrasins et des Grecs.

Dans le XIe siècle, des victoires sur terre avaient assujetti à ses lois plusieurs contrées voisines.
Déjà cette république tenait un rang parmi les puissances de l'Europe, et avait des ambassadeurs
près des empereurs d'Orient et d'Occident; communication politique qui bientôt, comme nous le
verrous, favorisa sensiblement le retour des arts en Italie.

Le spectacle de l'opulence de Venise et de sa prospérité toujours croissante, engagea les citoyens
de Pïse et de Gênes à prendre les mêmes mesures pour obtenir les mêmes avantages. Ces deux villes
et leurs dépendances, gouvernées par leurs propres lois, s'allièrent souvent pour défendre leurs
frontières maritimes contre des ennemis communs; mais bientôt aussi il leur arriva de rompre ces
traités, et de combattre entre elles pour le partage des acquisitions qu'elles devaient à l'union de
leurs armes : ce qui prouve que, dès-lors, ces deux villes étaient déjà florissantes. A l'époque des
XIF et XIII* siècles, leurs forces étaient devenues assez respectables pour obtenir une part importante
dans les conquêtes des Croisés : c'est là principalement qu'elles puisèrent les moyens, d'élever
ces somptueux monumens d'architecture, qui attestent leur ancienne puissance, et contribuent eu-
core à leur splendeur actuelle.

Pendant le XIF siècle, l'exercice du pouvoir suprême des empereurs sur l'Italie, alla toujours en
s'alTaiblissant.

Celui des papes sur Rome, sans y être méconnu tout-à-fait, fut, depuis le pontificat d'Innocent H
en n3o, jusqu'à celui d'Innocent III en 1198, attaqué et ébranlé parla versatilité du peuple romain,
qui, dans cette période d'environ soixante-dix années, sembla vouloir essayer de toutes les modifications

du gouvernement municipal.
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La ville de Milan souffrit cle plus grands maux encore, dans ses guerres continuelles contre les

villes voisines qu'elle prétendait ranger sous ses lois.
Ce fut aussi vers ce tems que commencèrent à se développer de nouveaux germes de discordes

qui devinrent bien funestes. La part diverse que les principales villes prirent dans les intérêts des
différons préténdans à la domination de l'Italie, empereurs ou papes, jeta la division entre elles, et
donna naissance à ces factions qui, sous les noms de Guelphes et de Gibelins, désolèrent si loug-ten
celte contrée.

Les évènemens extraordinaires, les succès variés, qui, tour-à-tour, élevaient et abaissaient les
unes et les autres, sont amplement décrits dans les chroniques et dans les histoires particulières du
tems.

Que devait-il résulter de ces situations aussi violentes que précaires des peuples, soit entre eux,
soit à l'égard de leurs anciens maîtres? L'histoire générale nous l'apprend: tous les liens du sang,
tous ceux de la société, furent rompus;

« Un mal qui répand la terreur,
«Un mal que le ciel en fureur

« Inventa pour punir les crimes de la terre »,

l'anarchie, se déchaîna de toutes parts, sur-tout sous le règne de Frédéric I", mémorable en Italie
par les démêlés de ce prince avec Alexandre III, par ses victoires sanglantes, et par la vengeance
cruelle qu'il exerça contre la ville de Milan. Des revers multipliés l'obligèrent cependant de consentir
à la paix avec les villes qui, depuis l'an 1167, avaient formé la fameuse ligue Lombarde ; et, d'après
des conventions qu'il souscrivit à Coustance eu 1183, ces villes se gouvernèrent désormais par les
statuts que chacune d'elles rédigea selon ses intérêts.

Les premiers effets de ce nouvel ordre politique, les premiers fruits du rétablissement de la liberté
et de la paix, furent un accroissement de commerce et de richesses, qui favorisâtes efforts que l'Art
commençait dès-lors à faire vers une amélioration dont les traces deviendront plus sensibles aux
deux siècles suivans. Telle avait été, dans la Grèce antique, l'influence de la célèbre ligue Achéenne
sur les Beaux-arts.

Si, comme on vient de le voir, les provinces de l'Italie voisines des Alpes, furent continuellement
troublées pendant les XIIe et XIIIe siècles, le calme et la tranquillité ne régnèrent pas davantage dans
les contrées méridionales. Les peuples qui y reconnaissaient encore les lois de l'empire d'Orient,
n'étaient pas plus contents de leurs maîtres, que ceux du nord de l'Italie ne l'étaient des empereurs
d'Occident; et les habitons de la Pouille étaient soulevés, lorsqu'on 1016, au retour d'un de ces
voyages de dévotion fort en usage alors, une troupe de gentilshommes normands pnssa par cette
province.

On sait comment ces braves, et ceux de leurs compatriotes qu'attirèrent auprès d'eux de premiers
succès aussi glorieux qu'utiles, obtinrent, tantôt des empereurs d'Orient et d'Occident, le don de
terres considérables, tantôt des papes, des investitures qui semblaient en consacrer la possession,
avec les titres de comtes, puis de ducs de Fouille et de Calabre, et enfin de rois des deux Siciles.

Le plus distingué parmi les fils et les païens de Tancrèdc de Hauteville, chef de ces guerriers, fut
Robert Guiscard, duc de Fouille, qui, de simple gentilhomme, devint un souverain redoutable aux
empereurs d'Orient et d'Occident, et mourut en io85, laissant après lui le renom et la gloire qui
s'attachent aux entreprises extraordinaires, hardies, et heureuses.

Roger, son frère, à une valeur brillante joignit toutes les vertus qui concilient l'amour et la vénération
des peuples. Il est la tige des rois de Sicile ; mais il ne porta que le titre de grand comte, ainsi
que Simon, sou fils aine, qui lui succéda et qui mourut très jeune.

Roger II, frère de Simon , fut le premier qui prit le titre de roi de Sicile : il fut couronné en 1 i3o.
Ses talons militaires et politiques firent l'clonuement de sou siècle;'mais il ne mérita pas également
l'amour de ses sujets.



TABLEAU HISTORIQUE.                                      7,
Guillaume I"", mort en 1166, s'en montra moins digne encore que son père ; aussi fut-il surnommé

le Mauvais.
Guillaume E, fils de celui-ci, obtint au contraire le titre de lion, pour pris de ses excellentes qualités

, au rang desquelles il faut compter le mérite d'avoir aimé et fait fleurir les lettres et les arts.
Il augmenta le nombre des palais et des forteresses de ses états ; il embellit les maisons de ville et de
campagne de ses prédécesseurs. C'est par ses ordres que fut construite la célèbre cathédrale àeJMor- \
féale près de Palerme, qu'il se plut à enrichir d'or, de bronze, de marbres précieux, et de peintures
en mosaïque, auxquelles il employa les artistes grecs les plus renommés de ces tems : toutefois le
style bizarre de l'architecture et des ornemens, tient plus du goût des Arabes, qui, le siècle précédent
, avaient gouverné la Sicile, que de celui des anciens Grecs, ses premiers possesseurs, dont les |
superbes monuinens v subsistent encore aujourd'hui.                                                                     — '

Après Guillaume II, mort en 1189, à la fleur de l'âge et sans postérité, Tancrède, dit le Bâtard,
élu par les Siciliens, n'occupa le trône que pendant quatre ans.

Son (ils, Guillaume 111, lui succéda en 119/i; mais, au mois de juin de la même année, l'empereur
Henri Yl, qui, par sa femme Constance, fille de Roger II, avait des droits sur la Sicile, s'en
empara, et se fit couronner à Palerme. L'infortuné Guillaume fut mutilé et relégué en Allemagne.

Ainsi finit la dynastie des Normands, ces illustres aventuriers, qui figurèrent sur un trône et dans
l'histoire d'Italie, comme les météores enflammés qui brillent un instant dans l'almosphere, et ue
laissent après eux qu'une trace lumineuse.

Des évènemeus plus étranges encore, et plus imporlans par leurs suites, appellent en ce moment
notre attention : ce sont les croisades, expéditions guerrières et religieuses à la fois, qui, à dater
des dernières années du XI" siècle, et pendant à-peu-près les deux siècles suivans, arrachèrent à
leurs foyers une quantité prodigieuse de souverains, de princes, et d'habitans de toutes les parties
de l'Europe chrétienne.

Toutefois les effets de ces émigrations armées, furent plus lents et moins sensibles sur les contrées
européennes que sur celles de l'Asie : elles occasionnèrent, soit dans la distribution du territoire,
soit dans le système politique de l'empire grec, des changemeus notables, qu'il faut mettre au nombre
des principales causes de sa ruine entière.

CHAPITRE XXII.
GRÈCE.

Des Croisades.

De l'Empire d'Orient pendant les xi" et xne siècles,
jusqu'à la prise de Constantinople par les Latins, en 12<>4-

Ëtat des arts durant cette période.

Aux Perses, qui inquiétèrent si Iong-tems l'empire romain en Orient, avaient succédé les Arabes;
puis à ces derniers les Turcs seljoucides, venus du fond de l'Asie : les uns et les antres s'étaient, de
conquête en conquête, approchés de Constantinople. Pendant que l'empire grec perdait successivement
de son étendue et de sa force en Orient, du côté de l'Occident il était exposé à d'autres attaques
de la part des Bulgares, établis déjà depuis long-tems sur les bords du Danube. L'état.se trouvait
doue assailli de toutes parts; et, pour comble d'infortune, parmi les empereui's qui se succédèrent
, à compter du milieu du XP siècle, aucun n'eut les qualités propres à réparer les malheurs
passés, et à prévenir ceux qui menaçaient le centre même de l'empire.

Les seuls princes qui auraient pu apporter quelque remède à un état de choses si fâcheux, furcut
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Alexis, Jean, et Manuel, qui occupèrent le trône de Constantinoplc vers la fin du XT siècle et pendant
la moitié du suivant. Issus de cet Isaac Comuène qui ne régna qu'un moment, mais avec assez de
gloire, ils avaient hérité de son courage et de ses vertus : avec ces qualités, ils reçurent du ciel les
avantages d'une longue vie; de sorte qu'ils auraient réuni tous les moyens de relever l'honneur de
l'empire, et de pourvoir à sa défense, si, aux ennemis dont il était entouré, ne s'en étaient pas joints
d'autres, de la part desquels il aurait dû n'avoir jamais rien à craindre.

Ces ennemis nouveaux furent les Croisés, que déjà nous avons signalés: troupe de gens de toute,
condition, qui tiraient leur nom de la croix blanche, rouge, ou verte, qu'ils portaient sur leurs
vélemens, et qui, sous ce signe vénéré, contractaient l'engagement d'aller, en Asie, ravir aux sectateurs
de la religion de Mahomet la possession des lieux qui avaient été le berceau du christianisme.

Personne n'ignore aujourd'hui qu'outre les intérêts de la religion, des vues d'ambition et de politique
concoururent à ces entreprises, de la part des souverains qui en furent les chefs, et de celle
des papes qui les ordonnèrent. On sait aussi comment l'orgueil national, l'esprit guerrier, un fanatisme
crédule et aventureux, et la corruption même des mœurs, entraînèrent dans ces lointaines
expéditions tant d'hommes de conditions et de contrées si diverses; mais ne peut-on pas admettre
que la fortune prodigieuse récemment faite par de simples gentilshommes normands, à la suite
d'un voyage à-peu-près de même espèce, offrit encore un appât très puissant, et que le motif déterminant
pour beaucoup de Croisés, et sur-tout pour la plupart des guerriers de profession, fut un
espoir éblouissant d'élévation et de richesses?

Quoi qu'il en soit, il paraît certain que les plaintes, que les pieux et infortunés hahitans des lieux
saints portaient depuis long-tems aux pieds des chefs de la religion et des princes chrétiens, touchèrent
avec raison Grégoire VII: son génie, ouvert à toutes les grandes conceptions, projeta dès-lors
une réunion de forces capable de soustraire la Syrie et la Palestine au joug qui l'accablait; mais,
occupé de soins plus pressans, pour sa défense personnelle et pour celle du S' Siège, il ne put effectuer

ce qu'il avait conçu.
Urbain II, qu'il avait désigné pour son successeur, probablement parceqn'il avait su le remplir de

l'esprit dont lui-même était animé, se livra tout entier à. l'exécution de ce vaste projet. NéFrançais,
il s'adressa d'abord à ses compatriotes, comme plus susceptibles, à son gré, de l'enthousiasme dont
il avait besoin; et son attente ne fut point trompée. En effet, au concile qu'il tint à Clermont l'an
iog5, ses exhortations, secondées par deux hommes doués l'un cl l'autre d'une égale activité religieuse
et guerrière, un hermitc, nommé Pierre, et un noble, dit Gaultier sans avoir, firent une telle
impression sur les hommes de tout rang, de tout état, que, saisis d'un saint enthousiasme, on les
vit, sous la conduite de ces deux chefs, quitter la France par bandes innombrables, traverser l'Allemagne

et l'Italie, où elles se grossirent encore, et arriver à Constantinople.
L'illustre Godcfroi de Bouillon s'y rendit aussi, avant la fin de l'année 1096,jt la tête d'un corps

considérable de troupes composé de véritables guerriers, bien armés, et d'une valeur reconnue: il
fut déclaré généralissime, et, dès l'année suivante, vainqueur des armées que lui opposèrent les
princes musulmans, il resta maître de la Cilicie et de la Syrie.

L'année d'après, lîocmond, fils de Robert Guiscard, duc de la Pouillc, accompagné de Tancrède,
autre prince issu de ces Normands que la fortune avait déjà si favorisés eu Italie, s'empara d'An-
tiochc et de son territoire. Enfin, en 1099, Godefroi s'étant porté dans la Palestine, y assiégea la
ville de Jérusalem, que le calife d'Egypte venait de reprendre sur les Turcs, et l'emporta d'assaut le
i5 juillet. Le nouveau royaume de Jérusalem, fondé par les Croisés, fut détruit par Saladin en 1187.

L'empereur des Grecs, Alexis Conmèue, premier du nom, eût dû se féliciter d'une entreprise
dont le succès pouvait le délivrer des Sarrasins et des Turcs, qui le pressaient de toutes parts; cependant
il eu conçoit de l'inquiétude, cl use d'abord de traverses indirectes; puis , levaut le masque,
il marche ouvertement contre les Croisés, et les oblige, en attaquant les provinces et les places où
ils s étaient établis, d'appeler à leur secours les forces navales des Vénitiens, des Génois, et des
Pisans.
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La flotte de ces derniers était commandée par l'archevêque de Fisc; celui de Milan était à la tête

des troupes fournies par cette ville : le motif religieux de l'expédition justifiait apparemment le service
militaire de ces ecclésiastiques. Les peuples toujours obéissans à leur voix, cl d'ailleurs fatigués
des maux auxquels les exposait la funeste querelle du sacerdoce et de l'empire, avaient embrassé
avec joie l'occasion de s'occuper d'une entreprise guerrière dont le théâtre était loin de leur
patrie. Les trois républiques italiennes dureut aux secours efficaces que dès-lors elles prêtèrent aux
Croisés, leurs premiers titres aux possessions considérables qu'elles acquirent dans l'Archipel grec
et à Constantinoplc même.

La vie et le règne d'Alexis 1", prolongés jusqu'en 1118, n'eussent offert qu'une carrière glorieuse
et sans tache, si, lorsque l'intérêt de sa couronne et de ses peuples lui conseillait et l'obligeait même
de s'opposer aux prétentions injustes des Croisés, au lieu de tenir une conduite insidieuse, il eût
employé des refus clairs, bien prononcés, et soutenus par la force de ces mêmes armes qu'il avait
éprouvées avec succès contre les Musulmans. Sans vouloir le disculper à cet égard, réclamons quelque
indulgence pour un prince qui, à des lalens administratifs et militaires, joignit l'amour et l'étude
des lettres, et sut en inspirer le goût à ceux qui l'entouraient.

Les écrits historiques de la princesse Aune Comnènc, fille d'Alexis, ceux de son époux, le César
Bryenne, les connaissances mathématiques que le prince Nicéphore, fils de l'empereur Romain Dio-
gène, porta si loin, tout démontre que le goût des études utiles et agréables était alors celui de la
cour et de la famille impériale.

Quant aux Beaux-arts, dont la culture est plus dépendante des circonstances politiques, ils éprouvèrent
des pertes importantes, suites des besoins urgents auxquels le gouvernement se trouvait
exposé. Pour subvenir aux dépenses énormes de guerres sans cesse renouvelées, outre un grand
nombre de statues de bronze, on fut obligé de fondre beaucoup d'ouvrages de sculpture et de ciselure
, en or et en argent, qui ornaient les palais et les églises.

Le sort de l'architecture fut plus heureux : la sollicitude d'Alexis pour la défense de l'état, sa piété,
son humanité, l'employèrent à la construction de quantité de forteresses, et à l'entretien des édifices
sacrés; il donna sur-tout à cet art l'occasion de déployer toute sa magnificence dans le plan d'un
hospice tellement distribué , que les soldats blessés ou invalides y trouvaient une retraite, les orpbc-
lins y étaient élevés, les indigens de l'un et de l'autre sexe nourris et entretenus. On prétend que
cet asile respectable pouvait contenir dix mille personnes, y compris les religieux chargés du soin
des âmes.

Jean II Comnène, fils de l'empereur Alexis I", et son successeur en i n8,nous est dépeint comme
ayant surpassé les vertus et les talens de son père. Il sut en même tems reprendre sur les barbares
plusieurs provinces de l'empire, et contenir les princes latins, qui, lors de la première croisade,
s'étaient établis près de ses frontières.

Ce prince ne négligea point l'architecture : Constantinoplc et beaucoup d'autres villes lui durent
des édifices intéressans et utiles.

A l'égard de la peinture, si l'on en juge par le seul échantillon que j'aie pu me procurer, et qui
consiste eu miniatures tirées d'un manuscrit exécuté pour cet empereur, elle avançait sensiblement
vers son entière décadence (i).

Manuel 1" Comnène, fils de Jean II, qui l'avait, en mourant, désigné pour lui succéder, au préjudice
d'Isaac, son frère aîné, monta sur le trône impérial l'an n43. A peine quatre ans s'étaient
écoulés, lorsqu'une seconde croisade, prêchée par S' Bernard et ordonnée par le pape Eugène III,
le jeta dans les mêmes inquiétudes et dans les mêmes dangers auxquels la première avait livré ses
prédécesseurs, et le força d'employer pour s'en garantir les mêmes mesures qu'ils avaient prises.
Malgré ses protestations d'empressement et de bonne foi envers l'empereur Conrad III et le roi de
France Louis VII, les entraves qu'il mit à l'expédition dont ils étaient les chefs, contraignirent ces

(i) Ces miniatures sont gravées sur la planche lis de la section relative à la Peinture.
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souverains d'y renoncer et de retourner dans leurs états, où des malheurs publics et domestiques
les punirent de leur zèle imprudent.

Ces difficultés ne furent pas les seules qu'eut à surmonter Manuel. Pendant toute la durée de son
règne, prolongé jusqu'à l'an 1180, il fut obligé de se défendre contre le marquis de Monferrat, devenu
souverain de Thessalonîque, et contre les autres princes latins déjà stationnés au sein de ses
états. Il eut aussi sans cesse à combattre, en Europe, contre les Hongrois, et contre Roger, roi de
Sicile, et, en Asie, contre les Turcs.

Toujours à la tète de ses armées, il signala son courage, son adresse, et sa force, par un grand
nombre de faits d'armes que L'histoire a recueillis, et dont quelques uns peuvent réellement passer
pour prodigieux : plusieurs chefs de Croisés nous sont représentes comme également célèbres par des
prouesses du même genre. Il n'est pas surprenant que les historiens aient souvent appliqué les merveilles
du siècle fabuleux des paladins, à une époque et à des expéditions qui virent réellement naître
l'esprit, les coutumes, et les mœurs de la chevalerie. Ce sont les brillans récits de ces exploits fameux
qui, transmis par l'imagination orientale au génie italien, ont été, pour celui-ci, la source féconde
de ses plus belles productions poétiques.

Ce n'est point seulement par sa valeur personnelle et par le courage qu'il inspirait à ses troupes,
que Manuel I" se distingua; c'est encore par l'emploi qu'il fit de tous les arts, soit pour l'entretien
et la construction d'un grand nombre de citadelles, soit pour l'ornement de ses palais, dans lesquels
il fit peindre les victoires de ses armées et ses propres faits d'armes. Toutefois la gloire dont il s'était
couvert, n'ayant été acquise qu'au prix des trésors et du sang de ses peuples, sa mort, arrivée en 1180,
leur laissa peu de regrets. Indépendamment du poids des impôts dont il les accabla , persuadé de sa
science profonde comme de son autorité absolue, en matière de religion, il se crut le droit de tyranniser
les consciences par ses édits. Cette prétention était, depuis long teins, commune aux empereurs
d'Orient: «La source la plus empoisonnée de tous les malheurs des Grecs, a dit l'illustre
« Montesquieu, en parlant précisément de cette époque, c'est qu'ils ne connurent jamais la nature
« ni les bornes de la puissance ecclésiastique et de la séculière; ce qui fit que l'on tomba de part et
« d'autre dans des égarements continuels (i). »

Si ces deux puissances étaient souvent divisées sur le caractère et les limites de leurs droits respectifs

, elles s'accordaient du moins pour établir et pour observer des pratiques de dévotion, ou
plutôt de superstition, d'une singularité à peine croyable.

S'agissait-il d'un grand voyage ou d'une expédition militaire ? l'empereur consultait le ciel, en
posant sur l'autel deux billets dont l'un permettait et l'autre défendait le départ; le clergé passait la
nuit en prière, et, le matin venu, celui des billets qui, le premier, était ouvert au hasard, décidait
de ce que l'on devait faire. Devait-on livrer une bataille? la veille il se faisait une procession générale
, où chaque soldat portait au bout de sa pique un cierge ou bien une lampe allumée. L'empereur
lui-même, à la tète de l'armée, portait pour étendard un manteau de la Vierge. Ce fut à la Vierge
que, l'an ii25, au retour d'une campagne glorieuse, Jean II Conmène céda les honneurs du triomphe
; l'image de la mère de Dieu, richement et ridiculement parée, fut conduite à S" Sophie, sur
un char dout l'empereur et les chefs de ses troupes guidaient les chevaux (2).

Il faut avouer que l'emploi des arts dans de pareilles solennités, n'était guère propre aies ramener
à leur antique perfection : dans le fait, ils étaient alors aussi incapables de célébrer les mystères sublimes
de la religion chrétienne, que de peindre les séduisantes chimères de celle qu'elle avait
détruite.

Cependant les conquêtes de Saladin, qui venait de s'emparer de Jérusalem, réveillèrent le zèle
des princes chrétiens, Philippe Auguste, roi de France, et Richard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre.
Le pape Clément III parvint, en 1189, à déterminer l'empereur Frédéric Barberousse à se joindre
a eux. Fatigué de ses propres infortunes, suite des maux dont il avait accablé l'Italie, et chargé, dit

(1) Grandeur et décadence dcs Romains, c. un.
(a) Vojei, à ce «ijoi, une médaille do cq prince, qui est gravée sous Je* H" 35 el 36 iW la planche «vin de !■ section <le Sculpture.
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Muratori, d'una non îicve somma dipeccati, ce prince crut en obtenir le pardon, en partageant les
périls d'une guerre entreprise pour les intérêts de la religion. Cet acte de dévouement ou de repentir
lui devint funeste; il mourut Vannée suivante, pour s'être baigné dans un fleuve de la Cilieic, le
même, assure-t-on, qui faillit devenir si fatal à Alexandre.'

Cette troisième croisade n'eut, comme les précédentes, que des suites fâcheuses pour l'empereur
orec: c'était Isaac II l'Ange, qui, après Alexis II Comnène et Androuic l", successeurs immédiats de
Manuel, occupait alors le trône.

J'épargne au lecteur le spectacle hideux des révolutions sanglantes qui y avaient porté et qui en
précipitèrent Alexis et Andronic. Les mêmes horreurs se renouvelèrent sous Isaac II l'Ange et sous
Alexis III, son frère, qui le détrôna en 1195. L'affaiblissement qui résultait de cet état permanent
de discorde intestine, prépara aux Croisés les succès qui les rendirent bientôt maîtres de l'empire

grec.
Après la mort de Saladin, une quatrième croisade fut entreprise, vers l'an 1 ig5, sous les auspices

du pape Célestin III, et sous la conduite de l'empereur Henri VI. Plusieurs villes conquises sur les
infidèles, et la rentrée de l'empereur dans la possession du royaume de Sicile, qu'il reprit sur le
dernier rejeton de la famille des Tanerède, furent toutefois les seuls fruits de cette expédition.

Mais la cinquième croisade, prèchéc en France en 1198, par ordre du pnpe Innocent III, eut des
résultats bien plus importons. Les Français, remplis d'une nouvelle ardeur, partent, en 1102, après
avoir traité avec les Vénitiens, qui, autant par ambition que pour se venger personnellement des
Grecs, fournissent des vaisseaux de transport, et joignent des troupes à celles des Croisés. L'année
suivante, la flotte et l'armée se trouvent réunies, l'une dans le port, l'autre sous les murs de Con-
stantinople; et, le 18 juillet i2o3, les allies entrent dans la ville qu'avait abandonnée l'usurpateur
Alexis III. L'empereur Isaac II est rétabli sur le trône, et son lits, Alexis IV, lui est associé. Mais bientôt
la conduite de ces deux princes et celle des Croisés eux-mêmes, excitent le mécontentement du peuple
: il se soulève, les deux empereurs sont assassinés, et Alexis V, dit Murtznphle, issu de la famille
des Ducas, est proclamé à leur place.

Sous le prétexte de venger leur propre injure en punissant ce nouveau crime, mais sans doute
poussés par le désir et par l'espérance de s'approprier une conquête dont ils avaient appris à connaître
la valeur, les Croisés mirent le siège devant Constantinople; et, dès le mois d'avril 120.4, h"s
prirent d'assaut cette capitale de l'empire d'Orient, alors la plus belle, la plus peuplée, et la plus
riche cité du inonde. Le nombre et la valeur des statues, des vases et des meubles d'or et d'argent
qui s'y trouvèrent, ne saurait s'exprimer; on peut encore moins évaluer la quantité des chefs-d'œuvre
de l'Art existans encore à cette époque, qui malheureusement devinrent la proie de l'ignorance et
de la cupidité (1).

(1) Nicélas Chômâtes, historien grec contemporain, déplore la
perte de ces mon u mens. Il assure ejin- les tombeaux des empereurs ne
furent pas respectés, que l'or et les pierreries en furent enlevés, que
beaucoup de bas-reliefs, et les plus belles statues en bronze, furent
fondus par ces barbares, qui, dit-il, nitpuichmm amarc norunt.

H cite entre autres un Hercule colossal placé dans l'hippodrome, et
dans tes trait* duquel I.ysippe avait voulu exprimer l'indignation du
héros contre Eurvsthéc; une Statue colossale de Junon; celle de Vénus,
à qui Paris donnait la Pomme, et celle d'Hélène, dont la beauté, amo-
rem orjuij no put, dit-il, hos /tontines ferreos mollire. Méin. de
l'Aradém. de Gottingen, tom. XI, pag. n, et loin. XII, pag. 2B9.

La statue colossale de Junoii était de bronze et placée dans le forum

de Constantin; sa tète était d'une telle grandeur, que, pour la transporter
à l'endroit où elle devait être misée la fonte pour servir ensuite
à frapper de la monnaie, il fallut un chariot trainé par quatre bœufs.
jintiq. Consianiinvp., Wiaj; Mém. de l'Acadêm.de Gœtlingcn,
tom. XI, pag. 16, et tom. XII, pag. agi.

La statue d'Hélène, mentionnée ici par Nicélas, était peut-être celle
dont il s'agit dans une épigramme de l'Anthologie, attribuée au poéto
Arabius, qui florissait sous Justinien. Ilevne, item, do Gcettingen,
tom. X, pag. 1 i:(. Christodore, np. Brune/;., pag. ijGa, parle aussi
d'une Hélène en brome qui était placée dans le Zeuxippus. Hoyne,
tï,tt,tom.XI,pg.94.
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CHAPITRE XXIII.
GRÈCE.

i

Règne des Latins dans l'Empire Grec, à Constantinople,
jusqu'au milieu du xin* siècle.

Division du reste de cet Empire entre les princes grecs,
qui en transportent le siège en différentes villes.

L'empereur Alexis Murtzuphle ayant abandonné Constantinople au moment où les troupes victorieuses

en prirent possession, les Croisés mirent sa couronne sur la tête de Baudouin, comte de
Flandre et pair de France, un de leurs chefs les plus distingués par son rang, par sa valeur, et par
ses vertus.

Ainsi, l'an 1204, l'empire d'Orient sortit des mains des princes grecs, et passa, pour la première
fois, dans celles des princes d'Occident, sous le nom d'Empire Latin.

Le partage d'une conquête de cette importance entre les chefs des Croisés, se fit d'une manière
conforme à leurs intérêts personnels , et aussi à leur caractère national.

Les Français, épris de l'éclat des titres et de la célébrité des lieux, eurent en partage les trônes
de Constantinople, de Jérusalem, de Chypre.

Les Vénitiens, outre une portion de la ville même de Constantinople, obtinrent plusieurs provinces
voisines de leurs propriétés continentales, et acquirent particulièrement la souveraineté de
toutes les lies de l'Archipel, si précieuses pour le commerce maritime qui.servait de fondement à
leur puissance.

Les Génois et les Pisans, poussés par le même intérêt, s'empressèrent également de se former en
Orient des établissemens capables de balancer la force et la richesse des "Vénitiens, leurs rivaux en
Italie.

Les Florentins et les Siennois, déjà utilement occupés de commerce, profitèrent aussi de l'occasion
pour étendre le leur, et pour lui ouvrir de nouvelles routes.

Quant aux Romains, constamment attachés à ce qui intéresse la religion, dont le siège principal
est au milieu d'eux, ils rapportèrent de Constantinople et des saints lieux témoins de la naissance
du christianisme, les reliques les plus précieuses, sur-tout une portion de la vraie croix : pour conserver
la mémoire de cette vénérable conquête, leur chef quitta le nom d'une famille romaine antique
et illustre dont il descendait, et prit alors celui de Sauta Croce, que sa maison porte encore
aujourd'hui.

Les avantages politiques ne furent pas les seuls que les divers peuples de l'Italie recueillirent de
cette brillante expédition; le goût pour les productions de l'Art, qui les a toujours distingués, devint
plus vif et plus géuéral, par l'influence de communications plus fréquentes, et par la possession
des nombreux monumeus qu'ils transportèrent chez eux, ainsi qu'avaient fait leurs ancêtres, lorsque
la Grèce antique eut été subjuguée.

Ce n'est pas que la Grèce moderne, à l'époque des bas-siècles dont nous retraçons l'histoire, fut
par elle-même en état d'offrir à l'Art des modèles parfaits; ses productions en ce genre ne se ressentaient
que trop de la décadence générale, dont elle éprouvait depuis si long-tems les tristes effets.
Mais dans la superbe métropole de l'Orient subsistaient encore les vestiges des monumeus de 1 architecture

antique; et ceux mêmes qui y avaient été élevés sous les successeurs des Constantin et
des Justuuen, quoique moins conformes aux principes sévères de l'Art, déployaient cependant une
grandeur de disposition et mie richesse d'ornemens alors méconnues en Italie.

La sculpture conservait aussi, soit dans la capitale de l'empire grec, soit dans les principales villes
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tic l'Asie, une multitude de productions de son bel ;'ige; des statues, des bustes, des bas-reliefs, des
urnes sépulcrales; Beaucoup de ces chefs-d'œuvre passèrent en Italie, souvent mutilés saris doute,
mais conservant toujours l'empreinte ineffaçable de leur perfection (1).

La peinture, dans les fresques et les mosaïques qui décoraient les églises et les palais de Constan-
tiuople, toute privée qu'elle était de la correction antique, ne laissait pas de montrer dans l'ensemble
un caractère grandiose et imposant: tel Bélisaire, sous les vélemens do la pauvreté, n'avait
rien perdu de lu majesté de ses traits.

Chacun des trois arts, dans l'histoire de sa renaissance en Italie, nous donnera la preuve des
avantages qu'ils retirèrent des croisades en général, cl en particulier du grand événement que nous
venons de retracer : continuons à en faire connaître les suites.

Les états du nouvel empereur établi par les Croisés, n'étaient guère composés que de la ville de
Constantinople et de ses environs.

Tandis que les vainqueurs s'y plaçaient sur le trône impérial, les provinces qui étaient restées
attachées à la famille de leurs anciens souverains, avaient conféré leur titre et leur sceptre à Théodore
Lascaris, prince aussi distingué par sa naissance que par son courage, qui épousa la princesse
Anne, fille de l'empereur Alexis III. Théodore porta à JNicée le siège de ce nouvel empire, et resta
maître de la Bythinie, de la Lydie, et d'une partie de la Phrygie.

Les princes de la maison Comnène se formèrent aussi un état indépendant sur les bords du Pont-
Euxin; la ville de Trébizonde en fut la capitale, et elle donna son nom à un troisième empire plus
célèbre dans les romans de chevalerie que daus l'histoire.

Enfin on pourrait presque compter encore comme un quatrième empire, celui de Thessalonique,
dont la durée fut très courte, et qui fut fondé par Théodore l'Auge, parent des empereurs Isaac et
Alexis.

Si l'on ajoute, à ces principaux démembremens de l'empire grec, ceux d'uue moindre importance,
qui restèrent le partage des chefs des premières croisades ; la principauté d'Anlioche, le comté d'E-
desse, celui de Tripoli, au centre de l'Asie; les royaumes de Jérusalem en Palestine, de Chypre dans
l'Archipel; les provinces maritimes envahies par les Vénitiens; et, si l'on considère eu mémo tems,
que cette multitude d'états particuliers, presque tous isolés les nus des autres, étaient en quelque
sorte épars au milieu des possessions musulmanes, on conviendra que ce n'est pas sans une sorte
d'effort, que l'on peut se faire une idée même assez vague de leur situation géographique, de leurs
rapports entre eux, de leurs limites, et de leur force.

La difficulté croit encore, si l'on veut acquérir des notions un peu précises de l'état civil qui s'établit
, pendant le cours des XIP, XIIIe, et XIV siècles, chez tant de peuples différant d'origine, de
mœurs, de religions, et de gouvernemens.

Il n'est pas plus aisé de concevoir quelles branches de connaissances, quelles espèces de sciences,
pouvaient être cultivées en commun par des hommes le plus souvent étrangers les uns aux autres
par leurs goûts, par la trempe de leur esprit, par l'inégalité de leurs progrès dans la civilisation, et
même par la diversité de leurs idiomes.

Enfin l'historien de l'Art, qui veut, à l'aide de monumens authentiques, présenter des notions
certaines de l'état où. il se trouva, dans toutes ces contrées, pendant l'époque qui nous occupe, et où
il s'y trouve encore aujourd'hui après tant de ravages et de spoliations; comment y parviendra-t-il?

I. Wra ariù opéra, qnce sub imperatoribus By:antitûs facto.(1) J'avais entrepris lit faire, d'après lis auteurs de l'Histoire Byzantine
, un relevé des monumens de l'Art, inio Constantinoplc conservait
encore au icnu tics croisades, ei de ceux que cette ville perdit alors;
mais, ayant trouvé dans le recueil des Mémoires de l'Académie de
Comique des dissertations sur cet objet, rédigées par M. lleviie, professeur
d'anbéoloyic, avec une admirable précision, fruit d'une sagacité
et d'une érudition supérieures, j'ai abandonné ce dessein.

Voici les titres de ces dissertations auxquelles tues lecteurs pourront

II.  Prù,
■ur.  Ibid-,

III.  Ser.

IV.   De

artîs opéra, qnce sub imperatoribus Byzanti
-. ibid., tont. XI, pag. 3g.
,■ ariis opéra, qum Constantinopoli axtitisse »i
>m. M. p*g:3.
ri) unis opéra, aaœ sub imperatoribus Byzanli
: Ibid.,tom.XJ,paS.3o.

. Ibid..
c fruit

p oper e ep,s Mit;,!
pttrlitii illuitnila, nunc quidam a
Ment, de l'Acad. île Coitiiig., tout. X, pag.

grœcis part'im erula ,
operum mcmorabilia.

wni.XH.pag. 373 «'ao».
V. Artes ex Constantinopoli nunquhm prorsiu rxulantes, usquo

inenta arttuni ojficinas, Ibid., tom. Xlil, pag. S.
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L'architecture n'y présente plus à l'imagination que les débris de superbes temples antiques ou

de magnifiques églises des premiers siècles du christianisme, transformés par les Arabes et les Turcs
en mosquées, en caravanserais, en bazards; et, si quelques uns de ces édifices sont de nouveau
convertis par les Croisés en églises, en palais, en bospices, ou en forteresses, quelles altérations
n'éprouvent-ils pas dans leurs formes !

Dans les mêmes lieux, je vois les plus beaux ouvrages de la sculpture grecque ou chrétienne des
premiers tems, tronqués, brisés; les peintures à fresque, les mosaïques profanes ou religieuses, effacées
et proscrites par les barbares préceptes de L'islamisme, ou retouchées et défigurées par la main
superstitieuse des Grecs modernes.

Qu'il nous suffise de laisser entrevoir ici une des nombreuses difficultés et des lacunes inévitables
que présentait notre tâche, et achevons de parcourir rapidement l'époque de la domination des Latins
ou des Francs dans l'empire grec.

La gloire du héros français que les Croisés avaient placé sur le trône de Constantinople, eut,
comme tant d'autres gloires, beaucoup d'éclat et une courte durée: le pieux, le sage Baudouin,
fait prisonnier dans une bataille contre Jean, roi des Bulgares, perdit la vie d'une manière cruelle
l'an 1206. La couronne fut déférée au prince Henri, son frère: il en était digne, et il méritait de
régner long-tems; mais une trahison domestique trancha ses jours en 1216.

André, roi de Hongrie, neveu, par sa femme, des deux premiers empereurs français, n'ayant pas
cru devoir accepter le tronc que lui proposèrent les grands assemblés à Constantinople, ils l'offrirent
à son beau-père, Pierre de Courtenai, comte d'Auxerre, petit-fils de Louis-le-Gros. Ce prince cède
à leurs vœux, quitte la Frauce, et passe à Home, où il reçoit la couronne des mains du pape Hono-
rius; maïs, peu de tems après, en 1218, traversant l'Epire pour se rendre dans sa capitale, il tombe,
avec sa petite armée, dans les embûches que lui tendait Théodore Comnène, souverain du pays,
et termine sa carrière, sans que ses nouveaux sujets aient jamais bien connu le genre ni la date précise

de sa mort.
Philippe, comte de Namur, son fils aine, ayant refusé d'aller s'asseoir sur un trône d'un accès et

d'une conservation aussi difficiles, Robert, son frère cadet, l'accepta, et se rendit à Constantinople,
où il fut couronné l'an 12-21. Ce prince, faible et livré aux plaisirs, n'avait aucun des talens nécessaires
pour lutter avec avantage contre les dangers de sa position; il les aggrava par son indolence,
et finit par mourir de chagrin l'an 1228.

La couronne impériale passa sur la tète de Baudouin II, autre fils de Pierre de Courtenai, qui
avait à peine onze ans. On lui donna pour tuteur et pour collègue Jean de Brienne, roi titulaire de
Jérusalem, alors âgé de quatre-vingts ans. La jeunesse de l'un et le grand âge de l'autre, les mettaient
également hors d'état de résister aux attaques constantes et vigoureuses des princes grecs, qui, depuis
la prise de Constantinople, s'étaient, comme nous l'avons dit, formé des souverainetés particulières

.
Le plus considérable de ces états, celui de Nicée, qui, par son étendue, mérita le titre d'empire,

fut gouverné avec succès pendant dix-huit ans par son fondateur, Théodore Lascaris I", digue aussi
par ses grandes qualités du nom d'empereur.

Son gendre, Jean Vatace, issu de la famille impériale des Ducas, hérita, en 1222, de son trône,
de sa gloire, et de ses vertus : il fit le bonheur de ses sujets pendant trente-trois ans, et parvint à
reprendre diverses portions de l'empire grec, qui avaient d'abord cédé aux armes des princes francs,
de sorte que ceux-ci se virent de nouveau bornés presque au seul territoire de Constantinople.

Théodore Lascaris II, fils de Vatace, lui succéda en 1255, et prit le nom de sa mère, Hélène Lascaris
. Cet usage était alors assez ordinaire parmi les princes grecs : ce fut, dans cette circonstance,
un juste hommage rendu à la mémoire d'une princesse, fille , femme, et mère de trois souverains
illustres, également distinguée elle-même par ses vertus et par son amour pour les lettres et pour
les arts.

1 heodore II avait trente-trois ans lorsqu'il monta sur le trône. Son esprit était orné : on lui attribue
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tics traités de théologie et de physique; ce qui prouverait que, malgré les troubles continuels auxquels
ces contrées étaient en proie, les sciences, les lettres, et probablement aussi les arts ne laissaient
pas d'y être cultivés, autant que le permettait du moins leur état de dégénération. Ce prince
avait une aine forte; clic l'aurait porté vers la gloire militaire, et il prouva même qu'il pouvait y
prétendre, en soumettant à ses lois des ennemis voisins de ses étals : mais, attaqué d'une maladie
incurable, il mourut, dès la quatrième année de son règne, en ia5g, et laissa l'empire à Jean Las-
caris, son/ils unique, âge seulement de huit ans.

Pour veiller à l'éducation de cet enfant, et gouverner l'état pendant sa jeunesse, Théodore avait
désigné un homme plus recommandahle par ses vertus et ses lalens que par sa naissance: il s'appelait
Muzalon. La régence lui fut disputée par des compétiteurs qui avaient sur lui l'avantage de leur
origine. Le plus redoutable était le prince Michel Paléologuc, qui sortait, par sa mère, de la maison
des Comnènc, et, par son père, d'une famille illustre dans la Grèce. Ambitieux, aimé des soldats
, il excita parmi eux un soulèvement dans lequel Muzalon fut massacré ; aussitôt Michel se lit
adjoindre au jeune empereur, et bientôt après lui ôta la vie d'une manière cruelle.

Si la gloire militaire, une politique habile, et un gouvernement sage, suffisaient pour faire oublier
de pareils forfaits, Paléologuc aurait des droits à l'estime de la postérité. 11 sut tellement en
imposer aux peuples barbares, ses voisins, que, tranquille de leur côté, il disposa de toutes ses forces
pour l'exécution du dessein qu'il avait formé de reprendre Coustautinoplc, et d'y replacer le siège
de l'empire grec. Il y parvintl'an 1261 : l'un de ses généraux s'empara de cette capitale le 25 juillet;
Baudouin en sortit le même jour, et, le 14 août, Michel y fit son entrée.

Depuis ce moment fatal jusqu'à sa mort, arrivée en 1273, on vit l'infortuné empereur français,
errant en Italie et dans les diverses cours de l'Europe, mendier des secours qui furent insuffisans
pour le rétablir sur son trône. C'est ainsi qu'après l'espace d'un demi-siècle environ, ce qu'on appelait
encore l'Empire d'Orient, fut perdu pour la dynastie française et pour les peuples latins.

Il ne serait guère possible, et il serait en même tems fort peu utile, de constater ce que, pendant
la courte durée de leur domination, ces princes purent faire en faveur des lettres et des arts : il n'est
que trop évident que, si leur puissance, toujours aussi bornée que mal affermie, leur avait permis
d'introduire dans leur nouvelle conquête le goût qui régnait alors dans le pays d'où ils étaient originaires
, ce goût, loin d'améliorer la culture des lîeaux-arts, aurait infailliblement consommé la
perte "des bous principes, déjà si corrompus dans l'empire grec.

CHAPITRE XXIV.
GRÈCE.

Reprise de Constantinople par les princes grecs, au xin" siècle.
Leui' gouvernement pendant le xiv" siècle, et jusqu'en i455,

époque de la destruction de l'Empire d'Orient.

Michel Paléologue, solidement établi sur le trône dont sa conduite artificieuse et cruelle l'avait
mis en possession, y déploya des talens et même des qualités propres à justifier son élévation. Il
travailla constamment au maintien de la paix au-dedaus et au-dehors de ses états ; il tint en respect
les princes francs ou latins qui conservaient encore des possessions eu Orient, et fit prospérer le
commerce des Grecs, par le concours des Vénitiens, des Génois, et des Pisans, établis dans divers
quartiers de Constantinople.

Tant de soins importans ne l'empêchèrent pas de s'occuper encore du rétablissement des sciences
et des lettres, dont l'enseignement avait été presque détruit par de si grandes et de si fréquentes
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révolutions : il fit rouvrir les écoles, et assigna des récompenses aux professeurs, et des prix aux
étudions-

Le sort des Beaux-arts nous est moins connu. Seulement nous savons qu'en général l'architecture
fut occupée à réparer les dommages qu'avaient soufferts les édifices publics de toute espèce, et surtout
les fortifications de terre et de mer, nécessaires pour la défense de la ville et du port de Con-
stanlinoplc

Quant à la sculpture, on cite un monument qui date de ce siècle, et à l'ornement duquel elle aura
sans doute contribué; c'est le magnifique mausolée élevé dans l'église de S" Sophie, à la mémoire
de l'illustre doge des Vénitiens, Dandolo, mort en i2.o5.

La peinture, par l'ordre exprès de Michel Paléologue, fut employée à représenter sur les murailles
de son palais les victoires qu'il avait remportées, et plusieurs faits mémorables de son règne ; son
portrait fut aussi peint dans l'église de S" Sophie.

La perte de l'empire grec ne fut pas pour les Français le seul événement funeste qui signala cette
époque; la malheureuse issue de la seconde des croisades entreprises par Louis IX, et les vêpres
siciliennes, de cruelle et déplorable mémoire, datent à-peu-près du même tems.

Cette croisade désastreuse, la sixième et la dernière de ces singulières expéditions, est la seule
qui paraisse entièrement étrangère à des vues d'une ambition profane. En 12^8, Louis, pour satisfaire
à un vœu religieux, était allé combattre eu Egypte les ennemis du nom chrétien: ce fut la cinquième
croisade. Fait prisonnier par les infidèles, et racheté en i25o, il retourne en Afrique, vingt
ans après, en 1270; et, plus malheureux encore cette fois, ce saint roi, ce grand prince, y meurt de
la peste, victime d'une erreur qu'il partageait avec son siècle, mais digue de la vénération de tous
les âges par des qualités qui n'appartenaient qu'à lui.

En terminant ce que nous avions à dire sur les croisades, nous rappellerons comme l'un de leurs
résultats les plus remarquables l'institution de trois ordres nobles, religieux, et militaires, sous les
noms de Chevaliers de S1 Jean de Jérusalem, de Templiers, et de Chevaliers Teutoniques. Fondés, les
deux premiers au commencement, et le troisième à la fin du XIIe siècle, ces ordres durent également
leur origine à l'amour de l'humanité, et au généreux désir de procurer des soins et des secours, soit
aux pauvres pèlerins, soit aux guerriers blesses dans les combats contre les Musulmans. Le nombre
et la qualité des sujets dont ces ordres furent composés, les privilèges qu'ils obtinrent, la gloire qu'ils
acquirent, leur valurent, en peu de tems, un accroissement prodigieux : propriétaires de richesses
immenses, leur puissance devint telle, que souvent ils influèrent sur les évènemens politiques.

On sait quelle a été la triste fin de l'ordre des Templiers au XIV siècle, et quel est aujourd'hui
l'état des deux autres. La courte mention que je fais ici de ces ordres, est un tribut de reconnaissance
que leur doit l'historien des arts. À une époque où ceux-ci paraissent avoir été le plus négligés, ils
les employèrent à la construction et à l'embellissement d'un grand nombre d'églises, de palais, et
de forteresses, dans des contrées où tous les genres de monumens semblaient voués à la destruction.

La mort de Michel Paléologue, arrivée en 1283, laissa la couronne qu'il avait reconquise à An-
dronic II, son fils. Né avec quelques unes des qualités qui distinguaient son père, celui-ci se montra
néanmoins incapable de soutenir le fardeau qui lui était imposé, et il vit l'empire grec s'affaiblir de
nouveau entre ses mains. Une guerre civile d'une espèce particulière s'alluma dans le cœur de l'état.
Les Vénitiens et les Génois, qui possédaient, à titre de fiefs, plusieurs quartiers de Constantinople,
animés par la haine et par la jalousie, se livraient dans les environs et dans l'enceinte même de la
ville des combats acharnés. Par la suite, la colonie génoise, restée seule maîtresse des établissemens
et de tout le commerce, osa, du faubourg de Galata, où elle s'était fortifiée, braver la puissance de
l'empereur, menacer, et même attaquer sa capitale. Ne pouvant punir, on fut réduit à négocier:
peu s'en fallut, dit un historien, que ce qu'on appelait encore l'Empire Romain ne devint nue province
de la république de Gènes.

D un autre côté, par suite de leurs progrès dans les provinces asiatiques, les Turcs Ottomans, ainsi
appelés du nom d'un chef, ou émir, qui fonda leur puissance sur les débris de celle des Seljoucides
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que les Mogols avaient détruite, s'avançaient rapidement nu centre de l'empire. Des disscntlons domestiques

achevèrent de l'épuiser. Trois guerres civiles remplirent les dernières années du règne du
faible et superstitieux Androniç; et enfin, après sept ans de troubles, son petit-fils, nommé, connue
lui, Androniç, s'étant rendu mailre de Constantinople, l'obligea de descendre du trône en 1328, et
de s'ensevelir dans un cloître.

Androniç III Paléologue, dit le Jeune, depuis son usurpation, déploya dans le gouvernement
intérieur des talens qui auraient pu retarder la chute dont l'empire était menacé, s'il y eût trouvé
des forces capables de résister au-debors à la puissance toujours croissante des ennemis qui le pressaient

de toutes parts. Pour leur opposer au moins des barrières, il prit soin de rétablir plusieurs
villes; ce qui, pendant son règne, fournit quelque aliment à l'architecture militaire.

'A sa mort, arrivée en 1341 > Androniç III laissa la tutelle de Jean Paléologue, son fils,.âgé de neuf
ans, à sa mère, Anne de Savoie, eu ordonnant que Jean Cantacuzène, l'un des principaux officiers
du palais, et regardé comme homme de guerre et d'état, partagerait avec elle les soins du gouvernement
. Le pouvoir de celui-ci excita la jalousie de la régente, et bientôt la division régna entre
eux. Cantacuzène, retiré à Didymolique, s'y revêtit des ornemens impériaux : une guerre civile éclata
de nouveau. Tour-à-tour vaincu et vainqueur, Cantacuzène l'entra enfin dans Constautinople, et s'y
fit couronner; mais, après un règne de huit ans, pendant lequel il exerça seul l'autorité en paraissant
la partager avec l'impératrice mère et le jeune empereur, celui-ci étant, à son tour, entré
en vainqueur dans la capitale, Cantacuzène prit, en i355, le parti d'abdiquer.

Cependant les Turcs, déjà maîtres de toute la Bythinie et des cotes de l'Ionic, avaient, dès i34i,
commencé leurs incursions dans les provinces européennes de l'empire grec. En i36i, Amurath, fils
d'Orchan, soumit toute la Tbrace, depuis l'IIellespoul jusqu'au mont Ilaunus, et choisit Andrl-
nople pour la capitale de ses états d'Europe : ainsi Constantinople se trouva entièrement cernée par
les armes des redoutables Ottomans.

Effrayés de ces rapides progrès, et hors d'état de les arrêter avec ses propres forces, Jean Paléologue
oublia l'inutilité des démarches faites un siècle avant par ses prédécesseurs, et se rendit en
Italie, en France, et en Hongrie, pour solliciter auprès du pape et des souverains une croisade contre
les Musulmans. Mais, tandis qu'avec plus ou moins de lenteur, les princes chrétiens préparaient les
secom-s qu'ils avaient promis, revenu dans ses états, l'empereur fut contraint d'acheter la paix du
sultan Amurath, en Rengageant à lui payer un tribut considérable.

Ou conçoit combien, dans ces tems de désastres, les arts et les monumens devaient être négligés :
le temple de S" Sophie toutefois, se trouvant avoir besoin de grandes et urgentes réparations, elles
furent dirigées par un architecte latin alors établi en Grèce.

Le faible et malheureux Jean Paléologue ayant cessé de régner et de vivre en 1391, le sceptre
passa au second de ses fils, Manuel Paléologue I". Ce prince, pressé de plus en plus par les armes
du sultan Bajazeth, successeur d'Amuralh, n'obtînt une tranquillité passagère, qu'en accordant aux
Turcs, outre le tribut ordinaire, le droit étrange d'avoir, dans Constantinople même, la jouissance
d'une mosquée et d'une jurisdictiou nationale.

Dans cet état de détresse, Manuel crut aussi, à l'exemple de son père, devoir recourir aux princes
européens. Il passa en Italie, de là en France, et même en Angleterre, pour y demander des troupes
et des secours en argent: il n'en rapporta que de vaines promesses; mais il apprit, à son retour, que
la fortune l'avait servi mieux que ses négociations, et que Tamerlan venait de vaincre et de foire
prisonnier le terrible Bajazeth.

Délivré de cet ennemi, Manuel en trouva un autre dans Tamerlan lui-même : il parvint du moins
à le satisfaire par de riches présens. Depuis, s'étant imprudemment mêlé dans les querelles domestiques
des successeurs de Bajazeth, il ne cessa d'être inquiété par eux jusqu'à l'époque de sa mort,
arrivée en 14^5. Ses efforts constans, quoique infructueux, pour la défense et le bonheur de ses sujets,
lui méritèrent des regrets.

Ce qui paraîtra surprenant, c'est que, malgré le peu de calme dont il jouit pendaut sa vie, Manuel
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cultiva les sciences et les lettres; ce fut, à la vérité, sans aucun fruit pour elles, livré, comme il
fêtai!, 'in goût et aux vaincs recherches des rhéteurs et des théologiens de son siècle.

Le premier soin de sou fils, Jean Paléologue II, qui lui succéda, fut de s'assurer de la paix avec
le sultan Àmuralh H. Persuadé en même teins qu'une entière adhésion de sa part à la doctrine de
l'église lalïuc, déterminerait enfin les principaux souverains de l'Europe à secourir efficacement sa
capitale, il se rendit en Italie, accompagné des chefs de l'église grecque, et y passa une partie des
années 1438 et 1439, pour assister aux conciles tenus successivement à Ferrarc et à Florence. La
réunion des deux églises y fut conclue, mais elle ne put s'effectuer à Constantînople. Revenu dans
cette ville, l'empereur vit les préventions du peuple et le fanatisme des moines repousser les mesures
que lui dictait sa politique, et fut ohligé d'en ahandonner l'exécution. La célèhrc victoire de AVarna
remportée par Amuralh, en i444» sur Ladlslas, roi de Pologne et de Hongrie, termina la Ii<me que
le pape Eugène IV avait entrepris de former contre les Turcs, et enleva à Constantînople ses dernières
espérances : dès-lors son sort fut fixé. Jean Paléologue étant mort en i-ViS, Constantin Dra-
gacès, sou frère, qui lui succéda, n'eut plus qu'à s'acquitter avec honneur du seul devoir que la
fortune eût laissé à remplir au dernier héritier de tant de souverains, celui de mourir les armes à
la main, en défendant son trône et sa capitale.

Successeur d'Ainurath, le célchre Mahomet II avait d'ahord montré des dispositions pacifiques
envers Constantin; mais, cédant bientôt à son ardeur pour les conquêtes, il se livra tout entier aux
préparatifs nécessaires pour achever la destruction de l'empire grec. Le premier pas et le plus important
, était de s'assurer la possession de la capitale, qui, déjà dépouillée parles sultans de tout ce
qui pouvait la protéger au-dchors, se trouvait absolument réduite à sa seule enceinte. Mahomet,
dont l'intelligence égalait l'activité, attaqua Constantinople le 2 avril i453, avec une telle vigueur,
que, malgré la rare valeur et les efforts prodigieux de l'empereur Constantin et de ses troupes, cette
superbe ville fut emportée d'assaut le 29 mai suivant, et devint la proie des Ottomans, naturellement
avides et féroces, et d'ailleurs animés au carnage et à la destruction par l'opiniâtreté de la résistance
qu'ils avaient éprouvée, et par la haine qu'ils portaient depuis long-tems à une nation de mœurs
et de religion si différentes (1).

Tel fut le dernier coup sous lequel s'écroulèrent les restes de l'empire romain, de ce colosse qui,
de ses bras également étendus sur l'Orient et sur l'Occident, avait embrassé l'univers.

Il n'est pas nécessaire sans doute de répéter ici que ce furent à-peu-près les mêmes causes générales
qui, à des époques si éloignées, amenèrent ïa ruine des deux grandes divisions de la puissance
romaine; et que, parmi ces causes, on doit mettre au premier rang les entreprises continuelles des
peuples barbares, qui se succédaient sur les immenses frontières des deux empires. Mais si des circonstances

, en grande partie semblables, concoururent à produire les deux révolutions dont j'ai
essayé de tracer le tableau, les suites de ces deux révolutions nous offrent, dans les contrées qui en
furent le théâtre, un contraste bien remarquable relativement à la religion, aux lettres, et aux arts.

En Occident, les Goths, les Lombards, qui s'établissent successivement sur les ruines de l'empire,
embrassent la religion, et s'instruisent peu-à-peu dans les sciences et les arts des peuples vaincus.

En Orient, au contraire, le peuple vainqueur anéantit tout chez le peuple vaincu, lois, mœurs,
religion, et n'établit rien qui ne soit directement opposé à ce que pratiquait la nation subjuguée.

.;i lli-u:

{[) I.c chef do celle armée victorieuse, Maliomet II, fut seu! assez
généraux pour su liiter île faire cesser le carnage, d'épargner les églises
principales, cl de rendre au corps de Constantin Paléologue, tro "'
parmi les morts, les honneurs dus a son

Il donna une attention particulière ;
'émule de S- Sophie, et fit rendre au.
Mausolée élevé dans co.lieu à la mémoire de leur doge Dandolo.

11 prit a aon service un architecte grec, lu chargea de la construction
de mosquéet, d hôpitaux, ol de beaucoup d'autres édifice», elle
rccompi-ii-.i ,rmil. m ,„„.,,.        i ,,,,,.  ,,         -    •             ...

:èlebrc

dïi-c
On s

ù donnant,

épublîquc de Venise un lin-
jciitile Dclliui,il l'accueillit

et remployahonorablemeni.il obtint de memedeSigismondMatatesta,
qui commandait les armées vénitiennes, Maiteo de' Pasti, peintre et
graveur en médailles, attaché au service de ce général: on peut voir la
lettre par laquelle ce dernier recommandait l'artiste-aux bontés du sultan
, dans les Mélanges do Baluze, loin. III, liv. 4.

En accordant à Mahomet les éloges par lesquels l'impartialité doit
tempérer les sanglaus reproches qu'il a d'ailleurs si juslement mérites,
nous regretterons que le goik que montra ce conquérant pour les arts
du dessin, n'ait point jeté de racines a*se/ pi ofiniilis, pour arriver jus-

neuiraliser les tunes tes effets de la proscription prononcée contre eus
par la religion musulmane.
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Les sciences et les lettres, qui, depuis trois siècles, laissaient appercevoir dans leur culture une
amélioration sensible, sont entraînées daus le commun naufrage.

Quant aux arts du dessin, malgré l'extrême rareté des monumens, on ne saurait douter qu'à la
faveur des travaux dont ils avaient été occupés durant la même période de tems, ils n'eussent aussi
repris quelque vigueur dans l'Orient. L'architecture y avait été employée avec magnificence et avec
utilité- La sculpture, il est vrai, avait été moins cultivée, le rit-grec n'en permettant pas l'usage dans
les temples; mais la peinture et la mosaïque avaient puissamment contribué à orner les palais et les
églises.

C'était même à la faible lueur de cette régénération orientale, que les Beaux-arts, toujours appuyés
sur les principes et les exemples grecs, avaient, dès le XJIT siècle, fait eu Italie quelques pas dans
une meilleure route. Après la conquête de Coustantinople, ils disparurent entièrement de toutes
les provinces soumises au farouche et grossier Ottoman : mais, chassés de la Grèce, ils trouvèrent
parmi les Italiens un asile qui devint et qui est encore pour eux une nouvelle pairie (i).

Quittons donc cette Grèce infortunée, et voyons comment l'Italie, recueillant une seconde fois
l'héritage des lettres et des arts, s'est acquis de nouveaux droits à notre reconnaissance. Italtam,
llaliaml —

CHAPITRE XXV.
ITALIE.

État civil et politique de TItalie au xme siècle,
aurore ou premier degré de la renaissance des Lettres et des Beaux-arts.

«Multa renasceiHur qita; jam cecidere..

1 andis qu'en Orient l'empire luttait péniblement contre les désordres intérieurs et les attaques du
dehors, qui, du XIIF auXVe siècle, préparèrent et amenèrent enfin sa chute, l'Italie était elle-même
agitée par de grands troubles politiques. Loin qu'ils eussent été appaiscs par les conventions auxquelles
Frédéric I" avait été forcé de souscrire en n83, ou même par sa mort, arrivée quelques
années après, ces troubles ne firent que s'accroître sous les règnes suivans.

Ce fut avec un sceptre de fer que Henri VI gouverna les provinces napolitaines, et le royaume de
Sicile dont il s'était emparé.

A sa mort, arrivée en 1197, malgré la précaution qu'il avait prise de faire élire roi des Romains
son fils, Frédéric II, Agé de quatre ans, deux princes précèdent celui-ci sur le trône impérial; Philippe
de Souabe, qui meurt eu 1208, et Olhon IV de Saxe, qui, l'année suivante, est sacré roi
d'Italie à Monza , et reçoit à Rome la couronne impériale des mains d'Innocent III. Mais, trois ans
après, ayant rétracté les promesses qu'il avait faites à ce pape, et voulu le forcer à reconnaître la
plénitude des droits et de l'autorité du chef de l'empire, Innocent III l'excommunie, et fait proclamer
à sa place le jeune Frédéric II. Ce même Othon IV, entraîné par les promesses de Jcan-sans-Terre,
roi d'Angleterre, se ligue avec lui et avec, le comte de Flandre contre Philippe Auguste; mais,
vaincu et mis en fuite, en 1214, à la célèbre bataille de Bouviues, il retourne en Allemagne,

(')                "De l'Art dans la Grèce on posa                                                                  « Le Musulman, plus implacable,
« Le fondement ferme m durable,                                                                « Conquit le temple, etlerafaj
u Puis jusqu'au ciel on exhaussa                                                                   <. En Italie, on ramassa
<i Le faite de sou temple aimable.                                                                 « Tous les débris que l'Infidèle

.1 Avec fureur eu dispersa. »
a Le Romain, long-
u Dans ce séjour s'a;

11, Temple du Go*
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renonce nu gouvernement de l'empire, et, retiré dans sa forteresse de Harlzbourg, y meurt en 1218.

De ce moment Frédéric II se trouva possesseur de l'empire germanique et du royaume de Sicile,
et appelé à exercer les droits que le titre de roi des Romains lui donnait sur toute l'Italie. Mais ce
prince était destiné à éprouver, plus vivement encore que son aïeul, les tristes effets des dîssenlions
qui, depuis si long-tems, déshonoraient le sacerdoce et l'empire: ces interminables et sanglantes
querelles remplirent toute la durée de son règne; et, comme c'était en Italie que se trouvaient et
leur cause et leur principal théâtre, elles y eurent des conséquences plus funestes que dans le reste
du monde chrétien (1).

Parmi les cinq papes contemporains de Frédéric II, trois se montrèrent ouvertement, non seulement
opposés à ses desseins, mais même ennemis de sa personne. Peut-être étaient-ils fondés à
craindre les effets de son ambition : mais, il faut l'avouer, Grégoire IX sur-tout, et Innocent IV,
pontifes recommaudables d'ailleurs par des vertus, abusèrent contre ce prince des foudres de l'Église.

On a de la peine à se figurer quelle était alors sur les peuples l'influence de ces armes sacrées,
dont l'effet aujourd'hui serait peu sensible, et combien leur emploi, en aigrissant les esprits, aggravait
les maux causés par les factions qui, sous les noms de Guelfes et de Gibelins, divisaient les
provinces, les villes, et même les familles. Le tableau que, dans ses Annales d'Italie, Muratori a
tracé de ces tems désastreux, offre une série non interrompue d'évènemens déplorables. Je m'abstiendrai

de les mettre sous les yeux du lecteur: déjà trop fatigué du récit de ceux que nous a présentés
l'histoire des deux empires, il aimera mieux, sans doute, envisager, avec moi, Frédéric II, sous un
aspect plus honorable pour sa mémoire, et plus consolant pour l'humanité.

Le règue de ce prince nous offre une époque intéressante dans la inarche de la civilisation : c'est
proprement celle où commence la régénération des lettres et des arts. La fermentation des esprits,
suite des efforts que les peuples faisaient depuis quelque tems pour recouvrer la liberté, et le besoin
de s'instruire qu'éprouvaient toutes les classes de la société, avaient préparé cette heureuse révolution
; les qualités qui distinguaient Frédéric, ses goûts, et sa constante protection, l'accélérèrent.

Né, en Italie, d'une princesse qui avait apporté pour dot à Henri VI ses droits au royaume de Sicile
, Frédéric II hérita de cette couronne en 1197, à l'âge de trois ans. D'après le testament de Henri,
il eut pour tuteur le pape Innocent III, qui défendit avec zèle le patrimoine de son pupille, et chargea

(1) Frédéric éprouva en Italie une opposition constante à ses prétentions
, île la part îles principales villes de l'ancienne ligue. Lombarde.
Irrité sur-tout de la résistance obstinée de Milan, il rassembla toutes
ses forces contre cette ville puissante, et l'an ia3^, le 27 novembre, il
en détruisit l'armée dans une bataille sanglante, dans laquelle l'étendard
milanais, porté sur ce qu'on appelait alors jï Carrocio, fut pris.
Fier d'un tel trophée, l'empereur voulut le consacrer dans un lieu de
tout teros illustré par des triomphes, et il le donna au peuple romain,
qui, récemment entré dans son parti contre le pape Grégoire IX, déposa
solennellement le présent au Capitule, où, sur un escalier, on lit encore
cette inscription en vers , et en caractères majuscules du tems:

Ccsaris Angwsti Friilrrici, Homa, secundi
Dana tene,,
m

tarée rfcei
Mediolani captas de tirage, triumphos

Ccsaris ut référât, inclitaprœda, venit;
Ilostis in opproùriam petidebit, in lirais honorent
Mictitur (sic), hune lirais micterc (sic) /assit amor.

Ce Carrocio, ou char, qui portait, dans ces tems, l'étendard principal
des armées, était conservé et défendu avec beaucoup de soin dans
toutes les armées italiennes des bas-siècles: il tient trop aux usages et
même en quelque sorte aui arts de cette époque, pour que sa descrip-

L'opinion la plus générale en attribue l'invention a l'archevêque de
Milan, Aribert ou Herbert, qui gouverna cette église de 1018 à io^5.
Sa forme et sa structure ont varié suivant la diversité des tems et des
goûts; cependant, en général, le Carrocio consistait en un char à
quatre roues, plus liaul et plus grand que les chars ordinaires, entièrement
couvert d'un lapis de-la couleur des bannières de la ville ou de

e bœufs caparaçonnés de la même
ce de mât terminé par un globe et

-----,.arts par des cordages, 00 mit pot-
indard, et quelquefois l'image du saint protecteur.

étoile. An

icLquefoislÏL

Espèce de palladium, le Carrocio était confié à la garde d'un preux
capitaine et de guerriers d'élite, qui l'escortaient lorsqu'il marchait; un
chapelain, pavé par la commune, l'accompagnai! pour y dire la messe
et confesser les blessés; une cloche, ou le plus souvent des trompettes,
placés sur le char même, donnaient le signal de la marche ou du repos.

Tant que l'étendard restait élevé, aucun soldat n'eût été assez llelie
pour abandonner son rang: il ranimait le courage de tous, et tous le
défendaient avec obstination, sa perte étant réputée la plus honteuse
que pussent faire des vaincus; en un mot, le Carrocio était, pour les
Italiens, ce qu'était alors pour les Français l'Oriflamme, que Louis-lc-
Gros alla le premier prendre à S' Denis en ii3:J, et dont ses successeurs
firent usage jusqu'à Charles VI, qui le déploya, pour la dernière
fois, à la fatale journée d'Àiincourt, en i4i5, où le seigneur de Bac-
queville, qui le portait, fut tué.

La plupart des peuples réunis en société, les Juifs, 1* Grecs, les
Romains, ont eu des enseignes ou des symboles, pour se reconnaître
el se rallier ù la guerre. Le christianisme lit tomber ces enseignes pour
y substituer la croix, labaram. On trouve dans les historiens du lias-
Empire, et dans ceux de Charlemague, que l'usage d'un porte-étendard,

ici'o, était établi dans l'Orient et chcï. les Sarrasins j
lui-même parait avoir emprunté de ces derniers,

avec cette différence qu'au lieu d'un char, ce prince, jaloux de se distinguer
en tout, employa un éléphant qui portait une tour, au centre
de laquelle était planté son grand étendard, tandis qu'aux angles pendaient
des drapeaux ; l'éléphant était guidé par son cornac, el la tour
défendue par des Sarrasins. SigOOÏus, de Jlcg, ital., lib. xvn.

Plusieurs auteurs, tels que Macri, Maggi, Lambecio. Muratori, ont
donné les dessins de divers ( iirrocw; ou en trouve aussi dan' 1 histoire
de Crémone par Campi, dans celles de Padoite par Serlorio Or-
snto et Angelo Portenarî, enfin dans l'ouvrage intitulé, /'icendr di
Miluiio, publié dans celle ville en 1778 : ce dernier ouvrage offre, a.
la page aoo, une dissetialion sur le Carrocio, de laquelle sont extraits
les détails qui précèdent.
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de son éducation les archevêques de Palerme,dcMorréale, et de Capoue-. tous trois, distingués par
leurs vertus et par leur savoir, cultivèrent les heureuses dispositions que le jeune prince avait reçues
de la nature pour tons les genres d'études.

Connaissant également bien les langues savantes et la plupart des langues vulgaires, pour rendre
plus familiers les ouvrages des philosophes grecs, et arabes, il les fit traduire en latin. 11 aima et cultiva
la poésie (i), et en même tems il ne fut point étranger aux sciences utiles, telles que l'astronomie
, l'histoire naturelle, la médecine, la chirurgie.

Avec un esprit de cette trempe, Frédéric devait être sensible aux charmes des Beaux-arts: il le fut
en effet. Des momnuens de différens genres, exécutés par ses ordres, ou dirigés par lui-même, en
fournissent la preuve. Il fit bâtir un grand nombre de châteaux, de maisons de campagne, de forteresses
; ïl fonda plusieurs villes dans la Calabre, dans la Pouille, en Sicile; ses palais étaient enrichis
de colonnes de marbre et de statues (2).

Les monnaies qu'il fit frapper, offrent, pour la plupart, dans l'exécution de leurs coins, un degré
de mérite fort rare à cette époque.

Nous verrons, dans le cours de cet ouvrage, qu'il faisait orner de miniatures peintes sous ses yeux
les livres qu'il composait lui-même.

De pareils exemples sont rarement stériles : plus le lieu d'où part la lumière est élevé, plus ses
rayons répandent au loin leur clarté vivifiante. C'est à l'imitation de Frédéric que les peuples d'Italie,
près desquels il passa la plus grande partie de sa vie, commencèrent à reprendre le goût et à se livret
à l'étude des lettres et des arts (3).

Ses enfans, Conrad et Mainfroi, possesseurs , après lui, du royaume de Sicile, favorisèrent aussi
les arts libéraux et les cultivèrent eux-mêmes.

Les princes de la maison de France, Charles 1" et Charles II d'Anjou, qui enlevèrent le royaume
de Naplcs aux derniers rejetons de la maison de Souabe, continuèrent à y encourager les arts.

Ces premiers efforts des esprits vers les lumières de la civilisation, ne furent heureusement point
troublés en Italie par la présence des princes étrangers; ceux qui, pendant la dernière moitié du
Xlir siècle, portèrent le sceptre impérial et même le titre de rois des Romains, avant été habituel'
lenient retenus dans leurs états d'Allemagne par les soins du gouvernement.

Quant aux papes, malgré les circonstances difficiles où ils se trouvèrent pendant le cours de ce

(1)  Les historiens do la littérature italienne, et plusieurs écrivains       dolzel'i
français, citent Je ce prince des vers qui lui donnent le limite d'être      Juori di
un des plus anciens versificateurs dans l'idiome italien,  ou plutôt           (a) A
peut-être, sicilien. Vollaire, dans son Histoire générale, loin. II,       et même
pag. 34»', en rapporte d'autres en langue romance, qui prouvent que       outre FI
Frédéric avait observé avec attention les qualités physiques et morali
qui, de son tems, distinguaient les nations civilisées:

'1 /'l'ilfsil!  l:

Plus mi cavalier Fiancez,
E la donna Catalans,
E V onrar del Ginoes,
E la court de Caslcllana;
Lott cantar Provençales,
E la dansa Trevisana,
E /ou corps Aragoncz,
E la perla Juliana;
La mon e Kara d'Angles,
E lou donzel de Toscana.

A ces vers, Vollaire joint une observation qui, si elle était juste, ne
serait pas favorable à une partie du travail que j'ai entrepris ; il ajoute
que « ces vers sont fort au-dessus de tous ces décombres îles bitimens
u du moyen âge, qu'une curiosité grossière et sansguùt recherche avec
« avidité u. Mais il n'a pas réfléchi, que cette recherche est à l'histoire
des Beaux-arL e que ces vers sont à l'histoire de la langue CL même
de la littérature italiu:

Quoi qu'il en soit, je donnerai, a ce propos, des vers de Frédéric,
moins connus et d'une structure plus bimrre; ils sont tirés d'un manuscrit
de la bibliothèque du Vatican, coté K° 3793, et qui, page 13,
contient des morceaux de poésie italienne, inédits pour la plupart:
celui-ci est écrit à la manière de la prose, et avec l'orthographe suivante
: Dolce meo drudo a votent moo Sire, a Dio raccomando
chc ti disparti da mène, cd tu lapina rittUÙÏQi Lassa la vita me noia

édifices élevés parFrédéric II, de leur somptuosité,
et même de l'art avec lequel ils éi.iii-nt disposés, on peut consulter,
outre l'histoire générale, les déiails qu'en a donnés le P. Guglichno
délia Valle, dans ses I.cttcrc sanesi, d'après les notices que lui avait
fournies doûi Fram-esco Daniele , s.iv.mi hisutiiugvaphe de S. M. Sicilienne
. Lettcrcsanesi, loin. I, pag. 197.       /

(3) La cour de Frédéric lut alors pour l'Italie ce qu'avaient été pour
la France, aux siècles précédons, lus petites cours de nos preux chevaliers
, phisg.ilans, plus magnifiques que puissans. C'est là, qu'inspirés
par les brillai il es et iinuancsques eut reprises de la chevalerie, nos
romanciers et nos troubadours puisèrent les idées des premières compositions
poétiques qu'adopta ensuite le reste de l'Europe.

Les seigneurs particuliers, lus souverains même, tels que Uichard Ier,
roi d'Angleterre, Guillaume, comte de Poitou, elle dauphin d'Auvergne
, partageai uni le culte dus nuises aveu lus poêles, et versaient
sur eus: de riches et d'honorables récompenses, tandis que la beauté
pav.iii leurs chants par lu don <l'<snu>i,r<:iuc merci.

de Frédéric. Les soins que prirent les princes du XIV" et du XVe siècle
pour le rétablissement des lettres et dos «U, l'exemple qu'ils don-

aussi h l'étude, an point d'obtenir des sueeès distingues; tout concourut
alors à foire uaitre et à répandre ces goûts jusque dans les dernières
classes de la société, et a préparer te perfectionnement des lettres et
des arts, qui fut consommé au XVI* siècle.

Ainsi l'histoire démontre que les causes qui prennent leur source
dans les affections du cœur, dans l'exercice des facultés de l'esprit,
dans ses erreurs mentes, produisent constamment les mêmes effets,
et ramènent de siècle en siècle, d'époque eu époque, les mêmes vicissitudes

.
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même siècle, plusieurs d'entre eux se distinguèrent par le soin qu'ils mirent à favoriser l'étude et les
progrès des sciences et des lettres.

Innocent III, particulièrement, se rendit recommandable, et par ses propres ouvrages, et par les
fondations qu'il fit pour le soutien des écoles.

Honoré III, Grégoire IX, Innocent IV, au milieu des dangers dont les menaçait alors l'esprit turbulent
et factieux des habitans de Rome, se firent également un devoir d'encourager en Italie les
progrès des lettres divines et humaines, et même d'en propager l'étude dans les pays ultramontains,
soit en établissant de nouvelles universités, soit en réformant les statuts des anciennes, et entre
autres de celle de Paris.

L'historien de la littérature italienne, en citant avec éloge ces dignes promoteurs des bonnes études,
se plaît à leur associer Urbain IV, pape d'origine française, qui n'a pas moins de droits à la reconnaissance

des Italiens.
Parmi ses successeurs, nous citerons encore, comme ayant suivi les mêmes traces, Nicolas IV,

qui siégea vers la fin du XIIF siècle.
L'excellent esprit qui portait ces papes à encourager la culture des sciences et des lettres, ne leur

permettait pas de négliger les arts: aussi, pendant leur pontificat, la ville de Rome et les cités principales
du reste de l'Italie, virent-elles l'architecture employée à la construction d'un grand nombre
de nouvelles églises, et à la restauration des anciennes; la sculpture, à l'ornement des unes et des
autres, et la peinture, à l'embellissement de leurs portiques ou de leurs vastes tribunes, par des tableaux
à fresque et par des mosaïques.

Ces faits donnent lieu à une réflexion qui peut causer quelque étonnement.
Quoique la paix, signée à Constance vers la fin du XIIesiècle, n'ait pas, comme il était à désirer,

assuré la tranquillité générale, et rendu stables les limites établies entre l'autorité impériale et les
droits des villes reconnues libres; quoique, pendant tout le cours du XIIIe siècle, les querelles des
deux factions Guelfe et Gibeline aient continue avec la même fureur, il n'en résulta toutefois aucune
interruption préjudiciable aux travaux des arts. On vit, au contraire, cette même ambition qui portait
un parti, une ville, à vouloir dominer sur les autres, lui inspirer aussi le désir de justifier sa
prééminence, par le nombre, la grandeur, et la magnificence des ouvrages ordonnés pour l'utilité
ou pour l'embellissement de la cité et de sou territoire.^

Dès la fin du XIIIe siècle, ces communes, car tel est le nom qu'on donnait aux villes qui se gouvernaient

par elles-mêmes, embarrassées de leur liberté, commencèrent à la déposer entre les mains
de chefs civils ou militaires: mais, lorsque les successeurs de ceux-ci furent devenus des maîtres
absolus, ils se plurent eux-mêmes à multiplier des travaux qui établissaient la sûreté, garantissaient
l'obéissance, et flattaient la vanité de leurs concitoyens. Sans parler des tours nombreuses construites
dans l'intérieur même des cités, des forteresses, des remparts dont elles furent munies, on y vit
s'élever de somptueuses cathédrales, de vastes maisons communes, des palais enrichis de tout ce
que l'Art, dirigé par le goût du siècle, pouvait y ajouter d'ornemens.

L'institution des deux ordres religieux de S' François et de S'Dominique, la ferveur des premiers
momens, qui produisit tant de béatifications, les décorations même employées aux spectacles publics,
en usage alors sous le nom de mystères, ou à d'autres représentations pieusement théâtrales, fournirent
les sujets d'un grand nombre de tableaux et de peintures à fresque.

Des statues s'érigeaient en l'honneur des nouveaux saints, et leurs tombeaux étaient ornés de bas-
reliefs représentant les principaux traits de leur vie; des monumens de sculpture, destinés à retracer
les faits historiques de cette époque, décoraient les places publiques.

Quoique, dans leur exécution, ces productions de l'Art, dues à des imaginations exaltées par la
dévotion ou par l'esprit de faction, tinssent encore de la rudesse des siècles précédens, elles commençaient

néanmoins à présenter une sorte d'intérêt et de mérite relatif.
Tels qu'au milieu des orages on voit les éclairs jaillir du sein de la nue épaisse, telles, au XÛT siècle,

on vit par-tout en Italie les premières lueurs de la renaissance de l'Art percer les ténèbres de la barbarie.
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CHAPITRE XXVL
ITALIE.

Continuation du même sujet) pendant le xiv" siècle.

Ces premiers germes de la renaissance de l'Art, sans être tout-a-fait étouffés, furent sensiblement
retardés, dans leur développement, par les troubles de toute espèce, qui, pendant le XIVe siècle^
continuèrent à désoler l'Italie. Les divers états qui la composaient, subirent, durant cette époque,
des cliangemens importans dans leur existence et dans leur forme politique : l'autorité des empereurs
d'Occident, comme rois d'Italie, marcha rapidement vers son déclin; le pouvoir des papes fut
toujours contesté et souvent méconnu dans la capitale du monde chrétien ; le gouvernement de Ut
plupart des villes devenues indépendantes éprouva de notables altérations.

Le même amour du changement, le même désir de la liberté, qui agitaient l'Italie, se répandant
au sein de l'Allemagne durant le même siècle, ne permirent guère aux empereurs de s'en éloigner.
Albert I", élu en 1298, et mort en i3o8, ne put empêcher les Suisses de se soustraire à la domination
de la maison d'Autriche.

Henri VII de Luxembourg ne passa, pour ainsi dire, en Italie, que le teins nécessaire pour accorder
des privilèges aux villes du parti gibelin, qui défendaient la puissance impériale contre celles
du parti guelfe, constamment attachées aux intérêts du S' Siège.

Le règne de Louis V de Bavière, son successeur, n'offrit, pendant trente-trois années, qu'une
suite non interrompue de démêlés , une lutte continuelle et scandaleuse, entre ce prince et les souverains

pontifes,
Enfin, Charles IV et Wenceslas, qui occupèrent le troue impérial, depuis i347 jusqu'en i/joo,

convaincus, par tant d'efforts infructueux, de l'impossibilité de ramener à une soumission absolue
cette foule d'états et de cités qui, depuis si long-tcms, combattaient pour s'en affranchir, se prêtèrent
à leurs vues en concédant aux villes, à prix d'argent, les immunités dont elles étaient si jalouses,
et en vendant, aux chefs de parti qui voulurent les acheter, des titres, des distinctions héréditaires,
et même des possessions considérables.

Cette mesure fiscale, foncièrement destructive du pouvoir impérial en Italie, donna naissance aux
souverainetés particulières, qui, dans le siècle suivant, se partagèrent cette contrée.

Les papes, trop faibles, comme princes souverains, pour remédier aux maux qui accablaient l'Italie
, et, dominés d'ailleurs par la faction française qui était alors en possession de les élire, se retirèrent
à Avignon, et y fixèrent leur résidence depuis i3oq jusqu'en 1377. Rome, pendant la longue
absence des pontifes, et même jusqu'à la fin du siècle, fut bouleversée par les factions qui s'y disputaient
l'autorité. Vainement, de 1647 à 1654, elle crut échapper aux désordres de l'anarchie, en
cédant à l'ascendant étrange, et en se soumettant au gouvernement en apparence populaire, tantôt
juste et ferme, tantôt tyrannique et ridicule, du fameux Cola di Ricnzo, que nous aurons occasion
de rappeler au sujet d'un monument d'architecture de cette époque (1) : un court intervalle de repos
fut suivi par des troubles plus grands encore.

Le royaume de Naples ne fut pas exposé à de moindres orages depuis la mort du roi Robert,
en i3/(3. Constamment occupé de faire fleurir la religion, la justice, les lettres et les arts, ce prince
fut vivement regretté : à défaut d'enfans mâles, il institua héritière de ses étals Jeauue 1™, l'aînée de
deux filles que son fils, le duc de Calabre, avait laissées.

(1) Yoyci la planche xïxiv tic la section d'Architecture, ainsi que son eupliçation j soit dans le teste do l'ouvrage, soit dans la Table des
planches, page 3o.
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Les fautes et les malheurs de cette princesse, que l'on vit partager successivement son lit et son

trône avec quatre princes, dont trois étaient étrangers à son pays, furent également funestes à la
tranquillité de ses sujets.

La révolte, l'élévation, et la fin de Charles de Durazzo, parent et meurtrier de Jeanne, qui lui succéda
en i38a, et mourut quatre ans après; l'ambition démesurée, les expéditions guerrières et les
ravages, la vie licencieuse et l'immoralité de Ladislas, fils et successeur de Charles, maintinrent l'Italie
méridionale, pendant la fin du XIV* siècle, dans un état d'agitation non moins fatal à sa prospérité.

Ce fut dans ce siècle, et au commencement du XVe, que la maison de Savoie, occupée depuis
long-tems à étendre ses domaines entre l'empire et la France, par tous les moyens que pouvaient
lui fournir les entreprises guerrières, les alliances, et les négociations, parvînt à un agrandissement
qui la mit bientôt au rang des premières puissances de l'Italie supérieure: ces succès favorisèrent
progressivement la culture des lettres et des arts, qui fut sur-tout encouragée par le premier duc de
Savoie, Amédée VIII, dit le Pacifique.

Venise, qui, par la sagesse de son gouvernement, avait su long-tems se garantir des divisions intestines

, si fréquentes et si funestes dans le reste de l'Italie, Venise clle-mèine, fut en proie à l'ani-
mosité des factions, et faillit être bouleversée par elles dans les premières années du XIVf siècle. Le
13 juin j3og, la ville devint un champ de bataille pour les partis guelfe et gibelin.

Ainsi les grandes républiques voyaient, tôt ou tard, éclorc dans leur sein, les germes de ces fatales
dissentions qui les déchiraient au-dedans , tandis qu'au-dehors elles s'épuisaient par des guerres interminables

, pour leurs confins respectifs et pour leurs prétentions commerciales.
L'histoire de Gènes ne fournit que trop d'exemples de ces déplorables résultats : elle nous.montre

le gouvernement de cette république passant continuellement de la noblesse au peuple, et du peuple
à la noblesse; et celle-ci partagée elle-même entre les factions opposées que formaient quatre familles
principales, tour-à-tour guelfes et gibelines.

Pise, par sa marine et son commerce, avait été, pendant trois siècles, l'heureuse rivale de Venise
et de Gènes; mais, dans le XIVe siècle, livrée aux discordes civiles , elle vit sa puissance s'affaiblir
au point que, dès les premières années du XVe, elle fut forcée de se soumettre à la république
de Florence.

De celle animosité permanente, de ces guerres perpétuelles entre les divers états et même entre
les moindres cités, il résulta, dans le XIVe siècle, un effet directement contraire au vœu des peuples.
Au lieu de la liberté sans bornes qu'ils ambitionnaient, ils perdirent même cette liberté modérée dont
ils avaient joui sous le gouvernement à vie, ou seulement temporaire, des hommes distingués par
leurs talens ou par leurs richesses, qu'au siècle précédent ils avaient placés à leur tète.

Les successeurs de ces chefs populaires furent choisis pour la plupart parmi la noblesse, ou parmi
ce que l'on appelait alors les Condottieri, c'est-à-dire, les conducteurs ou'eapitaines de gens de guerre,
qui se mettaient à la solde du plus offrant; et ils parvinrent à transformer en propriétés héréditaires,
en espèces de souverainetés, pour eux et leurs familles, les pays ou les cités qu'ils avaient été chargés
de gouverner et de défendre. C'est ainsi que s'évanouirent les rêves d'une démocratie toujours
illusoire, et que s'écroula, presque par-tout, l'édifice de ces systèmes républicaïus qui sont si rarement
d'une longue et paisible durée.

Cette esquisse de l'état civil et politique de l'Italie au XIV siècle, quelque resserré qu'en soit le
cadre, suffit pour montrer combien cette contrée était loin alors de jouir des avantages que des
gouvernemens stables et modérés peuvent seuls procurer. Nous devons cependant reconnaître avec
tous les historiens, que, pendant le cours de ce même siècle, si fertile en guerres et en révolutions
de toute espèce, on vit se réaliser les espérances que le siècle précédent avait permis de concevoir.
La décadence, dont tout était frappé depuis plus de huit cents ans, trouva enfin son terme. Une
nouvelle activité s'empara de tous les esprits, et les dirigea vers toutes les carrières utiles ; on se livra
avec succès à toutes les branches du commerce et de l'industrie; on s'occupa avec ardeur de la restauration
des lettres et de l'amélioration des Beaux-arts.
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Ici doit se renouveler et s'accroître même, la surprise dont nous avons été frappés à l'aspect des

premières lueurs de celte amélioration, qui apparurent et devinrent déjà sensibles au XIII" siècle.
Pour expliquer un semblable phénomène, ce n'est point assez de l'observation trop générale que

toutes leseboses humaines, soumises à des révolutions périodiques comme les corps célestes, reviennent
, après un intervalle de tems plus ou moins long, précisément au point d'où elles sont parties;
on veut trouver une cause plus spéciale et plus immédiate du retour de ces institutions utiles, après
tant de siècles d'ignorance et d'inertie : serait-ce s'éloigner de la vérité, que de l'attribuer en grande
partie aux avantages que se promettaient d'en tirer les chefs des nouveaux états? Les talcns que ces
institutions faisaient naître, les ressources qu'elles créaient, l'activité qu'elles entretenaient, leur paraissaient
propres à seconder leurs projets d'agrandissement et de conquêtes; tandis qu'une politique
bien entendue leur conseillait sans doute de faire oublier l'odieux de leur usurpation et de
leurs violences, en revêtant, pour ainsi dire, leur autorité de toute la splendeur que les lettres et
les arts sont capables de procurer.

Nous avons déjà fait remarquer que les mêmes intérêts avaient dirigé vers le même but les gou-
vernemens des divers étals, et même des moindres cités de l'Italie, du moment qu'elles curent acquis
leur liberté, au XIIe et au XIIT siècle; et l'on a vu que ce changement notable dans leur existence
politique, devint la première époque de l'amélioration des lïcaux-arts : de même les changemens
opérés dans ces divers gouvernemens, pendant le cours du XIVr siècle, influèrent tellement sur les
éludes en tout genre, que cette période de tems doit être considérée comme la seconde époque de
la régénération de l'Art en Italie.

Les nouveaux souverains, iutéressés à se faire pardonner leur ambition, et à conserver la confiance
de leurs sujets, en contribuant à leur illustration et à leurs richesses, continuèrent avec le même
zèle à protéger les établissemens utiles, et à seconder les entreprises fructueuses, qui avaient précédé
leur élévation : bientôt même, travaillant poux leur propre gloire, ils favorisèrent tout ce qui pouvait
contribuer à l'avancement des bonnes disciplines.

Le Dante, Pétrarque, et lîoccace, se virent recherchés avec empressement des souverains, grands
ou petits, anciens ou nouveaux; lous se disputaient la possession de ces hommes illustres, et les
comblaient, à l'envi, de biens et d'honneurs (1).

Les Beaux-arts qui, dans tous les tems, semblent destinés à suivre la bonne ou la mauvaise fortune
des lettres, participèrent alors à leur renaissance et à leurs progrès : ceux qui les cultivaient se
réunirenl et formèrent des espèces de communautés ou de corporations, à l'exemple de ce qui avait
été établi pour les professeurs des sciences dans les universités. C'est peu de teins avant celte époque,
et pendant le cours même de cette époque, que le plus grand nombre des corps littéraires reçurent
en Italie, comme dans le reste de l'Europe, des statuts dout le fond subsiste encore : des institutions
analogues curent lieu à l'égard des professeurs des trois arts du dessin.

Le nombre des peintres qui de tout tems avaient existé en Italie, s'était accru dans le XIII* siècle, et
se trouvait partagé en deux classes, par la venue des artistes grecs sortis de Conslantinople depuis
que les Latins s'en étaient emparés. Les histoires particulières des villes qui se sont distinguées par
la culture des arts, citent des ouvrages exécutés à cette époque, par les peintres de l'une et de l'autre
classe, à Pisc, à Bologne, à Milan, et sur-tout à Venise.

Les peintres, italiens ou grecs, à qui sont dues ces productions, rirent d'abord partie de ce qu'on
appelait les compagnies ou corporations commerciales des arts et métiers, et furent soumis aux
mêmes réglemeus. Ce fut au XIVe siècle que les architectes, les sculpteurs, les peintres, et ceux qui
réunissaient l'exercice des trois arts, se donnèrent des constitutions particulières sous le titre de
statuts, et formèrent une corporation distincte, sous le nom et l'invocation de S' Luc, regardé
comme le plus ancien peintre depuis l'Institution du christianisme.

(i) Le goût (1m Beaux-arts et de ce qui tient h leur culture, l'unît      <lc médailles antique*, et chanta lu meilleur! peintres de son tems.
facilement à celui tics belles-lettres. Il et) fut ainsi ù l'égard îles grands       Le Dante possédait l'art du dessin ; il a célébré les maîtres auxquels on
hommes dont il s'agît : Pétrarque fotnia une des première) collections       est redevable de sa renaissance.

TAELEAU   HIST.

-
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Les premiers de ces statuts dont ait fait mention Vasari, sont cités par lui dans la vie de Jacopo

di Casentino, architecte et peintre : « Vers i349, dit-il, les peintres de la vieille manière grecque,
« et ceux de la nouvelle, disciples de Cimabué, se trouvant en grand nombre, se réunirent, et for-
« mèrent à Florence une compagnie sous le nom et la protection de S' Luc évangéliste (i) ». Ce fut
peu d'années avant ou après cette époque, qu'à Sienne, toujours et en tout émule de Florence, furent
rédigés ou rectifiés les statuts des peintres: ceux des sculpteurs paraissent l'avoir été antérieurement. .

De pareilles mesures ne sont ordinairement adoptées, et même ne deviennent nécessaires, que
lorsque, dans une même profession, on compte un grand nombre de personnes, et que parmi elles
il s'en trouve plusieurs, capables de ranger la totalité des maîtres et des élèves sous une discipline
favorable au maintien des mœurs comme à l'étude de l'Art.

C'est cette quantité d'artistes en tout genre, toujours croissante depuis le XIV siècle, qui, par la
suite, força de les distribuer, ainsi que leurs productions, aussi diverses de style que multipliées, en
différentes classes connues en Italie sous le nom d'Ecoles : celles-ci ont été depuis encore subdivisées
en Ecoles principales et en Ecoles secondaires (a).

CHAPITRE XXVII.
ITALIE.

Progi'ès de la renaissance des lettres et des arts,
et commencement de leur renouvellement, au xvF siècle.

Les progrès rapides que firent en Europe, pendant le cours du XA'* siècle, les différentes branches
de l'industrie humaine, telles que l'agriculture, le commerce, les sciences, les Beaux-arts, éprouvèrent
en Italie beaucoup moins d'obstacles, que n'en suscitaient auparavant les prétentions des puissances
extérieures.
La condescendance que les empereurs d'Allemagne furent obligés d'avoir pour les villes et les

états qui avaient secoué leur joug, les éloigna de l'Italie.
Robert, dit le Bref et le Débonnaire, élu en 1400, ne fit, dans cette contrée, qu'une courte et peu

heureuse apparition, et fut obligé de se retirer après avoir été défait par Galeas Visconti.
Sigismond et Frédéric III n'y vinrent que pour se faire couronner des mains du pape, et pour

recevoir et donner encore de vains titres honorifiques.
Enfin Maxunilien Ier, fils et successeur de Frédéric en il\çfî, ne put s'y établir, et fut forcé de

s'en tenir au titre d'empereur élu.
Les révolutions qui agitèrent le royaume de Naples, et qui furent la suite de la conduite de la

reine Jeanne II, et de l'inconstance de ses choix entre la maison d'Anjou et celle d'Aragon, n'empêchèrent

pas que plusieurs des princes qui portèrent la couronne après elle, ne s'occupassent avec
succès d'établissemens de toute espèce, favorables aux sciences, aux lettres, et aux arts : notre ouvrage
offrira le beau monument que ceux-ci élevèrent à la gloire d'Alphonse I" (3).

(i) Ces statuts de la compagnie <les peintres de Florence, que Vasari
s'était contenté de citer, ont été donnés dans leur entier par Ral-
dinuoei, sous l'année i3%. Baldinuccï, Notizic de' Profasori tlel
disegna, tom.l, décennale V del secololl.

Dans la fouie des documens intéressnns pour l'histoire de* arts à
Sienne, qui ont été recueillis par le P. Guglidmo délia Valle, dans ses
Li'ttcnStiitcsi, on trouve le telle des statuts de la compagnie formée
ou i355 par Its peintres de cette ville, avec les diverses réforme* on
modification»qu'il*ont subie» jusqu'en i4a8. Lai. sa,,., 1.1, p. ,43

On y trouve aussi le* statuts, on latin, delà compagnie des sculpteurs
de la mime ville, que rnllleUr estime avoir M r<!aigcs vcrs h moi(i(; du
XlU'siècleîeesarlistesv^ntdésisnéssousIenomde^s^r/V^m.

(a) On peut, à ce sujet, consulter l'excellent ouvrage qui a pour
litre, Storiapittorica dclla Italia; Bassano, 1809, 6 vol. in-S». Dans
cette histoire de la peinture en Italie, que nous devons à l'illustre abbé
Lanïi, a l'érudition duquel on était déjà redevable du savant lissai sur

la peinl
. StiZjfio <<> /'"".-»" lùrusca, dans cette histoire de

de l'Art jusqu'à nos jours,se trouvent classés et distribués, de la manière
la plu* méthodique, en écoles dont l'établissement, les progrès,
et la durée, sont recherchés et fixés avec une sagacité, une précision,
et une propriété d'expression technique, qui ne laissent rien à désirer.

(3) Voyei, sur la planche un de la section à'Jrchitecturv, les
dessins do l'arc de triomphe élevé à Naples en l'honneur de ce prince.
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Le duc de Milan, Louis-lc-More, méritait, ajuste titre, un pareil hommage, pour prix de la faveur

dont il honora constamment les Beaux-arts dans ses états.
Les troubles occasionnés par le passage de Charles VIII en Italie, à la fin du XVe siècle, ne furent

pas de longue durée; ils se terminèrent, comme son expédition, dans le cours d'une année.
L'extinction des deux schismes, dont le premier avait éclaté immédiatement après le retour du

S' Sié^e à Rome, en 13^8, ayant rendu la paix à l'Eglise, les souverains pontifes purent se livrer à
leur penchant pour les lettres et pour les arts. Les pontificats de Martin V, de Nicolas V (i)t et de
Sixte IV, leur turent très favorables, et préparèrent, durant le XVe siècle, l'éclat dont ils brillèrent
ensuite sous les règnes de Jules II et de Léon X.

Mais ce qui, dans ce même XVe siècle, encouragea le phiSj et dans les plus belles contrées de
l'Italie, la culture des Beaux-arts, ce fut le goût, toujours plus vif et plus général, que montrèrent
pour leurs productions, les maîtres de ces nouveaux états dont nous avons indiqué la formation.
Cette noble passion se soutint, au milieu même des agressions continuelles que se permettaient les
unes contre les autres ces souverainetés plus ou moins puissantes, soit pour étendre leurs limites,
soit pour assurer leur indépendance. Leurs guerres, où n'intervenaient point de peuples étrangers,
ressemblaient à ces dissenlions domestiques, je dirais presque à ces querelles de famille, dont, en
dernier résultat, tout le mal consiste à faire passer, dans une branche plutôt que dans une autre, le
pouvoir et les richesses. Telles furent, par exemple, les suites des évènemens militaires ou politiques
qui accrurent progressivement la puissance des seigneurs de Milan, des princes de la maison d'Esté,
et de la famille des Médicis, et qui soumirent à leur autorité tout ce qui environnait le chef-lieu de
leur domination.

Ce dernier état des choses en Italie, qui constitue la troisième modification qu'éprouva l'état civil
et politique des provinces et des villes, nous offre aussi, dans l'histoire de l'Art, la troisième époque
de sa renaissance : c'est de là que date sou renouvellement, qui, grâce aux mêmes circonstances,
fit, bientôt après, de si rapides progrès.

Ce fut à une pareille division en diverses républiques ou souverainetés particulières, et à l'émulation
qui régna toujours entre elles, que, dans la Grèce, daus ses îles, et dans la Sicile, l'Art antique
dut les encouragemens qui lui furent prodigués, et la perfection à laquelle il s'éleva.

A l'époque où nous voici parvenus, nous retrouvons en Italie le même effet produit parles mêmes
causes, lorsque nous considérons tout ce qui fut alors exécuté pour embellir Milan, Ferrare, Man-
toue,Urbin,Rimini, et Florence. Les maîtres les plus habiles dans tous les arts, furent appelés tour-
à-tour dans ces diverses capitales; la réunion de tant d'hommes de talent était véritablement extraordinaire

.
Introduits dans toutes les cours avec les savans et les gens de lettres, avec les femmes et les hommes

les plus distingués par les grâces de l'esprit et par l'urbanité des mœurs; admis aux fêtes, aux tournois,

(i) Nicolas V est un des papes qui, parleurs verlus et leurs talons,
ont le plus honoré le irûno pomiliir.il : sun amour pour la paix parvint
à ta procurer à l'Italie, et sa modération la rétablit dans l'Église troublée
par les schismes, en Orient et en Occident.

Au mérite propre d'un pontife, il joignit celui d'avoir provoqué,
par des soins, dont l'efficacité se fit sentir des le milieu du XV siècle,
le retour des études sacrées et profanes, et sur-tout des lettres grecques
à Rome.

On compte dit à douze savans, grecs ou italiens, qui, par ses ordres
, travaillèrent à traduire les meilleurs ouvrages grecs en tout
genre. Principal bienfaiteur de la bibliothèque du Vatican, il l'enrichit
de plus de cinq nulle manuscrits.

Quant aux Beaux-arts, l'architecture lui a des obligations particulières
: on verra, dans la section de cet ouvrage qui lui est consacrée,
tout ce que Nicolas V, aidé des conseils, de la plume, et des dessins
de L. Baptiste Alberti, l'un des illustre; restaurateurs de cet art, se
proposait de faire pour la splendeur de Rome.

Plu» de quarante églises lui durent leur restauration, et des embel-
lissemens en peintures à fresque, en mosaïque, et sur verre, l'ar ses
Ordres, furent aussi réparés les aqueducs de l'tju vici-'e, ainsi que lo
pont S'Ange, et les murs du Capitole,

Les projets qu'il avait adoptés pour la réédiiùalion de la basiliqua

de S' Pi
d'un ni
d'adi

dont la première idée lui est dm
[i palais pontifical, remplissent
, quand on en considère les dé'

mtife, spoi

et pour la construction

t dans l'histoire de
l'église de S'Pîei
acquièren t plus de grandeur eni
pliciiédcmo,-urset delà modes
du Nicolas V. L'épîtaphe, que

n mausolée,

7/t'c sita suri! ijtiinti Aicol.iiuntistitis ossa,
Aurea qui dederat icecuta, Homa tibt.

Consilio illustris, virtute illustrior omni,
Excolnit doctos, itoctioripse,viros.

Abstulit errorvm qiio schisma injeccraC orben
Hcsticuit mores, motnia, Umpla, domos.

Juin Bcntardina statua sua sacra Sencnsi,
Sancta Jubile! tempera <lhm célébrât,

Cinxit honore cnput Fcdcrid conjugis aureo.
Jtos Italui ictoJln/crc •■omposuit.

Attica Romance compltavt volumùta lingum
Prodidit: eu lumulofuntUtc thura sacrv.
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aux spectacles les plus magnifiques qui s'y donnaient dans maintes occasions; chargés d'en faire les dis-
positions, et de décorer les scènes destinées aux. représentations dramatiques el musicales, les artistes
voyaient se multiplier les occasions d'exercer leurs lalens : ils agrandissaient leurs idées et perfectionnaient

leur goût, en mettant à profil les secours que leur fournissaient des bibliothèques choisies,-
des collections nombreuses en statues antiques, en médailles, en pierres gravées, dignes objets de

. luxe, dignes emplois des richesses.
L'Art trouvait des encouragemens jusque dans les usages les plus ordinaires de la vie civile; rien

d'agréable ne s'y faisait sans avoir recours à ses productions. En Toscane, à Rome, on ne mariait
pas une fille sans ajouter à sa dot quelque beau tableau; les coffres destinés à renfermer les habits
ou les joyaux de l'épouse, étaient en-dehors décorés de peintures (1).

Telle, après un long hiver, aux premiers beaux jours du printems, la terre, ranimée par la douce
haleine des zéphyrs, éprouve dans son sein un mouvement fécondant; telle l'Italie, si fertile autrefois
pour les Beaux-arts, mais inculte depuis tant d'années, se sentit, à là fin du XV1 siècle, pénétrée
d'une chaleur vivifiante. Le feu régénérateur, dont les premières étincelles avaient paru au XIIIe
siècle, et qui s'était nourri et développé pendant le XIV, échauffa alors tous les esprits, embrasa
toutes les âmes ; l'effervescence devint générale, et se communiqua aux moindres classes de la société
. Rien de plus intéressant que les détails que présentent à ce sujet les histoires particulières des
grandes maisons qui ont illustré celte époque ; les éloges des princes et des personnages imporlans,
les chroniques des états, et celles des villes, attestent leur sollicitude pour les arts, et célèbrent les
monumeus de leur goût et de leur magnificence.

C'est avec un véritable regret que, resserré dans le cadre étroit d'un tableau général, je m'abstiens
de retracer ici tous ces faits, avec la même étendue que leur ont donnée les écrivains dont je
viens déparier. J'y suppléerai, en indiquant, en note, les ouvrages les plus récens et les moins répandus
hors de l'Italie, dans lesquels ont été rassemblées toutes ces particularités historiques (a).

Mais comment se défendre de payer ici à l'illustre famille des Médicis, le juste tribut d'éloges et
de reconnaissance que lui doivent les amis des sciences, des lettres, et des arts, pour l'espèce de
culte qu'elle leur voua dès l'époque de leur renaissance, et pour les nobles encouragemens qu'elle
prodigua si constamment à tous ceux qui les cultivaient? Nulle autre au monde ne peut, à cet égard,
lui disputer la primauté; et, pour les Beaux-arts en particulier, l'effet de sa munificence toujours
croissante fut si marqué, que l'on pourrait en quelque sorte mesurer leurs progrès sur ceux de la
richesse et de la puissance de cette maison. Sa gloire fut celle de l'Art; sa fortune, celle des artistes.

Dès le siècle précédent, l'École Toscane, à Pise, à Sienne, à Florence, s'était annoncée déjà par
de bons ouvrages, lorsque Jean de Médicis, souche de cette famille si féconde en grands hommes,

(i) Voyez, à ce sujet, le traité intitulé, De' veiiprecetti dclla
Pittura, iu-4u, Ravennà, 1387 ; par Gio. lïatisia Ariucnini, habile
peintre deFacnia. Cet ouvrage, plein de notions intéressantes, a été
réimprimé à Venise dans le siècle suivant.

(a) Tel est pour Milan et pour la famille Sforza,qui parvint ai rapi-
aeraent à la plus grande illustration, l'ouvrage intitulé, DeltaJamieUa
Sj'orzii ; Itoina, 17<)ij, a vol. in-4".

Dans le premier volume, l'auteur présente, sous te nom <Ie chaque
prince, et, dans le second, sous lu nom de chaque princesse, le tableau
des qualités qui les ont particulièrement distingués, et de tout ce qu'ils
ont fait en faveur des lettres et des sciences ; cette espèce de précis cliro-

Je rends cette justice à l'auteur avec plus de plaisir qu'il ne peut en
avoir eu a dire beaucoup de mal des Français, Écrivant en 179.I, il ,1
oublié que, pour être équitable el véridiquo, co ne sont ni quelques

les siècles, que l'historien doit offrir à la postérité.
On trouve aussi sur les Gonzaguo, et sur la protection qu'à Man-

toue ils ont accordée aux sciences et aux arts, des notices très instructives
dans une dissertation de l'abbé Saverio Cettinelli, avant pour titre,
Délie htera et délie arti MaMovanc, etc.; Mail lova, 177/1, in-40.

ltinaldo Ueposaii, do„a so„ w;tf DeUa Zcccl, di Gùbbîo, e dette
gesta de' Conti e Duehid'Urbi

le même tribu de reconnaissance nx premier lins d'Urbin. Il
y met particulièrement dans tout si
Frédéric de Montcfcltro, premier lue d'Urbin

lilanle sollicitude que
munira pour les pro¬

"les des lettres el des arts, penda it le cours presque entier du XV"
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sa capitale le berceau du divin lia

, les muscs
liaêl.

ies plus glorieuses: il
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rages, ont saisi
maison d'Esté,
il des lettre* et
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des plus doctes
ce fut à sa prié

princes et des plu
re que U. Baptiste .

splendidcs Mécènes île son tenu:
t son traité de l'ardu-

lecture.
Enfin les ccr

lire avec justice la munificence de S igisniond M
Wm0'

, qui, bien que
re théâtre, à Himini, contribua au mime t
r les littérateurs et les artistes les plus célèl
■ en fournira la preuve, aux articles desuii
11s li'iircliileeture élevés par ce prince, du

À l'indication des w

./Hoic,..,:

donnons les dessins; on y
les plus récemment publiés sur Si-ismonti
la planche 1.1 à'-drchitcctuii:, son explica:
qui s'y rapporte.)

177a, I>aytf
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ruait la république de Florence sous le titre de Gonfalonier : il employa la peinture pour orner

r«

Après sa mort, arrivée en i4'i8, l'tmde ses fils, Cosmc V, dit l'Ancien, héritier de ses talcns et
de ses vertus, mérita et obtint, même de son vivant, le beau nom de père de la patrie. Il avait augmenté
, par le commerce, ses richesses patrimoniales, au point de n'avoir pas alors d'égal en Europe.
Par lui, s'accrurent aussi celles de ses concitoyens : il fit plus, il leur enseigna à les employer pour le
plus grand bien public, en fondant des établissemens utiles à l'humanité,, à la religion, aux sciences,
et aux lieaux-ails. Il fit venir de l'Orient, et rassembla de toutes parts, un grand nombre de manuscrits
; on les trouvait sur ses vaisseaux, au premier rang des marchandises précieuses dont ils étaient
chargés: il en reçut aussi beaucoup des savans et des hommes de lettres, dont sa maison devint
L'asile, lorsqu'eu 1453 la ruine de l'empire grec les obligea de quitter leur patrie. A son exemple
encore et sur ses invitations, plusieurs voyages lurent entrepris pour la recherche et l'acquisition
d'antiquités de toute espèce.

L'architecture dut à ce noble usage de la richesse, les travaux et les écrits des premiers restaurateurs
du style antique; la sculpture, les deux plus grands maîtres du tems; la peinture, ceux dont
les ouvrages et les leçons commencèrent à ramener cet art à ses vrais principes.

Si Pierre de Médicîs, qui, en 1.^64, succéda à Cosme 1", son père, dans le gouvernement de la
république fiorentinc, trop occupé à se défendre des factions intestines cl des guerres extérieures,
ne put suivre de près d'aussi belles traces; Laurent, qui vint après, porta l'amour des sciences et
des arts encore plus loin que n'avait fait son aïeul : les encouragemens qu'il prodigua à tous ceux
qui les professaient, le firent, avec raison, appeler le père des Muses. Ce fut dans le sein de la célèbre
bibliothèque qui porte encore son nom, qu'il reçut ce titre; celui de magnifique rémunérateur tles
arts lui fut décerné au milieu des jardins qu'il avait enrichis de statues, de bas-reliefs, et d'inscriptions
antiques; là dessinait Michel-Ange; là Politien, Marsile Ficin, Pic de la Mirandole, dissertaient
à l'ombre de verts bosquets, connue, sous le couvert des platanes, avaient fait dans la Grèce, vingt
siècles auparavant, Zenon, Anaxagorc, et ce Pérîclès dont le parallèle avec Laurent de Médicis serait
aussi facile à établir que juste à bien des égards (1).

C'est ainsi que la Toscane parvint à la supériorité qu'elle conserva long-tems sur les autres contrées
, dans tout- ce qui concerne la législation, la culture des lettres, et l'exercice des Beaux-arts.
Sans doute elle dut en partie cet avantage aux influences d'un heureux climat, qui semble communiquera
toutes les facultés de l'ame, cette même chaleur, si utile au développement des facultés physiques

.
Tandis que, sous le voile de ces occupations pacifiques, cachant des vues ambitieuses que favorisèrent

les circonstances politiques, quelques uns des rejetons de l'illustre Laurent, mort eu 1/192,
parvenaient à la domination de leur pays, d'autres obtinrent une souveraineté d'un genre différent
et non moins enviée.

Deux d'entre eux montèrent presque successivement sur le trône pontifical, dans les premières
années du XVI" siècle; un troisième l'occupa, mais peu de jours, au commencement du siècle suivant
. Tous aimèrent et protégèrent les savans, les littérateurs, et les artistes (2); mais celui auquel
leur gratitude a déféré la couronne la plus brillante, est Léon X, digue fils de Laurent, doué, comme
lui, de grandes et d'aimables qualités. L'histoire civile nous apprend l'usage qu'il fit des premières
pour soutenir, par la politique et même par la guerre, les droits du S' Siège contre François T1",
celui des princes alors régnans qui méritait le plus de lui être comparé: quant aux secondes, l'histoire

(.) L«S.

eFJor

j de Un t la V, 11 royale des estampes île Pai
11 [.!..

toFrà&lippolip
siècle, chargeant tu Politien de composer lui inicrïptioni île ces m
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littéraire nous les iaît assez connaître, par le détail des institutions et des récompenses de tout
genre qu'il multiplia en faveur des sciences et des savans (i).

La vivacité d'esprit, la richesse d'imagination, la sensibilité d'ame, qui prêtaient tant de force
à l'éloquence naturelle de cet illustre pontife, et à ses compositions de poésie, de littérature, et de
musique, tant de "races et de charmes, devaient naturellement le porter à aimer et à cultiver les
Beaux-arts; et, en effet, dès sa plus tendre jeunesse, il s'était senti attiré vers eux par le goût le plus
vif. Son père voulut qu'ils devinssent un des objets principaux de son éducation, et lui fit partager
les éludes de Michel-Ange.

Dans le même tems, le grand Léonard de Vinci éclairait, par ses exemples et par ses préceptes,
toutes les branches de l'art du dessin.

Le Titien était déjà célèbre, et ses œuvres offraient à la peinture des modèles parfaits pour la par-
tic du coloris, lorsque Léon fut élevé au siège pontifical.

Bramante, au génie duquel est due l'idée du magnifique temple de S'Pierre, vivait encore, quand
ce pontife en ordonna l'achèvement.

Enfin Raphaël, quoique jeune, jouissait déjà de la haute réputation que lui avaient acquise la
grâce et le charme de ses ouvrages; il était digne des faveurs et des distinctions dont le nouveau
chef de l'Église s'empressa de le combler.

Ce fut alors que ces grands maîtres portèrent l'Art moderne à sa perfection, soit dans l'invention
des sujets, soit même dans leur exécution, par le choix qu'ils surent faire du beau, sans toutefois
le séparer du vrai ; et c'est aussi, par le choix que Léon X fit de ces hommes immortels, qu'il est,
à juste titre, regardé comme la cause première de tout ce que les arts ont produit d'excellent en
Italie pendant ce siècle mémorable.

Son exemple influa sur les souverains des autres nations civilisées de l'Europe, cl particulièrement
sur les deux plus grands monarques qui régnèrent de son tems, François 1er et Charles-Quint.
Le premier seul connut personnellement Léon X; mais l'un et l'autre, ayant parcouru l'Italie embellie
par ses soins, s'empressèrent de l'imiter dans leurs vastes états : Henri VT1I en usa.de même
en Angleterre.

C'est donc comme organe de toutes les nations que l'histoire a rendu un juste hommage à Léon X,
en donnant son nom au XVIe siècle, de pi'éfércuce à tous les noms illustres parmi lesquels elle avait
à choisir.

Dans la suite des siècles écoulés jusqu'à celui auquel nous sommes parvenus, les trois que l'esprit
humain cite avec un juste orgueil se trouvent bien inégalement répartis : les siècles d'Alexandre et
d'Auguste n'avaient été sépares que par trois cents ans d'intervalle; pour produire ensuite le siècle
de Léon X, pour le doter des rares et nombreux talens qui le rendent comparable aux deux premiers
, il fallut à la nature un repos de quinze cents ans.

Outre le concours de tant d'autres circonstances favorables, le bon esprit qui, dans ces tems,
guidait les littérateurs et les artistes, l'union et la fraternité' qui régnaient entre eux, doivent être
comptés pour beaucoup parmi les causes du renouvellement ; la communication facile et générale
des lumières nouvelles contribua puissamment à en accélérer les progrès.

La jalousie, à cet instant de la jeunesse des arts renaissans, ne fut pas plus connue des artistes
qu'elle ne l'est à la première et naïve jeunesse des hommes : Léon Baptiste Alherti dédia l'un de ses
oim-agcs à Brunelleschi.

(1) On peut consulter sur eu sujet l'histoire île la littérature italienne
par Tiraboschi ; l'ouvrage île Galluxzi, ayant pour liire, Storia dcl
granducato ,ii Toscana, sotto il governo do' Medici; l'ireme, 1781',
5 vol. in-4»; lej vies do Laurent de Médieis, et de Léon X, publiées
récemment en anglais par William Roscoe.

On doit auss, consulter une dissertation publiée à Homo 011 1797,

in-(i°, par M" Mari ni, préfet de 1.1 bibliothèque du Vatican: elle ren
ferme les notices les plus intéressantes sur les hommes qui furent ap
pelés par Léon X a remplir les chaires du collège de lu Sapieuce
tout d'après un rûledel'an 1514, contenant les noms des professe
de cet éi.ihlisscment.

; le
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CHAPITRE XXVIII.
ITALIE.

Renouvellement des arts, achevé dans les premières années du xvi* siècle.

Ainsi, grâce à ce qui avait été fait et préparé, pendant le XV siècle, en faveur îles sciences, tles
lettres, et des arts, toutes les circonslanccs se trouvèrent réunies, dans les premières années du XVIe,
pour en achever le renouvellement.

L'heureux développement de tant de germes féconds ne fut ralenti, ni par les expéditions militaires
, entreprises en personne par Jules II et Léou X, ni par l'attitude guerrière que prit toute l'Italie
à l'époque de la fameuse ligue de Cambrai, formée, en i5oS, par le premier de ces papes, ni même
par les guerres acharnées que se firent, au sein de ce beau pays, François I" et l'empereur Charles-
Quint, tour-à-tour alliés ou ennemis de Léon X. L'impulsion était donnée, le mouvement se communiqua
rapidement; tontes les branches de l'industrie, toutes les inventions du génie, furent cultivées
et propagées.

Déjà l'art d'imprimer était découvert: ce merveilleux moyen de multiplier les manuscrits des auteurs
classiques grecs et latins, qu'il était si difficile auparavant de se procurer, en facilita beaucoup
l'étude, et bientôt répandit par-tout l'instruction. L'impression des estampes, ou plutôt l'art de tirer
des empreintes de la gravure, trouvé vers le même tems que l'impression de l'écriture, en donnant
la facilité de former des collections de ce genre, rendit plus générale la jouissance de toutes les productions

de l'Art antique et moderne.
Ces deux précieuses découvertes furent également avantageuses aux littérateurs et aux artistes.

Les uns purent acquérir, par la lecture, des connaissances nouvelles; les autres, se rendre familières
toutes les inventions et tous les procédés des arts du dessin. Il en résulta entre eux un commerce
réciproque et journalier dans les assemblées littéraires, et dans les académies des Beaux-arts à Home,
à Milan, à Bologne, à Florence: le génie, quelle que fût sa destination spéciale, s'allumait à un
même foyer; et c'est peut-être à ces mutuels secours qu'il faut principalement attribuer l'existence
contemporaine de cette foule d'hommes distingués dans les lettres et dans les arts, que l'on vit fleurir
à l'époque dont nous parlons. Laurent de Médîeis, Léon Baptiste Albei'ti, Donato Acciajuoli, et Bernard
Ruccellai, firent ensemble, vers i465, le voyage de Rome et l'examen de ses antiquités.

Tant d'heureuses circonstances amenèrent et la perfectiou de l'Art dans toutes ses branches, et
le goût de ses chefs-d'œuvre dans toutes les classes. De là celte bienfaisante libéralité qui, récompensant

et honorant les artistes, en multipliait le nombre, et entretenait parmi eux l'émulation qui
féconde le génie : tout, en un mot, semblait se réunir pour les favoriser.

Au rang des causes de cette urbanité récemment introduite dans les cours des princes d'Italie, et
qui se fit bientôt sentir dans les productions de tous les arts libéraux, j'ai déjà mis la politesse, les
grâces, les talens, qui distinguaient les femmes: elles tenaient ces avantages de l'éducation soignée
qu'elles recevaient alors.

Ce fut pour Hippolyte, fille de François Sforza, premier due de Milan de ce nom, en i^5o, que
Constantin Lascaris, accueilli par ce prince, avec tant d'autres savans qui fuyaient de Constanti-
noplc, composa nue grammaire grecque, la première qui ait été publiée en Italie (i). Avec ce secours,
la connaissance de l'histoire, de la belle littérature et de la philosophie grecques, se répandit dès-
lors, et devint familière en Italie, d'où elle passa dans les autres contrées de l'Europe.

Une autre Hippolyte Sforza, arrière-petile-fille du duc François I", mariée à cet Alexandre Ben-

(i) I.i gvaimmtrc grwjuc du Consl.iniin Lisc-irij a vie ininninù; à Milan, sous U ihtedu 3o janvier i4;6.
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ÛvogHo, si fameux par ses exploits militaires et par sa domination à'Bologne, s'étant,en i5o6, retirée
à Milan avec son époux, y consacra ses loisirs à lit littérature, et sur-tout à la poésie. Elle en avait,
dès ses jeunes années, acquis le goût et le talent près de son grand oncle, Louis-le-More, dont |;,
cour s'appelait la reggia délie Muse, lAlêne d'italia.

La famille des princes d'Esté ne fut pas moins féconde en femmes illustres: Bianca, fille du marquis
Nicolas III, née en i44o, fut une des plus remarquables, par l'étendue de ses connaissances et
par la variété de ses talens.

Si Ton se rappelle l'influence que, dès le XIe siècle, la galanterie des petites cours de nos anciens
chevaliers français, exerça sur la poésie des romanciers et des troubadours; si de plus Ton considère
combien l'esprit et la politesse qui, pendant les^Xlj? et XIIF siècles, régnèrent dans les cours
plus considérables des Bérengcr, souverains tic la Provence et de la Catalogne, contribuèrent à donner
aux idiomes de ces pays cette grâce et cette gentillesse que bientôt la langue italienne s'appropria
; pourra-t-on douter qu'aux deux siècles suivans, au milieu de cours plus brillantes encore,
sous les yeux de tant de femmes distinguées par le savoir et les talens, les hommes de tous les états,
jaloux de leur plaire, n'aient cherché à se parer aussi des mêmes avantages? La beauté, réunie an
mérite, enflammait le génie , en lui demandant un hommage qui fût digne de tous deux : celui de:
Beaux-arts sur-tout, plus propre à frapper l'imagination vive et sensible des femmes, était toujours
sûr d'être agréé par elles, et en recevait les encouragemens les plus doux, les plus flatteuses récompenses

.
Isabelle d'Esté, fille d'Hercule I", mariée, en 1^90, à François de Gonzague, marquis de Mautoue,

forma des collections intéressantes de camées, de médailles, et de statues antiques, dont plusieurs
furent célébrées par les poètes du tems.

Les alliances que ces illustres familles contractaient les unes avec les autres, produisaient, entre
elles et dans leurs états respectifs, une communication, une émulation de goûts, d'études, et de travaux
, qui tournaient au profit de toutes les belles institutions (1).

Tel fut, en i5o», le mariage d'Alphonse Ier, duc de Ferrare, avec Lucrèce Borgia, fille du pape
Alexandre VI. Assez instruite elle-même pour composer des ouvrages de poésie, Lucrèce protégea
vivement les hommes de lettres, et entre autres le célèbre Bembo.

Renée de France, fille de Louis XII, qui épousa, en 1628, Hercule II, fils d'Alphonse I", duc de Fer-
rare, n'est pas moins connue par son érudition dans les littératures grecque et latine, dont elle inspira
le goût aux princesses Anne et Lucrèce, ses filles, que par la protection qu'elle accordait aux savans.

Dans l'illustre maison des-Montcfcltro, depuis dues d'Urbin, Battista, fille de l'un d'eux, se fit
honneur par des dissertations philosophiques, et par des poésies sacrées.

A Mantoue, Cécile de Gonzague, sœur du marquis Louis III, figurait avec avantage au milieu
d'une cour dont ce prince, disent les historiens, avait fait un Parnasse.

Isabelle, fille de Frédéric 1" de Gonzague, et femme du duc d'Urbin Gui-Ubalde, mérita les éloges
de Bembo,'de Castiglione, qui, vivant près d'elle, étaient enchantés de l'élégance singulière de ses
discours et de ses écrits: elle avait en même tems un goût particulier pour la gravure en pierres
fines, dont l'art se renouvelait de son tems- Cette princesse vit naître et encouragea les talens de
Raphaël, et son exemple fut suivi par une de ses belles-soeurs, qui, en i5o4 , écrivit la lettre la plus
pressante au chef de la république de Florence, pour recommander le jeune artiste à sa bienveil-
lauce, pendant le séjour qu'il ferait dans cette ville pour ses études (2).

(1)  11 serait nîré de rapporter ici maints
reux dépareille» alliances}!!
qu'il dent d'une manière ili

U nature, btoo l'esprit et lu beauté, ai
fille du d«c de Milan Galéas Marie Sfoi

iples de» résultat* lie,

tems, aux lieux, et aux person-

arcordé à (iatliei iuc SIV'iv.i,

litfl
famiUo,"et elle en"
de» états do son m
cet le oc c ur rc 11 c e.é.

1e portion des talens mi-
coiuribué à ta rapide aération île fiette
ne dans la courageuse défense qu'elle fit
tl'luiola et de Forli : si-s dits et gestes, en
ilesplus courageuses Lacédtiinonieiincs.

Devei .■cuve, elle épousa Jean de Mëdieis, petit-neveu de Cosme,
atrie, et issu de la branche de cette maison qui s'était le

1 de .le. l'Jni
9 do 1

mÉlées ou croisées,
propagent la vigueur

(a) Cette lettre, qui est de Jeanne A

e-Ie-Grand. Quels ancêtres ! quel
mine au physique, les racesgéne
les rejetons qi renouvellent et >

luchesse tlo Soi
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C'est ainsi que, délicats appréciateurs et protecteurs généreux des Beaux-arts, hommes et femmes,

également épris du charme de leurs productions, s'unissaient alors sous le beau ciel de l'Italie, pour
assurer leurs succès, et les porter à ce haut degré de gloire qu'ils atteignirent bientôt.

Comment retracer toutes les circonstances intéressantes que rappelle l'histoire de celle époque?
Comment peindre le charme inexprimable que la régénération complète des sciences et des arts
répand sur ce XVT siècle, ce siècle heureux, ce siècle de miracles, qui, après douze cents années
de décadence et de dégradation , vient relever l'esprit humain et le consoler?

Tel est, pour un voyageur fatigué d'une longue route à travers des rochers arides et des landes
incultes, le plaisir d'arriver dans de belles plaines fertilisées par des eaux limpides, et embellies d'édifices
somptueux, élégans, dont l'intérieur offre à ses yeux toutes les recherches du luxe.

Multipliées, pendant le XV siècle, dans les villes que j'ai citées, et dans une infinité d'autres, les
productions des arts, déjà si voisines de la perfection, ne laissèrent plus rien à désirer dès les premières

années du XVIe.
Rome, alors, Rome reprit sa place, la première dans l'empire des arts (i). Jules II y avait appelé

les maîtres par excellence (a); Léon X les y fixa.

lune (tes filles de Frédéric 1" et sœur de Gui-Ubaide, duc d'Urbiu,
est adressée ou Gonfalonnier de Florence, Pierre Sodorini; clic se
trouve imprimée dans le tome I, page i de Tint dressant recueil publié
à Rome en 1757, cl connu sous le nom de LcUcrc pktoriche.

(1) Péirarque aurait pu dire alors de celte ville, avec plus de vérité
que lorsqu'il l'écrivait :

Rom r bclla.
Éplirc

relie: ■nlîGcal et(a) Élevé, pour ainsi dire, s
sous les jeux de son oncle, Sine IV, Julien de la Rovèro s'y forma un
Caractère de fierté et d'audace, tempéré n.ir uni1 grande prudence , et
soutenu par une activité infatigable. qualités dont, pendant tout son
règne, sous le nom de Jules II, il fit un usage constant cl vigoureux
contre les nations étrangères, que leur* prétentions ramenaient eu Italie
, et sur-tout contre les Français. C'était cependant au milieu d'eux
que, durant ses légations sous Louis XI, et depuis, lorsqu'il fuyait
Alexandre VI et sa famille, il avait passé plusieurs années, bien traité
par Charles VIH et par Louis XII; mais tandis que ce prince, sur le
trône, oubliait les injures, Jules, sur le S' Siège,oubliant les bienfaits
de la nation, lui fit et lui suscita une guerre sanglante.

Dans l'intervalle de ses expéditions militaires, il occupa les artistes;
et son choix tomba sur des hommes capables de réaliser ses vastes et
hardies conceptions.

Blessé à la Mirandole, dont il faisait le siège en personne, c'est à
Michel-Ange qu'il ordonne son tombeau avec une somptuosité cl une
richesse de sculpture telles que, si ce monument eilt été exécuté-en
entier, il eut surpassé en magnificence les plus célèbres mausolées.

C'est au pinceau de ce grand m:
a sienne , qu'il confie la déeoratiu dcl'i voùle de la chapelle

Par ses ordres. Bramante jetlc les fundemens du temple le plus majestueux
qui ail élé élevé en l'honneur de la divinité.

Il inspire à Bapliael ces sublimes inin|'ijsiiions qoiont fait des Salles
du Vatican l'école et le sanctuaire de la peinture moderne.

Ainsi la restauration des Beaux-arts.au XVI* siècle, fut, en Italie,

lexandre et d'Auguste, l'effet et le résultat d'une réunion de circonstances
également essentielles ;i leur pei fiiiionnement.

On vil, ù cette époque, ces belles contrées, gouvernées par des
princes amans passionnés des arts, et hahiiées par des peuples disposes
à goflter toutes les jouissances que procurent les richesses, don-

parts naissance à des génies cloués de qualités propres A
; état de In chose publique.

lération que, dans fis deux derniers chapi-
;lion historique, en traitant du renouvellement
loins étendu sur leurs productions que sur les
ne influence a prépare ou amené ce grand résul-
motif encore que je crois devoir ajouter ici un

nu lecteur, sous un seul coup-d'ceil, les nonn
1 Mécènes, les principaux artistes qu'ils ont employés, les

tems el les lieux qui les ont vus opérer. Ce rapprochement, placé ici
comme le dernier trait de l'histoire de la décadence, qui fait l'objet de
mon travail, deviendra naturellement le premier de la troisième parlic
de l'histoire de l'Art, que je laisse à faire, et qui s'étendrait depuis
l'époque de son renouvellement jusqu'à nos jours.

seconder cet hci
C'est d'après cette ci

hommes, dont l'heur

tableau qui présent

TABLEAU DES PHINCES  ET DES PRINCIPAUX ARTISTES  CONTEMPORAINS
AUX SOIKS  ET AUX  TRAVAUX DESQUELS  EST DU   LE RENOUVELLEMENT  DE  L'ART.

SOMS DES PRINCES. AUTISTES QU'ILS OHT EMPLOYÉS,

Louis de Gouuguc .

Siyismond Malatesta.

.Har.ii.Te Ail
v Uuh.-b.u-.

lui - .5iï

lîartnlino da Novaia
Scr Briuiclleschi. .
L. 1t. Allieni. . . .

. Sculpteur.

. Architecte».
f Architectes.

" Sculpteur).

Léonard de Vinci.........Peint. Seulpt. Arch.



98 TABLEAU HISTORIQUE.

NOTE 2 DE LA PAGE 42.
Cette Noie, 4 cause de « nature ci de son ci en due, n'a pu Être iourte m lias de In page !■ laquelle clic corrcspni'

Le livre des Rois, chnp. VI et Vil, conlient une ê numéral ion des
ornenicns et meubles précieux «le toute espèce, rassemblés par Salo-
nion dans le temple de Jérusalem, laquelle, rapprochée de celle qu'A-
naslasc le bibliothécaire nous a hissée des objets de ce genre , donnés
aux églises «le Home par les premiers papes, présente, malgré l'inter-

" a espèces et jusque

les objets si
n ■[unique ;, effet, d.tr

■s parûtes
1, etc___dnaglypha prom
inia vasa in domo D01

Le nombre de c
moment où Cvrus !

Pkialie aura rigfiittr, phiahv argentea- mille, scyphi a
aurea et argentea 5.(oo. Esdras., cap. 1.

Les anciens, suivant Pline et Suétone, faisaient usage dans leurs
temples de quelques uns de ces meubles: Placuc'rc et lichnucliipen-
siles in âelubru, mit arborum modo malafaaitium lucanes, qua-
Us est in tcmplo Apoïlxnù palatini, quem Alcxandcr magnas The-
barum expugaatione capuun in Cyme dicaverat eidem Dca. Pline,
lîb. xxxiv, §. vu. Argenteas statuas olim siùipositas conjlavit omîtes
, ex qtiibus aurais cortinas ApoUiai dicàvit, Snet., in Aug.,

Suivant le témoignage de Paiisanias, les dons, les présens, les trésors
de tout genre «îont les peuples et les rois avaient enrichi les temples
de Delphes et d'Olympie, étaient à-peu-près de même nature;
avec celle différente, cependant, que les offrandes de la fîrèee, ouvrages
des plus beaux teins de l'Art, joignaient au précieux de la madère
l'excellence, la perfection du travail ; tandis que celles des églises

chrétiennes ne datant que des premiers siècles de sa décade:
sculpture était presque réduite à la pratique de quelques ui
branches, telles que la fonte et ta ciselure, se trouvèrent n
ment très inférieures, soit dans le goût, soit dans l'exécution.

On peut observer encore que, malgré la diversité des tems, des nations
, et des cultes, la destinée de ces pieuses offrandes fut toujours
de devenir la proie des conquérant, qui, tour-à-tour, s'emparaient des
lieux où la vénération publique les avait consacrés. Nabnehodonosor
avait pillé les richesses du temple de Salomon ; Xercés, celles des temples
de l.i Hrèce . leur exemple fut suivi par Alexandre en Perse, Cl
par Alarie, les Vandales, les Sarrasins, à Uome et en Italie.

La dévotion des peuples, réchauffée j>nr ces perles mêmes, s'empressait
de les réparer; de là leur mi ml ire multiplié à un point presque
incroyable. Si le têtus nous eut conservé, eu nature, quelques uns des
nionumons exécutés lors de ces divers remplacetncns, nous aurions une
idée précise de l'état de l'Art à chacune île ces époques et ■
de ces nations; mais, sur ce point, nous sommes réduits
lions qu'en ont laissées les écrivains du teins, particnlîè
tase, lesquelles, souvent, sont fort obscures et difficiles à

Cependant, en faveur de ceux qui, jouissant du loisir
munis de connaissances pratiques sur les arts et métiers, voudraient
se livrer à des recherches sur la forme, l'usage, et la matière de celle
multitude d'objets, ainsi que sur les procédés d'exécution employés

1 deserip-

, po din s les Ta tics
., Scalp*principales productions de l'Architecùi

Peinture, depuis le IV1" jusqiies et coui|
lonnc de ces Tableaux, qui est destinée à la Sculpture, on trouve
donc l'espèce, le nombre, la matière, et le poids des offrandes fait
aux églises par les papes ou les empereurs, et l'on a eu soin de les choisir
à des intervalles de teins assez éloignés pour donner lieu à des
comparaisons o rappi iche

ARCHITECTURE. SCULPTURE, STATC.1IHE,  FOSTE,  CISELURE. PEINTURE.

Dates.

™ZI, ......

Pi ou s.

Ko-bt. ««1*.* i».i-
'■"««- ....„., ..„„„„.

Or. A^ *_

S'.Sit.vi.srnr..

3i4.

Basilique du

S' Pierre.

S" Croix.

S- AG'ïès.

S' Laurent.

S-WerecctWar-
ccllin.

Auire à Alliai».

AuireàCapone

Autre a Naples

Palaù à Naples.

Aqueduc ibid.

Forum ibid.

->S'»...... ..... ... 3o
li,.

..■3t3o

...134
...i38 .. .6a5Calices.....

Otm.-nc ....
...a34
____3

Cmddubra . .
Canihara cero-

Cerostata sigil-
.. ■ 9°

,.i3ao

5<5o

::':5o

Fastigium
.. .3oo

mama .
...55

.. .345 ■• -910

lueernœ. . . .

Pl-Hxicantbara
Pharaeoronata.
Phfatte. . . .

.. .3a,

... 5*

Th3mi,ln«,U-ria, .... 4 ...55
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LBCHITECTURE SCULPTURE, statuaire, fonte, cisr.Linr.. peinture;

ei

l m r-l l,r rus.

UalCS.

!.. 11-1   -

construites AUTRES

ÉDIFICES.

■IticBI
ci Uc»

M.»iii;ui.s et poids.
rnrSQUL HOSAlQU».              BRODERIE.

Or. A„rn, Dronsc.

Sïmv

498.

S'   \„il,,-.

S' Jean.

S' Pierre.

s • Agathe.

S' Pancrace.

S- Siin -m- ei
Martin.

S' Michel.

S" Corne et Da-
raien.

S' Pierre.

S" Félicité.

S ' A;;ih3.

Deux palais
episcopaux.

Un bain.

Malroneiim ,ou
édifice    parii-
culicr pour les
femmes.

Un bain.

Trois hôpitaux.

Gincticrc ou ca-
tacombe.

„., Ht. Ut.

Vofuc orndede
peinture?.

Agneaux.

Croix.

Palmes.

Canthara . . .

Confessioncs. .

...   'AI

.... 3

...  10

.. .33o

...,5

1

1

\

ARCHITECTURE. SCULPTURE, statuaire, Foirn , cjsbli                                PEINTURE.

PAPES
Cl

LS1PÏI, 1. 1  M.
D iti 1.

1: G L1 s r. s

construites
nu

restaurées.

AUTRES
ESPÈCES

CI ,1c.

objtu

M 1 1 II 11 1 S   Ct   POID9.

FRESQUE. MOS A1QUE. Ul.ODE.l.E.

Or. ,,., Dion,.-.

S" Pierre. 111 moulin. ....5

,...

...75
U».

Voûte île 1.1 ni-

hune de S" A-

S" ignés. Aqueduc Cantielabra . . ___3 ____3
gnes, hors des
mursdcRonic-

S' Apollinaire. Cimetière. ____4

Les quatre saints
. ouronni u

B0H0*É I. S1 Sorerin. ...,8,
6a5.

S' Pancrace,

S' Adrien.

GabaAœ. . . . ____3 ____0

Scpulclira . . ■ .... 'A .. .37a

S-ariaqu... ... ,3

■.1993
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ARCHITECTURE. SCULPTURE, statuaire, foute, ciselure. PEINTURE.

I.HI.ISI.S
construites

EMUBIl'l
Dates.

AUTRES

ÉDIFICES.

MATIÈRES  Ct   TOID5.

BRODERIE.

Adrien I.

Charlimagn

Vestibule de la
basilique de S'
Paul.

S' Laurent.
S- Marc.
S' Laurent ad

TaurcUum.
S' Luirent in

Damaso.

I.e» Apôtres in
nid lai,!.

S" Prisca.
S' Pierre.
S' dément.
S' Silvestre.
S'Janvier.
Trois diaronies.
Une église, etc.
S" Suzanne.
S' Laurent ,ul
formosiirn.

S' Sauveur.
S" Marietn Cos

medin,
S' Laurent in
Lucind.

S' Agapet.
S' Adrien.
S" Marie ad
prœsepc.

S' Eusébe.
S' Laurent bors

des murs.
S' Etienne.
S" Croix in Je

rusalem.
S'Pierre és-liens.

S' Pierre sur la
voir Appia,

Eglise dite de
Pudcns.

S' Théodore.
S- Praxede.
S" Eugénie.
S" Gordien et

Epimachus.
•S' Tiburcc.
S" Marie in

TriI.'flVflv.
S' Marcel.

Basilique délier
II",, Protui ii
Biacynthus.

S' Saturnin.
S' Félix.
S ' Abduu et Se-
men.

S' Secondiii.

Les murs de Rome

, avec tours.

Aspectus alla-

S" Paul 11 Jean

S1 Nicomède.

S"SergiuselBae-
elnu.

S" Sabine in Fa-
rvna'Uo.

Un portique.

Aqueduc de
IcauSabatioa,

Aqudduc-dc
l'eau Claudia.

Vquéduc de
l'eau \ treo.

boidduTibre.

Ponique de S'
Paul.

Portique de S'
Laurent.

Monastèredere-
ligieuscs.

Autre monastère
.

Cimetière de S'
Pierre et Mar-
cellin.

Autre de S" Félicité
.

Confcssioncs.

Corpus investi-
Hun......

Delphini.

Autre de S» Dana
et Chrjsaa-

kUIK de S   Sil-

AulredeS' Ilip-
polytc.

Dii-ersa  ou divers

objets . .

Pharum majm
tnmodumcrucU,

liegu/ares

Rugœ. . .

,a6g Vêtement tissti |
d'or et depier-
ri . |n ,'■<■ ii 11-. ,.
-.111 lequel (Mail
reprr-eiilér.eii
broderie. Phi)
toire de S1 Pierre
délivre de la
prison.

Autre surlequel
était représentée
l'assomp-
liun de la\ i
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Date*.

Lion ni.
Cll.lHL[Mlf.M.

«s.-

aucii i ri ( n RE.

i.r.î.isi s

construites

VI -l.lllll  I  -

AUTRES

ÉDIFICES.

S' Pierre.

S" Anastasic.

S" Sabine.

S' Félix.

S' Miiiii.i.

S' André in vid
Appiâ.

S'Pierre près de
l'Hôpital.

S' Paul .i Or-
vieue.

S' Pierre à Al-
bano.

S"AureaOstic.

S' Marcel.

S" Croix.

S' André in C'a
tabarbara.

S" Lucie.

S" Dalbinc.

S" Comc cl Da-

S' Martin.

S' Laurent in
Damaso.

S' V.ili min.

S" Agathe.

S' \r. hange.

S1 Agapet aPré-
llcsle.

Cimetière des S"
Sixte et Corneille

.

Cimetière de S'
/<uii n-

Tricliniiim   au
palais de La-
ti-an.

Baptistère.

Portique.

porphyre.

Chambre» près
de S' Pierre.

Hôpital in Né
machià.

Portiques des a-
potres in vid
Laid.

Portiqucdcmar-
breaupaUitde
Lit ran.

Palais i■ iil■ 111|i..l
ii Albanc.

SCUJ.PTTRE, statuaire, fonte, amiral.

Aaiurmaniles..

Butrones.....

Calices......

Cancelli.....

Canistra.....

Canthara . .. .

Cntenulce.....

Ccrostali.....

Gboria......

Coliiinnœ.....

Coluinnelhe. ..

Communicales.

Confessiones ..

Corona?......

Cruces ......

Cruci/ijci.....
Dirersa ou divers

objets...
Evangelia....

Gabalhœ.....

Imagines.....

Janua- Reaiœ..

Lectoria.....

Lucernir.....

Mensœ.......

l'aleiur......

Phara.......

Phara cant/iam

Régna.:..

Rugœ ....

Scula ....

Sida argenlea.

Tabula;......

Thurilula. . . .

Trabes......

Vasa colaloria.

yir%"......

UATir.ni s et roins.

. \'\-'<

Air.rnt. [ Brome.

-.5,3

.85.8

i*6

.337 a

.. . 6

..170

.1091

..ia7

..i43

t4î8

34744

lni.i;;i - iln San-
veut dans les
basiliques de S"
Paul et de S'
Jean   de   La-

Prédication des
apôtres au même
palais.

iaptisiere orné
de peintures.

Voûte du portique
Macivtuv.

Voûte de réel!
se de S" bu
tanne.

Voûte et tribune
du Tn'ili-

niiim du palais
de Lui m.

Parement d'autel
d'or et de
pierres pré-
cietites, représentant

l'bU-
toirc «le la nativité

de S' Si

Autre rcprési

Quinze     voiles
ou rideaux .>\<-
pelés p'gillala.

Devant d'autel
tissu d'or et de
pierreries , représentant

le
Christ qui don-
neles il.r.'.s
Piei 1 '■. et les
martyres de S'
Pierre et de S'
Paul.

Devant   d'autel
rcprtSriuanilc
Crucifix.

Autre représen-
i.ini la Résurrection

,
Autre représentant

la nativité
il   le  1111N..1111'
des inn'ocens.

Autre représen
tant    r.lM-u;;le
guéri et la résurrection

du
Christ.

Antre représen-
i.nii l'annom 1-
ation, S' Joa-
cliim et S 'An-

Autre représen-
tani 1 ascension

.

Autre représen
taiill'eiinéedil
Christ dans Je
1 ll-.llllll.

Autre représen
tant   la   n.ilivi
lé, exécutée en
pielTCN       pie-
cicuses.

Autre représen
l.im le ui.ivlyie
de S' Anastue

Autre, avec les
images de la
Vierge ,
( iii 1 - ■. et des
aju'ilie-.
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A]U.lini:cTUUE.            SCULPTURE, stvtu.ihe, i pi:ivni;i:.

Tricllmum   ou
salle à manger.

tSmeiière de S'
Fclis uidPor-

Ib. Confession.

/Ktf.Monwl*r

Aqueduc de

Camlcliibni.

Canihara...

Juplumconf*

Patente.....

Talulœ. ____

lui" -il 'I.li'iili--

Parcmcnt i

.'".lu l .lm""'

Pour ne nen laisser 1 désirer sur la nature et la variété Je ces espèces        relatives à l'usage auquel ils étaient destinés : à cet effet, j'ai eu recours
de production» de l'Art, pendant la période do tema dont il s'agit, j'en        aux notes et à la table des matières de l'édition d'Anastase, donnée à
ajoute ici un relevé aussi complet qu'il m'a été possible de le faire;        Home, en 3 vol. in-4°, par Jean et l'ierre-Joseph Vignoli, dont il a
dans ce relevé ou catalogue, les objets sont disposés suivant l'ordre        été parlé ci-dessus, page 3i), note i ; j'ai consulté aussi le Glossaire
alphabétique de leurs noms latins, et, afin qu'il puisse servir de voca-        de Ducauge ci VJ/icro-Iexicoti de Dominique Magri.
bulaire, j'ai essayé de les traduire, en français, par les dénominations

Vases, ustensiles, meubles, et orneniens à l'usage de la primitive jfcglise.

NOMS LATIHS.                                                                                        KOMS FRANÇAIS.

A gui................         Agneaux , ligures d'agneaux, eu or, en argent, et en mosaïque.
Allaria investira............        Autels revêtus de lames de métal.

Amas, amulœ.............         Vases pour le vin de l'offertoire.
Amandulœ..............         Orneniens en forme d'amandes.

ApoUaria, apallarca..........         Espèce de baldaquin, couvercle.
AquœthanUei..............         Vases pour l'eau à laver les mains.

Arcus................        Orneniens eu forme d'arcs.
Bauca................         Bocal.

' Butro................        Grand vase en forme de coupe.
Calices..........'.....        Calices.

Calices majores mùiistcrialrs........        Grands calices, etc.
Calix pcndt-niilis............        Calice suspendu.

Caméra:................        Voûtes.
Candetabra..............        Candélabres.

Caudctulira aurk-halca..........        Candélabres de cuivre doré.
Cancclii...............        barreaux de grilles.

Canisua, canistii............        Lampes, en forme de corbeilles, ou plateaux placés au-dessous des lampes.
Camhara ccrostata...........        Chandeliers pour les cierges.

Cantharic..............        Lampes.
Calemdai...............        Pelîtcs chaînes.

Cercclli st-M dicelli...........        Cercles, espaces d'anneaux.
Carostati battutûes anaglyphi........        Chandeliers, avec des bus-reliefs, en lames d'argent battu.
Cervi................        Cerfs, figures de cerfs.
Ciboria...........,.,.,.        Ciboires, espèces de baldaquins élevés au-dessus des autels.
Çlamacterii urgente i...........        Sonnettes d'urgent suspendues ai

Ctavus ex auro.............        Clefs d'or.
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NOMS LATINS.                                                                                    NOMS FHAHÇMS,

Colatorium..............        Couloir, ou passoire a travers laquelle on versait )o vin dans le calice.
Collera aumun eiwi gemniis et inaures.....        Collier U'or et de pierreries, et. pendans d'oreilles pour L'image de la Vierge.
Cotwnbœ..............        Colombes, ligures de colombes en métal, servant de custodes pour l'eucharistie.
Communicalcs.............        Vases à distribuer la communion.
Côncha aurùchalca...........         Bassin de laiton ou enivre jaune.
Confessiones.............        Confessions, lieux où so plaçaient les reliques des martyrs, sous les autels.
Copcrculum..............        Couvercle.
Cophini...............        Vases en forme de panier ou corbeille.
Corance...............        Couronnes, lampes eu forme de couronnes.

Cntees majores.............        Grandes croix.
Crucifix!...............        Crucifix.

Crucifions ciim gemmis..........        Crucifix ornés de pierreries.
Crax anaglypha............        Croix ciselées ou ornées du bas-reliefs.
Cygnus...............        Cygne, figure de cygne.
Cjmilia...............        Meubles précieux de lotit genre,
Delphini...............        Dauphins, espèces de branches des chandeliers ou lampes à plusieurs mèches.
Diadema..............,        Auréole, nimbe.
Evangelium..............        Couverture du livre des évangiles, revelue de mêlai.
Faciès altaris.............        Devant d'autel.
Foitigùim...............        Sommet, couronnement d'une niche ou d'un autel, orné de métal.
Fenestra: ex vitro............        Fenêtres garnies do verres de couleurs.
Fontci................        -Fonts baptismaux.
Ga&at/iar...............        Espèces de lampes suspendues devant l'autel.
Gemmilioncs.............        Vases accouplés, pour différons usages.
Hùcoriœ drpicta in taminù.......        Sujets d'histoire, exécutés en lames de métal.
Ttjdria........         ......        Grands vases pour les liquides.
Januœ aurca: argent» clusœ........        Portes d'or, encadrées d'argent.

*conoï...............        Images, portraits.
Imagines ex laminis deauraus argcntcis invcstitte .        Figures revêtues de lames d'argent dorées.
Jugulum...............        Sommet d'une confession, couronnement d'autel.
Lampadcs aureœ, argentea:........        Lampes d'or, d'argent.
Laudanœ, sive laudunœ..........        Vases sacrés, ou ornemens suspendus ou placés au-devant des autels.
Lectorium pulpitum...........        Pupitre élevé pour les lectures sacrées.
Lucernœ anaglyphar...........        Lampes enrichies ti'ornemens en relief.
Lucernœfusifcj ex argento........        Lampes d'argent fondu.
Mémos argentea............        Tables d'autels en argent.
Metrette...............        Vases de capacité, propres à mesurer.
Ministcria sacra............        Vases, ustensiles sacres.
Murente aureœ tnfiles,filata:........         Colliers d'or filé, pour les images sacrées.
Oratorio organisa...........        Oratoires revêtus de lames d'argent.
Panocljstum regnum...........        Couronne fermée de toute part,

P<X'"<e...............        Patènes.
Pelves.........'.......        Bassins à contenir l'eau.
/>'1"™..............   ■    -    .        Candélabres ou lustres pour illuminer.
Phara majora.............        Grands lustres on candélabres de même espèce.
Phara canthara............        Lustres en forme de lampes.
Phara coronata.............        Lustres ornes de couronnes.

Pftioto...............        fioles.
Porta, aureaj.............        Portes d'or ou dorées.
Presbyterium sculptum..........        Enceinte du sanctuaire ou du chœur, ornée de sculpture.
Propiliatorium altaris..........        Couverture de l'autel.
Pugiliares......;.......        Fistules d'or, d'argent, ou d'ivoire, propres à sucer le vin dans le calice.
Jtegna................        Espèces de couronnes suspendue* au-dessus des autels.
Regularcs balusires (sic Anastasius ).....         Régies, tringles horizontales de fer, de brome, ou d'argent, auxquelles on suspendait

les lampes, les rideaux, etc.
Jleta ahenum.............        Lustre do brome, en forme de retz orbiculaire.
Hugo: invcitttœ.............        Petites balustrades d'appui, revêtues de métal.
Seulpi................        Espèces de coupes ou de mesures.
Scuta aurea, argenlea.......    .    .    ,         Plats ou bassins d'or on d'argent.
Scypki...............        Tasses, gobelets, siphons, pour faire passer le vin dans les calices, ou l'y puiser par

la succion.
Sepulchra ornata............        Tombeaux ornés.
Siela................        Espèces de seaux.
Spanietà, ptaneta............        Chasuble, vêtement sacerdotal.
Spata i-cl spatha............        Grande épée votive, avec fourreau enrichi.
Statua-, imaginêt Salvatoris, apostolorum.    .    .    .        Statues ou images, en relief, du Sauveur, des apûlres, etc.
Staupi............-    .    .    .        Couloir à faire passer le vin dans les calices.
Struthio-cameli ova........,   -    .        Vases de In forme des œufs de l'autruche.
Tabulai aciipictiles cùm ftistoriis .......        Tableaux en broderie exécutée a l'aiguille.
Thccœ aurr-ai, argentea;..........        Chisses et reliquaires d'or ou d'argent.
Tburibulum..............        Encensoir.
Traies inveslita..........._        Poutres revêtues de métal.
Turris................        Custode de l'eucharistie, en Forme de tour.
Thjmiamatcria............        Vases, a parfums, encensoirs.
Tltynimmatcrium majus........    _        Vase a parfums, plus grand que les encensoires ordinaires.
Vasa................        Vases sacrés en général.
Vêla................        Voile» ou rideaux de tissus différens.
Vestes................        Habillement d'étoffes diverses.
Firgœ balusires............        Verges ou barreaux, formant balustrade.
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Enfin | pour justifier, en quelque sorte, ec que j'ai avancé tlu fruit

qu'on pourrait tirer d'une lecture plus attentive du Liber pontificalis,
et des muions iiitcu'ssaiitos qu'il serait piis-olile J'y puiser sur les productions
îles arts et des manufactures, et uième sur les usage», pendant
la période que celle histoire pontificale embrasse; c'est-à-dire
depuis le IVe jusques et compris le IX' siècle, je vais terminer cette

noie par des châtions extraites du texte original et rangées par ordre
chronologique; en mémo tems qu'elles feront connaître le style de
l'ouvrage, ces citations présenteront au lecteur plusieurs autres variétés
d'objets qui n'ont pu entrer dans les tableaux précédais, et pour
l'intelligence desquels il pourra recourir aux notes explicatives jointes
à l'édition d'Auiistase, par Yignoli.

Extraits du Liber pontificalis d'jtnastase,
Édition de Vlgnoli.Romo, 1734, 3 vol. in-.l".

Anastasius.                                                                     S'" Su.vr.sTEn (vcrs3i4).

sine I,  pa«e 8.j.       Angcli quatuor ex argento cum gentmis Alabandinis in oculos.
83.       Fccit,Jasl£gium ex argento dotatico.... Cameràm Basilicœ ex aura trùnn
ga.       Scripium ex litterts puris nigellis in crucc, ex aura.

S- Ht (vers4Gi )•

5» Cruei ubi cohimneo nHicfecitnymphceum ettn'porttcum i
ton penta.

Lacus et couchas striatas daas ciim colutnnis porp/iyrcticis radiatis, Jbratis, aqi
porphyreticum cum conchd ansatd, in mrdio, aipiam fundente, circitmdatd à dexti
coïumnh cumj\tsti%ii.< <i r/n stiltis, midiqui ornalumex musivo, et coti

agnitudinis quœ dicuntur hec

futuh-ntes; in medio l
h sinîstris cancetlis cet

porphyrctiiJUstigiis <t rp) iti/us, undiqui ornalumex musivo, et columnis atptitanicis. tripoli

S.nciu. (vmG87).

3oy.         Capitula (conclût Constantinopolitani) missn in loccl/um ipiod sccbnim carnalc, (sive schev

Gbbgoiuus III (vers73i).

Tome II j page fô. Hic concessas sibi sex columnas onychinas volubilcs (rive volatilesJ al> Eittychio exarcho duxit in ccclesiam
B. Pétri apostoli, quas sintuit cireà presbyterittnt, anlè confessionem, très à dexteris et très à sinislris, juxtii alias
antit/uas sexjilio pares (sive phihparcs), super quas posait traies et veslivit cas argento mundùsùno, in quo sunt
expressœ ab uno taterc effigies Salvaloris et apostolorum, et ab alio Bel genitricis et sanctarum ■virginûmJ posuilque
super cas lilia et p/iaros argenteos, pensantes in unum libras septuaginta.

53. In basilicâ sanctie Dei genitricis, quœ ad martyres dicitur, tectum vetustd carie demolitum, purgari Jccit ad
purum etcùm calec abundanlissimà, seu c/iartîs plumbeis à novo restauravit.

Haï amusI  (vcrs73a).

e B. Pelri apostolorum principenid fervoris dileclionc pro honore II. Pelri apostolorum principis et pro ornatu ipsàls sancti patriarchii
■xit atque o-di/icm-it il/idem noviter turrem mira: pulchritudinis, decoratam cohœrcnti porticu quai descendit

ad balneum ,- ubi et dcambulatorium , scilicet solarium, cum cancetlis areis nimis pulcherrim'e construijeeit.
aig.         Camcram B. Pelri in omnibus destructam atquc dirntam, excmplo olitano exculpens, diversis coloribus à novo

fici,.
Ibid.        Basilir/im Bierusatem quœ in Sessoriano sita est et olkanas ejus, quœ marcuerant, trabcs, ntirificè ipsas mutans,

»34.        Portas a
ad tu

lagnihtdinis, deeoralas studiosè,. Perusind deducens, in basilicam B. Pétri apostoli,
1 compte e.

Anastase, dans la vie d'Honoré 1er, nous apprend aussi que, long-tetus avant Adrien, ce pontife avait fait revêtir en
argent la principale porto de la basilique de S' Pierre : Investivit regias januas in ingressu ccclcsùv majoris, qua
appctlantiir mediante, ex argento quatpensant libras nonùlgentai septuaginta quimpie.    Anasi., ton». II, p. ao8.

Dans la vie de Léon IV, cet écrivain nous instruit encore que les Sarrasins, dans l'une de leurs incursions, en 846', ayant
ruiné et dépouillé ces portes, ce pape les fit rétablir et couvrir de nouveau de lames d'argent sculptées en relief: Portas
quas destruxerat Saracœnaprogenics, argentoque nudarat, erexit, multisquc luciffinis, salatiferùque historiis sculp-
tis decoravit, et in meliorent speciem quant prident/itérant reparavit.    Ibid., ton». III, p. ia3.

Enfin, long-Iems après, ces portes se trouvant altérées et presque détruites par le teins et la cupidité, Eugène IV leur
substitua, en »4.(5, celles en bronze qu'on admire encore aujourd'hui, dont les bas-reliefs, relatifs à la réunion des églises
grecque et romaine, ont été exécutés par Antoine Filarète, et Simon frère de Donalellu, sculpteur florentin. Vasari, Fibs
de' Pin., édit. de Rome, toni. I, pag. ao.G.

Léo III (vers7o5).

JTecil in basiUed B. Pauli apostoli..... polyeandilum porphyreticum pendentem in pcrguld, ante confessionem, in

diverst's coloribus conclusit atquc decoravit, et alias fenestras basilicœFencslras de apsidd (S" Agnetis)
■x métallo cyprino reparavit.

ToincIII, pagea3.        Digiù'a: aureain

rnoonius IV'(vers837).

'njilo attreo (anneaux d'or enfilés dar

Variétés dans les formes et les ornemens des Croix.
Totuel,  page 343.    Crtix aurea eiim geinmis de spoliis /'aiiditlorum it Beli-

sario donata et in ipnî seripsit rietorias suas,
anaglypha interrasitis, e.v aura mundissimo.
da C/trysoclavo etpericlysi defundato.

Cruxcùm gcmmisitCarolo magno BasMcccLater.oblattt.
.... diacopton (interrisaj.
.... interrasitis (insculpta et lœvigata).
.... major ex aurojtdvo,panoelysta (clauiaj.
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inseulpto n

ntx aurea sculptitii.

. . de chrysoclavo.

Variétés dans les matières, les tissus, et les ornemens des voiles ou rideaux
et des habits des ministres de l'Église.

Vcla alba holose
alba holoserica rosata.
alba holose rica modica rosata
Alcxandri an ajora.
atythina.
de blatthin Byz anteo.
de blauhin Ncapotitano.
defundato.
de octapulo vu >b Araui.
depalliisse

Mata.
. ri.bca atythina.
. pasehalia.
. philoparia Alcxandriua.

. quadrapula.

. nibea atythina.

. serica atythina.

Vêla alba holoscrica rosata, paschœ adumbrai
.... alba holoserica sigillata.

.... Alexandrlna.

....  de blatthin.
.... ct'im argento spanisco.

.... de Basitisci. ornât a de olovero.

.... de chrysurlavo. cum historid.

.... ubi Léo IV picots.

.... ornata in circulai de blatthin.

.... ornata in circulât de olovero.
....  ornata utrdquc parte.

.... cum periclysi de blattâ Byzantcd.
— , cum pcriclj'si de Tyreo.
.... habenlia cornua instar gryphorum.
.... habentia cruecs et gammadias.
.... habentia historiam Dei gen
.... habentia historiant Lconu,
.... de holoscrica.

fêta ex imizino.

.... linea ornata defiindato.

.... majora defundato.

.... majora, vel modica serica.

....  minora ornata in circuilu de blatthin

.... modicafundata.
.... modica de olovero
.... tle olovero cum cruee.
.... de perieljrsi ciim blatthin.
.... de quadrapulo, ornata de Tyreo.
.... de Rhodino.

i de blatthin Bjzanlcd.

. . de spanisco.

. . de spanisco, ornata defiindato.

. . de Tyrio, ornata de blatthin ISyzantino.

VESTES.
Toin. II, pag. 402.    Vestis alba holoscrica rosata.

.....de blatthin.
.....de quadrapulo.

.....de stauraci.

Tom. III, pag, 334.    Vestis alba de chrysoclavo, cum rôtis.
.....holoserica rostata, ciim chrysoclavo.

.....atjuilarum habens historiam.

.....de chrysoelavti et gtiminadiis.

.....aurco texta opère, histor. habens adnunciationis.
.....auri textiiis.

.....candidis margaritis ornata.

.....ex auro purissim-j c'mu ^eitniiii . ii t'arùlo nnii;iio
donata.

.....chrysoclava, cum blattd Byzantcd.
.....cum aquild.
.....e'nm aura et ^einmis albis.
.....cttm chrysoclavo.
.....habens historias.
.....chm cru.:c de chrysoclavo".
.....chm historid S. Martini Jacentis.
.....chm gryphis et chrysoclavo.

.....c""i rôtis, aquilis, et cruee ehm gamtnadiïs.

....."'"" r"tis ct boniinum effigiebus.

.... . de chrysoclavo, cum gemmis albis.

.....fundata, ciim periclysi de staitrnci.

.....defundato.
TA BLE AD 111 ST.

Vestis olovera.
.....cum pavonibus.
.....rubea atythina.

Vestis cum cruee in niedio.
.....ci"" grypaù-
.....habens perielysin de blatthin,
.....cù»t periclysi de octapulo.
.....cum perieli si dr ijuudrapulo.
.....ciim perieli si Italiens angulos.
.....habens aipiilas et perielysin de blattd Byzantcd.
.....defundato, habens ai/uilas et g/yphos.
.....habens perieli fin dt: olovero.
.....habens aquilas et perielysin de t/iiadntplo.
.....habens in metlio crucem de periclysi.
.....defundato habens crucem, citm gammadiis.
.....habens historiam Lconum.
.....habens Lcones, cùm arboribus et gryphis.
.....halicns uineroues pei circuitum.
.....defundato, citm tabuld de chrysoclavo effigiato.
.....ornata in eireiiitu de olovero.
.....defundatopretiosissima, clan chrysoclavo.
.....de olovero, cum gryphiset unicomibus.
.....ciim I.conilms, et periclysi de octapulo.

.....de purpura impcrinli, ciim historiis.

.....dv quudrapithi , ornata in circuilu.

.....habens in medio crucem de chrysoclavo.

itd
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T'cstis de scrico.
.....'le scrico mundo, cùm aquilis.
.....de spanisco.
.....de stauraci, cùmpcriclysi de blatthin.
.....rfe J'yio, habens historiam Danielis, chni peri

c/i si <lc stauraci.
habens historiam mi a vit

Vcsiis hoîoscriea.
.....cùm chrysoclavo, habens historiam.
.....rubea cùm caballo albo.
.....de arodind (coloris rosacci cùm chrysoclavoj.
.....habens listam de argento.
.....scrica.

.....       ,       T """"'*»" « resurreenoms......„l0<[ siglllata cLm          adi        icl    (de fc/
.....   ""6-"v '""rrectioncm et imaginentponti/icis......dan auro et gemmis
.....à"6fnt n>tam ct "l""0'" > c«"' c™e * chn-so.        .....de fundata. hahtn, *&*»&«. *•.,7„„™

clavo etgammadiis.
defundato, habens historiam aquilarw

FIN DU  TABLEAU HISTORIQUE
ET DES NOTES.

l'qçe iot>

Burettes dtaryenb de* inmm»v tiède* de IféeKte', eeiueni»à> Rome, dm* le   tftueum c&rùdanum  ./// I.i/iitm
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HISTOIRE DE L'ART
PAR LES MONUMENS,

DEPUIS  SA DÉCADENCE AU IVe SIÈCLE

JUSQU'À SON RENOUVELLEMENT AU XVP.

ARCHITECTURE.

INTRODUCTION.

Le désir d'imiter les objets qui frappent notre vue, est un sentiment pour ainsi dire inné dans
l'homme. Fruit de cette disposition naturelle, l'imitation devient un art, lorsque les moyens employés
pour y apporter de l'exactitude, sont soumis à des frègle$ et réduits eu principes.

Les trois arts du dessin, la Peinture, la Sculpture et l'Architecture, tirent leur origine de ce sentiment
primitif, et tous trois ne doivent aussi leur perfectionnement qu'à un emploi éclairé de
règles dictées par la raison et le goût, soit qu'ils aient pour but d'être utiles, ou seulement d'être
agréables, et qu'ils y parviennent par une imitation plus ou moins immédiate de la nature.

De ces faits incontestables découlent deux vérités également évidentes ; l'une, que le germe des
arts existe chez toutes les nations; l'autre, que les moyens mis en œuvre par chacune d'elles, et
les degrés de perfection où elles parviennent ne sauraient cire les mêmes, à cause de la différence
du climat, des mœurs, de la religion, du gouvernement, dont l'influence est puissante et inévitable

(a).
Laissant donc à l'histoire générale de l'esprit humain le soin de rechercher le moment où doit

être placée la naissance des arts dans la succession des tems, renonçant même à établir quel est le
peuple qui le premier en a conçu l'idée, discussions que l'amour-proprc des nations rendra peut-
être interminables, nous avons estimé qu'il était plus sage de ne faire remonter nos observations
que jusqu'à l'époque où des tentatives et des travaux successifs avaient déjà conduit les productions
des talens naturels à un degré notable de perfectionnement.

Fidèles à cette méthode qui respecte les droits de tous les peuples en ce qui concerne l'invention,
nous n'avons eu qu'à choisir, dans l'intention d'en faire le sujet de notre examen, les nations généralement
reconnues pour s'être approchées le plus près de celte perfection que l'homme éclairé
appelle de tous ses vœux, et vers laquelle le génie doit diriger tous ses efforts.

Or, cette condition a dû nous faire attacher nos regards sur quatre nations célèbres de l'antiquité,

(a) C'est ce qui fait dire S Lcon-Baptistc Albertî, que l'Art, fila da son perfectionnement au MYOÏr et nu raisonnement. Dore œdificat.j
lu.sard et de l'observation, flèvfl de l'usage et de l'expérience, ^oil        '"•>■ vij «op- a*
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les Egyptiens, les Etrusques, les Grecs, les Romains; et eu ce qui appartient particulièmneBi
l'Architecture, il nous a semblé la voir chez les uns comme chez les autres précéder de beaucon
dans ses premières opérations le dessin de la figure humaine réduit en art.

Il suffira, pour prouver cette priorité, de suivre par un léger apperçu la route tenue par chacun
de ces peuples. C'est ce que j'essaierai d'abord, pour montrer ensuite successivement les dévelonn».
mens et la décadence de chacun des trois arts.

Placée par notre état naturel au nombre de nos premiers besoins, nécessaire à l'homme en U
supposant même dans l'isolement, l'Architecture n'a pas attendu pour naître, comme la Sculptur
et la Peinture, que les sociétés fussent formées. Soumise aussi d'une manière plus directe à l'cm
pire du climat, elle a. dû, dès son origine, employer les pierres, les terres, les bois, que chaqu
pays lui a présentés, pour assurer à l'homme une retraite contre les attaques des bètes féroces.
abri contre les intempéries des saisons (a).

C'est dans la différence de ces matériaux, qu'elle a puisé chez les différens peuples les formes et le
style qui la caractérisent diversement dans chaque pays; et ces formes distinctives, ce style propre
se sont maintenus plus ou moins long-tcms, suivant les modifications de l'état social qui en aval
favorisé l'établissement.

Ainsi identifiée eu quelque sorte avec l'homme, puisque le besoin d'y recourir prend naissance
avec lui, l'Architecture est de tous les arts celui qui a eu le plus tôt des- règles fixes, et celui qui
offre la source la plus féconde d'observations intéressantes et philosophiques.

Do l'Arctiiicciurc         L'inébranlable solidité qui nous étonne dans les antiques édifices des Egyptiens, a fait croire que
ce peuple fut guidé dans son système de construction par le noble désir d'assurer aux monumens
de l'Art une durée éternelle. Toutefois, avant de lui faire honneur d'une pensée si profonde, avant
de supposer que ce soit dans la même intention qu'il ait fait choix et des matériaux les plus irultd,
râbles, et des proportions les plus propres à consolider ses ouvrages, il faut considérer l'état où il
s'est trouvé; et alors on reconnaît que l'espèce d'immortalité qu'ont obtenue de si vastes travaiii,
est un produit naturel d'un ensemble de faits dont l'influence a dû s'exercer d'elle-même, et indépendamment

de la volonté des constructeurs. Dès le moment en effet où les Egyptiens commencent
à bâtir, on les voit presque par-tout dans l'obligation d'employer le granit, faute d'avoir à leur
portée, ou du moins de pouvoir se procurer facilement du bois et des pierres d'une nature moins
rebelle, et l'on remarque pareillement que les cavernes où il est vraisemblable qu'ils avaient d'abord
habité, les invitent à mettre en œuvre de larges blocs, des masses énormes qui, solidement assises,
braveront les efforts du tems.

Que dirigés par cette indication de la nature, et accoutumés à l'emploi de ces matériaux presque
indestructibles, ils aient ensuite, passant du physique au moral, conçu l'espoir dVme immortalité
qui devait flatter leur orgueil, ce sentiment n'a rien que de conforme aux dispositions de l'esprit
humain ; et si le caractère de grandeur, si l'inaltérable conservation de. leurs édifices, agissais ;i
son tour sur leurs inclinations et leurs habitudes, a contribué à la gravité de leurs mœurs et à fa
durée de leurs lois, c'est tout à la fois un grand exemple de la puissance des arts et un eflet des
causes premières, toutes matérielles, qui ont dû guider leur génie presque à sou insu.

Quoi qu'il en soit, l'architecture égyptienne est le plus antique modèle de cet art, que nous présente
aucun peuple civilisé, et cette priorité est duc à l'antiquité même de la -civilisation de l'Egypte.

Par un singulier concours de circonstances physiques, morales et religieuses, successivement
associées les unes aux autres, cette architecture offre un caractère original qui ne se retrouve point
ailleurs. Les murailles construites par les Egyptiens ont un aspect gigantesque, une épaisseur
extraordinaire; les habitations de cet ancien peuple, d'un seul étage et presque saus ouvertures,
étaient couvertes en terrasse; point de charpente dans ses temples; le comble en était soutenu par
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des pilastres carrés on par d'épaisses colonnes sans bases; quelquefois les colonnes avaient l'apparence
d'un faisceau, dont les parties rapprochées les unes des autres formaient une espèce de cane*
lure; le dessin des chapiteaux variait dans le même édifice; les formes en étaient emblématiques ■ ils
étaient ornés de feuilles de palmier on d'autres plantes du pays; les architraves ou plates-bandes
étaient lisses ou enrichies d'hiéroglyphes; point de frontons.

Des obélisques d'une hauteur prodigieuse furent taillés dans des montagnes de granit, avec des
dépenses et par des travaux incalculables; des pyramides colossales occupèrent de larges terrains;
des temples d'une étendue considérable furent couverts, faute de connaître l'art des voûtes, ou de
vouloir eu faire usage, par d'immenses plafonds de pierre; tantôt régna dans les plans une simplicité
monotone, tantôt se multiplièrent des lignes irrégulières, dont on a peine aujourd'hui à pénétrer
les motifs; des portiques et des mausolées immenses s'élevèrent, semblables à des villes. Par-lout
enfin le genre des matériaux et le style de l'édifice inspirèrent l'idée du grand caractère de la nature
elle-même, ou celle de l'uniformité du culte, et imprimèrent dans l'âme le sentiment de respect
qu'exigeaient les mystères de la religion; et de là vient peut-être qu'on ne trouve chez ce peuple ni
la connaissance des parties de l'Art dont le but est de plaire, ni l'apparence même du désir de les
posséder (a).

Deux grands événements qui changèrent l'état politique de l'Egypte modifièrent les formes de
cette architecture, sans en détruire entièrement les régies primitives : je veux dire la domination
d'Alexandre et des princes grecs qui lui succédèrent, et ensuite celle des Romains. Ce fut sous l'empire
des Grecs, que ceux-ci, en échange des exemples de grandeur et de solidité que l'Egypte leur
avait offerts, et en supposant que la Grèce n'eût pas enfanté d'elle-même tous les genres de beauté,
que ceux-ci, dis-je, communiquèrent à leurs anciens guides des principes plus variés pour les plans,
des types plus élégans pour les ordres, des détails plus riches pour les ornemens, genre de mérite
où les Egyptiens n'égalèrent cependant jamais les architectes grecs. La domination des Romains sur
l'Egypte produisit un changement plus considérable dans le style originaire des constructions de ce
pays; elle y fit naître presque une troisième espèce d'architecture. Epris d'un goût plutôt bizarre
que religieux pour le culte antique des divinités égyptiennes, Adrien transporta à Rome ces dieux,
et leur culte, et laissa en échange, en Egypte, des temples romains et des villes romaines.

Les Etrusques, quoique moins éloignés de nous que les Egyptiens, et par les tems où ils ont
vécu, et par le pays qu'ils ont habité, nous ont laissé moins de moyens d'apprécier leurs connaissances
, et même de connaître leur histoire.

Si Ton peut douter qu'ils aient la même origine que les Grecs, du moins est-il certain qu'ils virent
deux fois des colonies grecques s'établir parmi eux en Italie. Or, pour qu'un peuple envoie des colonies
hors de son sein, il faut que sa population devenue considérable le lui permette, on pourrait
même dire, il faut qu'elle l'exige; et il est indubitable que dans cet état de la population les arts, et
sur-tout ceux dont le besoin est indispensable, doivent être parvenus à un certain degré de perfection
. Nous voyons en effet qu'à l'époque où les Grecs se répandirent dans l'Etrurie, ils avaient déjà
fait usage de l'espèce d'architecture qui a été appelée Dorique; et l'analogie qui existe entre les parties
principales de cette architecture ou de cet ordre architectural, et celles de l'architecture des
Etrusques connue sous le nom d'ordre toscan, prouve assez évidemment que l'un n'est qu'une déri-

(a) Quant a l'étonnant ont que les monument de l'Architecture et        rôtis [Incroyable quantité' de ligures gravées sur ces masses effraya » tes,
de la Sculpture égyptiennes nous font éprouver, ne faut-il pas en re-        lu plupart d'une forme et d'une proportion que lu nature désavoue, cl
connaître la cause dans l'exliëinu différence qui se trouve aujourd'hui        exprimant des idées que la plus profonde érudition ne peut expliquer?
entre l'état de l'Lurnpe et celui du l'Impie? Accoutumés dans nos cou-        Comment ne serions-nous pas saisis d'aboi il d'une ...ne de leireui. et
tréeiii voir les productions des aria consacrées ù l'utilité de lu popula-        commentée premier étuiiiicineiit ne deviendrait-il pi  i u-mu- de l'an*
tion entier*, ou du moins de toutes les personnes qui savent cl qui        miratiuu?Ei [HiunaitHnienfiii «e refîner à ee m niimciii.W-qit oui eniai-
reuleni en jouir, combien do réflexions doivent se présenter à noire        que dans les mon uni en s de l'Arcliiteciure une puissance d'exécution
esprit, lotsque nous voyons des édifices immenses, isolés au milieu        qui semblesurpsscr tous moyens liuuiains, et dans la Sculpture, sous

mpléteincnt inutiles au peut nombre d'hommes qui        des formes >;i(jaiucsques et mémo mon»uueuses, uuc expression qucl-
errem dans les environs, ou rie leur sériant qu'à se dérober aux re-        quefoi;
pardi de quelque» palans barbares coiumu eux; lorsque nous consîdé-



4                                           ARCHITECTURE.
ration de l'autre, sauf quelques changemens que la séparation des deux peuples et la translation d<
artistes grecs liors du pays qui avait fourni le modèle, rendaient presque inévitables.

Toutefois, sans donner à l'ordre toscan une origine grecque, et d'un autre côté, sans porter ]a
prévention en faveur des Etrusques, comme quelques écrivains l'ont fait dans ces derniers [Cms
jusqu'à penser que ce soient les Grecs qui aient profité de leurs lumières, on voit que les formes d
l'ordre toscan, où toutes les parties out pour but d'assurer aux édifices une parfaite solidité, son
tellement simples, que l'idée première peut facilement en avoir été conçue par les Etrusques eux
mêmes, et que tout peuple civilisé pourrait facilement s'y élever sans recourir à l'imitation d'une
architecture étrangère.

Quoi qu'il en soit, eu ne prenant en considération les connaissances des Etrusques et leurs
en architecture qu'à dater de l'époque à laquelle ils parvinrent au degré de perfection où
avons dit qu'il convient à l'histoire de s'occuper des beaux-arts, nous verrons qu'ils n'oublièren
rien de ce qui pouvait contribuer à la hardiesse comme à la solidité des édifices, et à l'utilité de
toutes leurs parties. Nous ne trouvons, il est vrai, point de preuves de ce fait dans les pays
à leur domination. Quelque puissante qu'ait été la nation étrusque, quelque étendues que soien
les contrées de l'Italie où elle a régné, il ne subsiste pas un seul de ses monumens: le tems ou les
hommes, peut-être plus jaloux encore de sa gloire que le teras lui-même, n'en ont épargné aucun
mais Rome nous en fournit; c'est chez ces mêmes Romains accusés d'ingratitude envers les Etrusques
, qu'on peut voir des constructions toscanes.

Les successeurs de Romulus plus occupés, ainsi que lui, des travaux de la guerre que de la cul
ture des arts, lorsqu'ils voulurent fortifier le lieu de leur résidence, y appelèrent des arclniecti
étrusques. Tarquin chargea des maîtres de cette nation de construire les murailles qui formaient
de son tems l'enceinte de Rome, la citadelle dont il fortifia le moût Palatin, le temple qu'il consacra
à Jupiter au milieu de cette forteresse, et enfin la Cloaca Maxima, cet égout encore existant, dont
la prodigieuse étendue et la solidité attestée par tant de siècles, semblent moins convenir à fêlai
d'une ville naissante qu'à l'ambition prévoyante des fondateurs d'un grand empire. Ce monument
étonnant démontre encore aujourd'hui que l'art de la coupe et de l'union des pierres, et celui delà
construction des voûtes, parties principales de l'Architecture, étaient familiers aux Etrusques ou
Toscans, à l'époque du premier âge de Rome.

De l'Architecmre         C'est aux Grecs, à qui tous les genres de gloire étaient réservés, que toutes les nations des tems
postérieurs ont l'obligation d'avoir ajouté à tout ce que l'autiquité a inventé pour la solidité et la
commodité des édifices, les connaissances qui font tout à la fois de l'Architecture une science
un art: ce sont eux qui ont élevé cette branche de l'industrie humaine au plus haut degré de perfection

, en joignant à l'utile l'agréable et le beau.
Le premier objet de l'Architecture fut entièrement rempli chez les Grecs par les perfectionne-

mens qu'ils apportèrent à l'ordre dorique, lorsque le dégageant de sa pesanteur primitive, il» 'Ul
donnèrent des proportions qui sans en diminuer la solidité, ne lui laissèrent que des formes simple
et nobles, image du caractère des Doriens eux-mêmes. C'est là le premier âge de l'Architecture
grecque, et c'est là aussi le genre de construction où, en supposaut que l'Architecture égyptiens
ait exercé quelque iuflucuce sur le génie des Grecs, cette action primitive peut être reconnu'
sable.

L'invention de l'ordre ionique est le fruit d'un second âge, le produit d'une civilisation et dune
instruction plus avancées. On attribue l'invention de cet ordre aux colonies grecques établies dans
l'Asie mineure, pays où la beauté du ciel et l'heureuse disposition des sites donnaient aux habitai"
une vive propension vers toutes les jouissances propres à embellir la vie. Les Grecs établis dans ces
contrées y avaient apporté l'ordre dorique. Voulant ensuite ajouter de nouvelles beautés à cet 0T0&
par de plus grands espacemens et par des chapiteaux d'une forme et d'un effet plus agréableSj '"
imaginèrent les orueruens, et déterminèrent les proportions qui constituent cet ordre appelé loni'p"'-
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Leur ancienne patrie adopta ce type embelli, et y ajouta les nouveaux perfect'ionnemens dont toutes
les inventions humaines s'enrichissaient entre ses mains.

Vers le même teins, ou peu après, la Grèce étant parvenue à un état de richesse et de puissance
que nous pouvons appeler son troisième âge, l'Art déploya le luxe et la magnificence qui devenaient
propres à la nation, dans la création d'un nouvel ordre, où il réunit à la noblesse du premier, à l'élégance
du second, tout ce que l'esprit élevé et la féconde imagination du peuple grec pouvaient
désirer de plus varié et de plus pompeux, soit pour les proportions, soit pour les ornemens. L'invention
du chapiteau corinthien conduisit à celle de ce troisième ordre, dont il forma le caractère
distinctif. Si le récit que l'antiquité nous a transmis sur l'invention de ce chapiteau n'est qu'une fable,
cette fable est si riante, que nous devons soigneusement la conserver comme nous devons respecter
aussi la disposition delà feuille d'acanthe, que le premier auteur de ce beau chapiteau a su y déployer
avec tant de goût. C'est au riche feuillage de cette plante que le chapiteau corinthien doit sa beauté,
comme le chapiteau le plus remarquable de l'architecture égyptienne doit la sienne au feuillage du
palmier. Ces types primordiaux nous montrent des objets d'imitation puisés dans les productions
de chaque pays, et par conséquent des inventions locales, qui ont eu heu sans que l'un des deux
peuples ait rien emprunté de l'autre.

On sait que ni les désirs des souverains, ni les efforts des artistes, ne sont parvenus depuis plus
de deux mille ans à substituer au chapiteati corinthien rien qui l'égale en mérite.

Ces trois ordres, les proportions et les formes distinctes qui les caractérisent, ne laissent plus de
recherches à faire à cet égard. Non seulement ils remplissent toutes les conditions nécessaires à la
solidité, mais ils s'appliquent à tous les genres de construction; simplicité, force, élégance, majesté,
ils offrent tous les genres de beauté où le génie de l'Architecture semble pouvoir atteindre.

Les ornemens que les Grecs permettaient à la Sculpture d'associer aux décorations propres des
ordres, achevaient de les enrichir, et d'indiquer la destination du monument, l'usage, le culte,
quelquefois même le dieu auquel il était consacre.

L'Architecture se trouva ainsi élevée chez les Grecs à son dernier degré de perfection. Une multitude
d'édifices en offrirent des modèles accomplis, et le continent de la Grèce, les îles de l'Archipel,
l'Asie mineure, se trouvaient peuplés d'un nombre infini de chefs-d'œuvre, lorsque partageant le
sort de tous les pays civilisés, la patrie des arts tomba au pouvoir des Romains.

L'histoire ne nous apprend point, et aucun monument des arts ne nous prouve qu'à l'époque de     De l'Architecture
la foudation de Rome les nations qui l'environnaient, si l'on excepte les Etrusques, eussent porté        ™les RomMU*-
l'art de bâtir au-delà de ce qu'exigeaient leurs premiers besoins. Il en fut de même chez les Romains,
qui n'étaient dans leur origine qu'une réunion d'hommes grossiers, un assemblage de pâtres de
divers pays. Ces rustiques habitans de l'ancienne Rome se bornèrent, lors de la fondation de leur
ville, à des habitations conformes à leurs mœurs.

Lorsque leur patrie eut agrandi son enceinte, et qu'elle eut commencé à s'enrichir des dépouilles
des peuples voisins, ce furent des Etrusques, ainsi que nous l'avons dit, qu'ils appelèrent pour l'embellir
. Le genre de construction solide et simple que les architectes toscans s'étaient rendu familier,
convenait alors aux habitudes et au goût des Romains. Bientôt la sagesse et la modération d'une
république naissante firent place à l'amour des conquêtes, à l'ambition, à la cupidité d'un peuple
de rois; mais les nouvelles mœurs qui furent le produit de celte nouvelle situation politique, ne
pouvaient contribuer à porter les R'omaius à la culture des arts; de sorte que les Etrusques ou Toscans
conservant leur supériorité, l'ordre qui de leur nom fut appelé Toscan, ou du moins le style
qui le caractérise, subsista parmi eux jusqu'au tems où la communication fut ouverte entre Rome,
la grande Grèce, la Sicile et l'Asie mineure.

Alors sans doute les Romains ajoutèrent à la solidité de l'architecture étrusque quelques ornemens
; peut-être même élevèrent-ils des édifices d'un genre moins austère, emprunté des différons
ordres qui étaient perfectionnés depuis Iong-tcms dans tous ces beaux pays. De jeunes Romains se
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portèrent ensuite dans la Grèce pour étudier l'Art et pour l'exercer, et Yitruve nous apprend cm
ce fut un citoyen romain qui fut choisi par le roi Antiochus pour achever au sein même d'Athènes
le temple de Jupiter olympien.

Ces connaissances se répandirent plus généralement dans Rome, lorsque la Grèce ayant été
réduite en province romaine, ses vainqueurs apprirent à jouir des chefs-d'œuvre dont elle était
ornée. Après ce grand changement, des architectes grecs suivirent eu Italie les consuls victorien*
et de nouveaux monumens, dignes de ces mains habiles, enrichirent la cité qui dictait des lois à h
Grèce. Auguste ayant substitué le pouvoir impérial au gouvernement républicain, voulut que ]a
magnificence des édifices publics z-épondît à la puissance de la capitale du monde. Rome alors chan
o-ea d'aspect. La beauté de ses monumens attesta, et ou peut dire accrut sa grandeur. Secondé par
des citoyens riches qui étaient devenus ses courtisans, Auguste vit s'élever à côté des édifices con.
struîts par ses soins, des temples, des thermes, des portiques, que de simples particuliers consacrèrent
à l'utilité publique, et où l'Architecture déploya des richesses de tous les genres.

Cette magnificence s'accrut encore après le règne de cet empereur, et fut bîeutot portée au-delà
des limites marquées par les convenances et par le goût. Néron voulant enchérir sur ses prédécesseurs
daus les embellissémeus de la ville de Rome, employa, si l'on en croit quelques historiens
un moyen exécrable pour avoir occasion de la rebâtir. Il porta pour lui-même la somptuosité de ses
palais jusqu'à l'extravagance, et montra sur-tout sa folie dans l'immensité et le faste de sa Maison
dorée. Vespasien, Titus, Domitien, Nerva, ïrajan, ajoutant encore à cet édifice de nouveaux agran
dissemens, lui donnèrent une étendue prodigieuse; mais du moins ces princes curent-ils le bon
esprit de construire auprès de cette immense habitation des monumens d'une utilité générale, di
basiliques, desjbrum^ des aqueducs, des cirques, des arcs de triomphe, un amphithéâtre dont l'ai
embrasse à peine dans ses ruines imposantes l'élévation et l'étendue, une colonne que l'on peu
considérer à la fois comme un chef-d'oeuvre de deux arts réunis, et comme un monument de l'histoire,

Au-dehors de Rome furent construits pour sa commodité et sa sûreté des ponts, des forteresses,
des chaussées dites encore aujourd'hui voies romaijtes. Des ports furent creusés par-tout où l'exigeaient

les besoins de la marine militaire et de la marine commerçante. Les Romains ne se bor*
naient pas à établir des ports dans les lieux où la nature en marquait la place: depuis Centum-Cella
ou Ch'ita Veccliia jusqu'à Terracina, l'antique Anxiir, j'en ai visité sept. Les mêmes soins veillèrent
à l'élévation d'un nombre infini d'édifices dans nos Gaules, en Espagne, en Germanie, et
dans les autres colonies romaines, où il en subsiste encore des ruines considérables.

Dans ces différens pays, mais principalement à Rome, se faisait remarquer un genre particulier
de monumens que lerir antiquité rend encore aujourd'hui plus curieux et plus inté'ressans : ce sont
les mausolées élevés aux empereurs, ou à des hommes recommanda blés (à). Celui d'Adrien fut le
plus magnifique de tous.

Ce prince se passionna tellement pour l'Architecture, qu'il eut, comme on le sait, la prétention
de se placer lui-même au rang des architectes. Sous son règne, toutes les parties de l'empù-e se couvrirent

de monumens; mais ce prince s'écartant des premiers principes de l'Art, qui sont la propriété
et la convenance, accumula quelquefois dans la même enceinte tant de constructions de gen-,
res différens et extraordinaires, comme par exemple à sa Villa de Tivoli, et il adopta un tel mélange
de formes et de style, qu'on peut, ainsi que nous l'avons dit, lui reprocher d'avoir commente
la décadence du goût.

Une invention dont nous allons parler semble avoir été aussi-un des avant-coureurs de cette corruption

.

(a) Tel est celui de la famille Plautia, qu'on voit encore près de        PoptiUque jussu Locus.....publicb datus est. Je pourrais cirer au.»
Tivoli.Suivant le contenu de l'inscription, il fut éleva aux frais du su"-        le tombeau de Pkneus, fondateur do Lyon. construit en iunue *
nat, ofi rcs beno gestas. Un „utro monument de ee genre, plus an-        tour, et qui e\isto près de Gaete, le mausolée d'Auguste, ce une fuulf
cien, «aujourd'hui trop peu connu, subsiste dausuu quartier obscur        d'autres ni.municu, sembla].],-.. plu- uu im.im liches, <[ui eïaieol »
de Home: Hnicription porte ces mots bonorabtes ctiouchaus: C.Po-        ves près do voies romain», et doni le. bas-reliefs et les inscription»
blioio. L. F. Bibuio. Honoris, -virtutisque caussa, sartaïusconsulto,        offraient souvent de proçioux doctunona historiques.
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Les Romains, sous les premiers empereurs, rassasiés de richesses et de gloire, éprouvèrent le

besoin des jouissances de l'imagination, et plusieurs d'entre eux, parmi les personnages les plus
distingués, ne dédaignèrent pas de cultiver les beaux-arts. Or, il doit être reconnu que de l'étude
la plus superficielle des arts à la persuasion qu'ils en ont acquis une connaissance approfondie, et
au désir de leur dicter des lois, le passage est facile et prompt pour les hommes riches. L'empereur
que je viens de citer en ofl'rc un exemple frappant. Ce sentiment s'étant répandu parmi les Romains,
ils éprouvèrent bientôt l'ambition de se montrer les émules des Etrusques et des Grecs qui avaient
successivement été leurs maîtres dans l'Architecture, et ils créèrent un nouvel ordre, dont les formes
ne lurent qu'un emprunt fait à l'ionique et au corinthien, et qu'on appelle par cette raison
Composite. Ou ne peut nier que cet ordre n'ait une magnificence propre à flatter agréablement la
vue; mais au fond il ne renferme rien qui surpasse ni la beauté noble de l'ordre corinthien, ni l'élégance

de l'ionique.
Si cette remarque parait sévère, du moins convîcndra-t-on qu'après les conquêtes d'Aurélien et

de Dioclétien, l'exemple de l'Orient ayant accru la ]>assion des Romains pour la magnificence des
édifices, ils tombèrent sur ec point dans un excès véritablement condamnable. Les thermes que
Dioclétien construisit à Rome, ainsi que sou palais de Salonc, allérèi-cnt, par un effet de ce goût
désordonné, la véritable idée de la grandeur. Cette corruption attesta que lorsqu'un art est parvenu
à sa perfection, et que des esprits ambitieux, négligeant ses vrais principes, se laissent séduire par
le vain désir d'aller au-delà, la décadence est un effet inévitable et prompt de celte erreur. L'influence
des égaremens de Dioclétien se fit manifestement sentir sous le règne de Constantin. L'Architecture
passa presque subitement de la surabondance d'ornemens que le premier de ces princes
avait paru goûter, à une pesanteur excessive dans les membres principaux des ordres, ;i une fatigante
multiplication de moulures sans motifs et sans harmonie, et enfin à un oubli absolu de toute
convenance et de tout principe.

Ce rapide exposé de l'état où se trouva successivement l'Architecture chez les quatre peuples qui
ont été l'objet de notre attention, prouvera suffisamment la justesse de l'observation par laquelle
nous l'avons commencé. On y voit l'influence des causes qui agissent le plus puissamment sur le
génie des arts après le climat, celle des mœurs, de la relîgiou, et des ebangemens qu'une nation
peut éprouver dans son étal pobtique durant le cours de plusieurs siècles.

Le caractère de l'Architecture est solide et sévère, ainsi que celui des Romains eux-mêmes, lorsque
ce peuple fonde la république; magnifique dans les premiers tems de l'empire; surchargé de
fastueux ornemens par uu effet du luxe des grands et des princes dans les siècles suivans, et dégradé
enfin, appauvri, bizarre, nul, pendant dix siècles, au milieu de la ruine de l'empire, L'Art ne
recouvre son lustre qu'aux XV1 et XVIe siècles.
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DÉCADENCE DE L'ARCHITECTURE, DEPUIS LE ÎV" SIECLE,

JUSQU'A L'ÉTABLISSEMENT DU SYSTÈME GOTHIQUE.

Avant d'exposer le triste tableau de l'Architecture en décadence, j'ai pensé qu'il serait à propos de
la montrer d'abord dans son état de perfection cliez les Grecs et chez les Romains, en réunissant

perfeciiou , cher les 5Ur une même planche quelques uns des édifices antiques le plus généralement admirés. La comparaison

qu'on en pourra faire avec les édifices construits peudant la malheureuse période delà
décadence rendra plus sensibles les altérations que l'Art éprouva de siècle en siècle, ainsi que l'état
de dégradation où il demeura plongé jusqu'à l'époque de son renouvellement.

Le seul aspect de cette planche porte à l'esprit l'idée de la gravité, de la magnificence et de
grâce, qui résultent d'une judicieuse application des trois ordres à des plaus dont toutes les parties
sont d'accord entre elles. On y sent cette harmonie qui est le produit de la convenance réciproque
de toutes les beautés partielles d'un édifice, et qui forme elle-même le plus haut degré de
la beauté.

Le premier de ces monumens, K" i et 2, est le célèbre Parthénon, temple consacré par les Athéniens
à Minerve, à laquelle ils devaient le double bienfait d'avoir donné son nom à leur ville, et de
leur avoir fait connaître les principes de l'Architecture. Cet édifice est le plus beau de tous ceux du
même genre que nous offre l'antiquité. L'étendue et la disposition de son plan, dit l'habile homme
qui en a tracé les plus beaux dessins, donnent une idée de sa magnificence; la proportion de ses
deux dimensions principales devient la règle de celle qu'employèrent les architectes grecs; et sa
façade est le modèle de l'ordonnance la plus régulière.

Les détails de la décoration se trouvaient dans un parfait accord avec le caractère de l'ensemble;
et l'esprit de leur exécution, en rapport avec la disposition du site, ne contribuait pas moins à présenter

le plus magnifique tableau.
Ce temple de Minerve donne une idée complète des beautés propres à l'ordre dorique.
Le temple de Nîmes, connu sous la dénomination de Maison carrée, et que j'ai fait graver sous les

N° 5 et 6, offre le même avantage, relativement à l'ordre corinthien. Sans détruire l'idée que nous
pouvons nous former des édifices construits dans l'enfance des sociétés, pour le simple besoin (les
hommes, il nous montre un exemple de ce que l'Art a produit de plus noble dans son état de perfection

.
La vue latérale de l'édifice antique du même ordre, N° 3, qu'on voit à Rome, ruiné en partie, et

que l'on croit être une basilique d'Antonin ou plutôt un temple de Mars, ajoute à cette idée de
perfection celle d'une grande magnificence.

Le temple de la Fortune virile de Rome, N" 7, 8 et 9, en tenant le milieu entre les formes grandioses
du premier monument que je viens de citer et celles de l'édifice qui va suivre, nous ot&e
une image de la grâce qui caractérise l'ordre ionique, né au sein des mœurs faciles et voluptueuses
des ingénieux habîtans de l'Asie mineure.

A ces temples quadrilataires j'en fais succéder un d'un plan circulaire, genre moins coinnu"1
chez les anciens : c'est le Panthéon de Rome, monument qui par la grandeur de son ensemble et
par la majesté de ses parties intérieures et extérieures, fait encore l'étonnemeut et l'admiration
de l'univers. C'est sans doute par ce grand caractère qu'Agrippa, son fondateur, le jugea propre
a 1 hommage qu'il voulait rendre à son protecteur, maître du monde entier. Oxx sait qu'au refu»
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d'Auguste, Agrippa l'abandonna aux autres dieux, dont le ciel, la terre et les enfers, étaient alors
peuplés.

Lorsque les chrétiens ne reconnurent plus qu'un Dieu unique, vraiment digne du culte des
hommes, ils lui consacrèrent ce beau monument. C'est à cette nouvelle destination, autant qu'à ]a
perfection de son architecture, que le Panthéon doit l'avantage d'avoir échappé à la destruction qui
depuis vingt siècles a couvert le sol de Rome de tant de ruines. Il y présente le modèle le plus accompli
que le goût y puisse étudier.

Un mérite presque aussi remarquable m'a engagé à placer au haut de la mémo planche, N° f\, un
temple antique qu'on voit à Nîmes, près de l'édifice appelé les Bains de Diane. J'en dois le dessin
à l'auteur de l'excellent ouvrage des Antiquités de Nîmes. Sa forme et même sa distribution
intérieure peuvent le faire assimiler aux premiers temples chrétiens qui vont nous occuper à l'époque
des cominencemcns de la décadence de l'Art.

Cette planche se termine par des modèles des trois ordres, dont les proportions ont fixé le caractère
et assuré l'excellence de l'architecture chez les anciens, et sont redçvcnues le source de sa beauté
, lors du renouvellement. L'idée de cette perfection nous suivra au travers des siècles de décadence
que nous allons parcourir.

Les Grecs et les Romains, nos maîtres dans les beaux-arts, ayant cru, à l'époque où l'Architecture
atteiguit à sa perfection, devoir distinguer et déterminer les proportions des ordres c'est-à-dire

PI. II.
l'ipiiinii'iiiciiipiit  de
■ diV.uleiiio, :

IV, III', et ï\

des ornemens principaux, il en est résulté qu'indépendamment de la solidité et de la commodité   rf-gne* Ho Scptimc Pd-
H,                »   T           1                                       ni       1  ■                        •       ■            1     ti   ■                     ici         ïî-rr, ilelliiK-li/ticii. ec

e nation n a pu négliger dans aucun tems, 1 Architecture, ainsi que la Peinture et la aculp-   (lc c
ture, a eu chez les Grecs et chez les Romains le beau pour objet; et il suit encore aujourd'hui de
ces principes, que si la perfection des édifices en général doit être appréciée d'après les rapports de
leurs parties avec les proportions et les formes qui constituent le beau, c'est pareillement l'absence
de ces proportions et de ces formes qui en établit les vices. Ainsi la décadence de l'Art dut commencer
aussitôt que les ordres éprouvèrent de l'altération. Ce sera donc en considérant sous ce point de
vue les monumens dont je vais offrir des gravures, que nous connaîtrons l'histoire et de la corruption
et du rétablissement du goût.

Conformément à l'opinion générale qui place le commencement de cette malheureuse période
à-peu-près au règne de Constantin, la planche II présente, sous le N° 9, l'arc de triomphe élevé en
l'honneur de ce prince, après la victoire qu'il remporta sur Maxence, l'au 3i3. L'ensemble de ce
monument a bien encore, et plus que l'arc de Septime Sévère, gravé sous le ND 7, un aspect majestueux
, mais l'exécution, ainsi que l'emploi des ornemens, et le choix mal entendu des places assignées
aux bas-reliefs , annoncent la décadence d'une manière très sensible.

Ces ornemens se composent en partie de sculptures enlevées à l'arc et au Forum de Trajan, qui sont
exécutées habilement, mais rassemblées et employées sans goût et en partie de marbres travaillés sous
Constantin lui-même. On remarquera facilement la différence qui existe entre les sculptures des corniches

, que je distingue sous les N" jo, i3 et 14, exécutées sous Trajan, et celles qui portent lesN°ir,
11 et i5, qui sont du tems de Constantin. L'altération de celles-ci fait ressortir le beau travail cl l'élégance
des autres. Il eu est de même des feuilles sculptées dans le modillon de la corniche de l'arc
de Trajan, que je distingue par le N° 19, si on les compare à celles du N" 18, qui est un modillon
exécuté sous Constantin. Le ciseau se montre intelligent et délicat dans les premières, lourd et sec
dans les secondes. Celte différence se retrouve entre la hase et le chapiteau des belles colonnes
tirées de l'arc de Trajan, N" 16, et le piédestal pesant et grossier sur lequel ces colonnes ont été
posées, qui est du tems de Constantin. Même différence encore entre un chapiteau d'un pilastre de
l'arc de Trajan, N" 17, et le pilastre trop large ainsi que la base mal profilée auxquels il est adapté.

La corniche qui sert d'imposte au grand arc du milieu, ainsi que son archivolte, N* ai, l'une et
l'antre du tems de Trajan, sont enrichies d'ornemeus du meilleur style, et présentent une grande

AIICIUT.                                                                                                                                                                            C
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magnificence, tandis que l'imposte et l'archivolte des petits arcs latéraux, N° 20, qui datent
Constantin, sont mesquins et froids, et que les détails de la corniche s'y trouvent multipliés s^
aucune intelligence.

Par-tout, dans ce qui appartient à Constantin, manque l'art de profiler, source de la gr;'ice-
nous verrons l'ouhli de cet art devenir de plus en plus le signe de la décadence.

La nécessité où se sont trouvés les architectes de Constantin d'enlever tant d'ornemens à des édi.
fices plus anciens, pour décorer un monument que le peuple et le sénat romains consacraient à U
gloire d'un empereur, ainsi que la mauvaise exécution de ceux qu'ils ont fait sculpter eux-niè]nn
attestent assez, l'état d'insuffisance et d'impéritie où l'Art était alors tombé.

Il est pareillement aisé de reconnaître que déjà avant ce moment, l'ignorance et le mauvais grà
s'étaient manifestés dans des licences multipliées et dans tin fréquent emploi d'ornemens sans cou.
venanec cl sans motifs. C'est pour donner la preuve de ce fait, que j'ai placé dans la partie sun,
rieure de la même planche, des dessins de quelques monumens antérieurs à l'arc de Constantin.

Le N° 3 représente la façade d'une partie des thermes de Dioclélien, à Rome. La pièce dont
offre l'entrée est une de celles que les anciens appelaient Tablinum, c'est-à-dire, une salle propre
contenir des archives. Ces salles étaient ordinairement placées dans les grands édifices à la sui
des premiers ou des secouds vestibules. La décoration de cette façade est du style le plus bizarre
le plus licencieux. Des colonnes sans emploi y sont élevées les unes au-dessus des autres, sur d«
piédestaux de mauvais goût, et surmontées d'architraves et de corniches interronrpucs. De large
fenêtres, entre lesquelles se trouvent des niches accompagnées d'autres colonnes qui s'appuient si
des consoles, ajoutent à la confusion, et le tout se termine par des frontons brisés et sans bases.

Tous les monumens d'architecture que Dioclétien fit élever à Spalatro présentent les mêmes lict
ces. Je donne, sous le W° 2, l'élévation de la principale porte de sou palais, dite la Porte dont
sous le N° 4) l'élévation latérale d'un temple octogone qu'il consacra à Jupiter, et sous le N" 8,
vue de l'intérieur d'une cour du palais. Daus toutes les parties de cet immense édifice, les coldtara-
supportent des arcs, au lieu d'architraves; on y voit l'entablement coupé par l'arc qui pose suri»
colouues, et d'autres bizarreries qui anuoncenL le mépris des principes antiques et l'oubli du vrai beau.

PI. m.               La planche III représente la vue de l'intérieur d'une cour du palais de Dioclétien, qui a déjà clé
Vue de lioteneur  p]ac(;e sous (e ]>|° 8 Jc ]a planche précédente. Ce monument est tracé ici dans de plus <*randes pro

d'une cour du palsil    r                                                r               r                                                                                          i        D             r
deDioelttiL-nuSpala-  portions, afin qu'on puisse mieux y distinguer les signes de la décadence de l'Art.

,s .               Le grand arc est d'une structure aussi vicieuse que eelui des thermes-de ce prince, gravé sur h
planche II-

Les exemples d'une grande arcade interrompant l'entablement, étaient rares avant l'époque dont
nous parlons. Ils sont devenus très communs daus les édifices modernes, et sur-tout dans ceux des
Vénitiens.

Soit que les sculpteurs qui plaçaient souvent des bas-reliefs historiques sous les grands arcs, dans
les entrecolonnemens, comme on le voit aux K° i et 6 de la planche 11, aient trouvé cette disposition
architecturale convenable à leurs vues, et qu'ils en aient donné l'idée aux architectes, soit
que ceux-ci l'aient conçue d'eux-mêmes, il est certain qu'à commencer au règne de Dioclétien,
l'emploi des colonnes supportant des arcs qui interrompent l'entablement, et qui souvent nié»»'
n'ont point d'archivolte, est deveuu général daus les constructions de tout genre, jusqu'au moment
du renouvellement.

Au surplus, la surabondance d'ornemens qu'on voit dans les fenêtres et dans les portes du palais
de Spalatro, ainsi que les autres vices qu'on remarque dans l'architecture de ce palais, rappellent
ce qu'on remarque aussi dans les restes des monumens de Palmyre ; et nous pouvons supposer que
Dioclétien, dans la restauration des édifices de cette dernière ville, en fit construire plusieurs pur
les architectes qu'il employa à Salone.
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[1 est donc évident qu'il faut placer la corruption de l'Art avant Constantin. Les vices que nous
venons de remarquer dans les constructions de Spalalro ne laissent aucun doute ;'i cet égard. Cet
édifice présente des dissonances de tous genres, un mélange discordant de colonnes en granit, eu
porphyre et en marine, des colonnes dont le fût est de ces matières, et la hase et le chapiteau d'une
autre, des has-reliefs enfin dont les sujets annoncent un choix fait sans jugement et sans goût. Si
l'impéritiè des artistes se montre sur l'arc de triomphe de Constantin dans l'exécution des orne-
mens, elle ne se fait pas moins reconnaître avant le règne de ce prince, dans la surabondance et la
lourdeur des parties accessoires qui surchargent l'architecture. Ce dernier abus remonte même jusqu
'à des monumens voisins des plus beaux siècles ; il se fait remarquer dès le tems de Titus et de Néron.

La quatrième planche nous fournit d'autres exemples de décadence, soit encore dans l'emploi          P1-lv-
Basilique de S' Paulmal entendu d'ornemens empruntés à des édifices de la belle antiquité, soit dans les vices des inven

lions nouvelles.
Cette planche représente l'église de S' Paul hors des murs de Rome, dans ses divers états, depuis

sa fondation jusqu'aujourd'hui.
On voit sous le N° i le plan de cette basilique dans son état originaire, au IV* siècle, sous les

règnes de Constantin et de ses successeurs, Yalcntimcn II, Théodose, Arcadius et Honorais; et
sous les N° i et 3, les coupes transversales et longitudinales des cinq nefs dont se composa ce plan
primordial. Ce plan, auquel il a été fait divers ebangemens dans les tems postérieurs, comme l'indique
le dessin qui porte le N° 4) est une imitation de ceux des temples et des basiliques antiques ,
avec l'addition à l'une des extrémités d'une nef transversale, qui forme avec la nef principale une
espèce de crois.; disposition dont on s'est plu à trouver l'origine daus la piété reconnaissante de
Constantin.

Dans le milieu, vers le point de jonction des deux lignes qui forment la croix, se trouve un autel
sous lequel sont encore déposés aujourd'hui les corps de S' Paul et de S' Pierre; et au-dessus de
l'autel, quatre colonnes de porphyre soutiennent un tabernacle en forme de coupole.

Quatre rangs de colonnes disposées dans la longueur de l'édifice, forment de simples et grandes
divisions, qui produisent au-dedans des effets aussi admirables que ceux des péristyles placés par
les anciens au-dehors de leurs temples. Cette belle ordonnance a une grandeur et une magnificence
véritablement digues de son objet. L'oeil goûte dans celte multitude et ces-longues files de colonnes
qui forment cinq nefs, les effets de lumière et de perspective les plus variés et les plus pittoresques.
Lîabside, ou la tribune en forme d'hémicycle, que nous appelons aujourd'hui le chct'et, termine l'édifice
. Un vestibule ou portique précède l'entrée. Toutes ces parties, leur forme et leur emploi, qui
rapprochent les églises chrétiennes des anciennes basiliques, établissent aussi des différences essentielles

entre leur distribution intérieure et celle des temples des païens. Ces derniers étaient presque
toujours d'une forme ohlongue ou ronde, et rarement divisés en plusieurs nefs.

Nous verrons plus loin comment toutes les divisions intérieures des églises chrétiennes puisèrent
leur origine dans les besoins du culte; et il ne faudra pas perdre de vue celle observation pour
l'intelligence de l'histoire de l'architecture ecclésiastique, source dans laquelle je suis le plus généralement

obligé de puiser.
Dans la quantité de colonnes qui décorent l'église de S' Paul, les vingt-quatre premières de la nef

principale ont été prises, soit par Constantin, soit par ses successeurs déjà cités, dans un monument
antique, sur lequel les historiens ne sont pas d'accord (a), ltien ne peut être comparé à la

(a) Il esldiflicilede due avec précision quel est celui des successeurs        et enfin IVjiinimi énoncée par Ciauqiini dans son Traite- De sacris
Je Constantin, «pu. eu restaurant et en agrandimm cotte falue, lui        œdî/iciù, cap. 5, j'ai trouve- que tout ce qu'il est permis de savoir se
a doniiti sa l'orme actuelle. lîn rapprochai» les uns des autres uvec at-        réduit à-peu-près îi ee qui luit.
leiitioii.etMii'Ieslieuïuti-uies.uiieleiti-edconipcrtiu^VoleiiiiiuciiH,            l-a liasiliqne, dans sa première construction, exécutée sous les or-
Théo dose cl Arcadius, adressée au preTet de Home, rapportée par lia-        dits du Constantin, était disposée de manière <pie lu principale porto
ronius h Tannée 3fi(i, u° xxix, le texte de Prudence, dans sou Péri-        M trouvait du cé-té ou OM aujourd'hui le chevet, foi empereurs Valen-
ttcphaiton ,\i\m. Xll, celui d'Anastasc, dans la vie du pape S'Silvotre,        tiuien, Théodosc ci Arcadius j en ordonneront lu reconstruction sur

dation au IV* siècle,
jusqu'à présent.
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beauté des marbres dont elles sont formées, et à la manière dont: ils sont travaillés. Mais, soitdto
la première construction, soit dans l'agrandissement de l'édifice, treize de ces vingt-quatre colonQ(
par une inadvertance singulière, ont été placées d'un cûté et. onze de l'autre. Toutes les.autres &
lonnes varient entre elles par la forme, par la matière, par les ordres, par leur espacement. U.
bases, les chapiteaux, sont d'ordres différons, et souvent même les parties qui les remplacent n'on
aucun des caractères de l'ordre auquel la colonne appartient. Au lieu enfin d'être couronnées paru
entablement établi dans de justes proportions, toutes ces colonnes supportent des arcades, au-fW
sus desquelles s'élève un mur nu d'une excessive hauteur.

Cet usage de donner aux colonnes des espacemens trop étendus, d'en supprimer l'entablement (j
leur faire soutenir des arcs demi-circulaires qui n'ont eux-mêmes point d'archivolte, et qui reposen
à nu sur les chapiteaux, est un des caractères distinclifs de la décadence de l'Architecture.

Il parait qu'à l'ignorance des tems se joignirent quelques circonstances qui contribuèrent a n^.
duire ces défauts. La rareté des matières précieuses, le besoin d'économiser, la nécessité d'établird
grands espaces propres à contenir la foule du peuple qui assistait aux mystères, ce qui n'arriva
point dans le paganisme, conduisirent vraisemblablement à l'emploi des grands arcs, qui s'estmain
tenu jusqu'à nos jours.

Le N" î, qui donne la coupe transversale du premier plan, marqué N° i, présente un exemp!
d'un arc immense, soutenu par des colonnes d'une hauteur prodigieuse. C'est celui que dans le
premières églises on appelait arc triomphal, pareeque les chrétiens avaient coutume d'y retracer ta
mosaïque les triomphes du Christ, comme les païens ornaient les arcs de triomphe des empereu
des images de leurs victoires.

Le deuxième plan, N° 4, nous montre ce temple tel qu'il est aujourd'hui, loin de la forme simp
et majestueuse qui le caractérisait dans son premier état. C'est dans la partie supérieure, c'esl-à-dî
dans la croisée que ce changement est le plus sensible. Cette partie a été divisée sur sa loDtrucur
par un rang de colonnes de granit et de marbre cipolin, d'une grosseur et d'une hauteur dciirtyi-
rées, soutenant encore un mur percé d'arcades qu'interrompt un autre arc. On voit le dessin <
cette addition sous le N" 5- L'époque à laquelle elle appartient m'est inconnue. La discordance qu
est aisé de remarquer entre la disposition des huit colonnes qui la composent et celle des colonnes
des nefs, suffirait pour prouver que la construction en est postérieure au premier plan. ■

L'abside qui termine ce monument a été percé d'une manière qui heureusement n'a point tre-uï
d'imitateurs. L'addition que cette ouverture a permis de pratiquer a eu pour objet de former u
chœur d'hiver pour l'usage des moines qui ont desservi l'église. On a profité, pour l'établir, il
feutre-deux des contreforts élevés pour soutenir les murs de l'église, après des tremblernens d
terre, tels que ceux des années 816 et i349-

L'intérieur enfin de cette partie du temple a achevé de perdre sa simplicité par l'effet des autels
des chapelles et des sacristies, qu'on y a joints. Si l'on veut aujourd'hui jouir du bel effet qu'il peu
encore offrir à la vue, il faut s'arrêter à la porte d'entrée: alors,dans l'éloignement de la ville et dans)
solitude où se trouve le monument, à l'aspect de la forêt de colonnes qu'on a devant soi, sous 1
charpente hardie qui supporte la toiture, en face de trois arcs immenses, le spectateur se sent pen<
tré d'admiration et de respect pour cette vénérable basilique, qui, bien qu'elle pèche en tant il
manières contre les règles de l'architecture antique, en présente encore une image auguste et su
blime.

Ce n'est ainsi que par des souvenirs que je puis embellir le long espace de tems que je parcours
je n'y puis montrer que des images défigurées des beaux mouumens de l'antiquité.-

un |itou beaucoup plus étendu. La disposition fut alors totalement        Tibcris alunis ailjace.t, innovari, ita ut prœu-ns -via spath Jute"
cliaupéc ; le chevet fut place- du cûlé où l'entrée était auparavant, cl la        ojicrù applicetur; catenus per architectes J'utur.e basiticce dinf
porie principale du côté opposé, ci IVdiliie fut ulongô de ce côté et       J'ormam, tfuatcmts se planifies c.rtructioni arnica protuli-iit.
ver» le Tibre, aux de|iaus d'un ancien chemin qui fut refait. C'est ce            C'est là aussi ce que pense le savant abbe" de Saint-Paul, la P- ""
4uu lau oniciiilie un passage de 1» lettre des empereurs conçu en ces        Cosiam.o.
tenncs : J(er velus yUod Jîasiiica; pnvicrk dorsum, /piotb/uc ripa;



DECADENCE.                                                        i3

Nous avons dit que parmi les quarante colonnes qui forment les deux premières files de la grande           pi. v.
nef de S' Paul, on en comptait onze d'un coté et treize de l'autre, d'une exécution antique et d'un    Atc 'lo,n crn"t,e"of

.                                                                                              *                            deSTouLsoutonupar
beau travail. La dernière de ces colonnes soutient un are que porte conjointement avec elle sur la   deus coloonai diffé-
niome iîlc une colonne exécutée dans un tems sans doute très postérieur. La plus ancienne, N°A ^T'dopoqu'! ct Jo
tirée, ainsi que sa base et son chapiteau, soit du mausolée d'Adrien, soit de quelque autre édifice du
meilleur goût, est de la plus belle proportion, d'un galbe accompli, et clic peut être comptée parmi
les plus beaux modèles de l'antiquité pour l'ordre corinthien. L'inspection seule de la colonne opposée
, N° 3, annonce au contraire qu'elle est ou du tems de la fondation on de celui de L'agrandissement
de l'église. La base et le chapiteau sont dénués de toute grâce; l'exécution même en est grossière
; de sorte que par un singulier hasard, deux colonnes portant le même arc, nous offrent, l'une,
la plus haute perfection, l'autre, l'anéantissement du goût. Mais dans ce rapprochement nous voyons
encore un exemple de cette ignorance, de cet incroyable aveuglement des artistes, qui pouvant être
guidés par de beaux modèles placés sous leurs yeux, les négligent entièrement, pour, se livrer à
leur caprice; et malheureusement celte remarque que nous pourrions faire même de nos jours se
renouvellera souvent dans les siècles qui vont suivre.

La planche VI présenter avec tous leurs détails la base et le chapiteau de la belle colonne que nous           PL vr,
venons de voir sous le N" i de la planche précédente. Le chapiteau a toute la noblesse ct toute l'éié
gaoce du bel âge: ou dirait que Vitruvc l'ait pris pour modèle, lorsqu'il a voulu montrer le cliapi
tcau corinthien dans sa plus haute perfection.

rÎDtbien de la ■..-.".I*-
S' Paul, du meilleur
leiDi antique.

La planche Vil représente la base cl le chapiteau composite de la colonne qui fait le pendant de          PI.vu.
cb.ipilcau COID-
de l.i nef de S'la précédente, pour supporter le même arc. Celte espèce de composite, déjà corrompu et dénué     a

de grâce, forme avec le beau corinthien auquel il correspond un contraste frappant, et qui montre   Pau't du «oins do
la dégradation où l'Art était déjà tombé au IVe siècle.

Ces dissonances se renouvellent dans toutes les parties de l'édifice. Les vingt-quatre colonnes qui
commencent les deux fdes du centre, formées d'une brèche violette, précieuse par la variété des
couleurs cl la finesse dû grain, sont suivies d'autres colonnes d'un marbre commun.

J'aurais à-peu-près les mêmes observations à faire, si j'entreprenais la description des églises de
S' Jean de Lalrau cl de S' Pierre, construites sur le même modèle et par les ordres du même empereur
; et il faudrait encore les renouveler au sujet de plusieurs églises bâties dans les siècles suivans.
Mais je croîs avoir pleinement satisfait, par l'exemple de celle de S' Paul, à tout ce qu'on peut
demander de moi. Je me dispenserai donc dorénavant d'entrer dans de pareils détails, qui gêneraient
la marche de mon discours. Inutiles aux gens de l'Art, puisqu'ils demeureraient fort au-dessous de
ce qu'ils pourraient dire eux-mêmes , ils deviendraient fastidieux pour les antres lecteurs.

Les hommes n'ont jamais cessé d'employer l'Architecture à la sûreté, à la commodité de leurs          PL Tilt.
habitations et au service du culte divin ; faire l'histoire de cet art, c'est par.conséquent retracer les   .     J" '   j n
formes sous lesquelles il a Satisfait à ces besoins de tous les pays et de tous les tems. Mais les habï-   me; dglïso do S* Con-
talions des particuliers, les édifices publics, les palais des rois, presque aussi peu durables que les   ct.ra.
hommes eux-mêmes, ne tardent pas à s'écrouler; au lieu que la nature, d'accord avec les mor-         rV'iiiscle.
tels, semble respecter les temples de la divinité. Sur toute la surface de la terre, en Egypte, en
Grèce, eu Sicile, en Italie, il en subsiste encore qui datent des siècles les plus reculés. C'est donc
principalement dans celte espèce d'édifices qu'il faut chercher l'histoire de l'Architecture, ct ce n'est
guère qu'à Rome qu'on eu trouve une quantité suffisante pour remplir la période sur laquelle doit
se porter notre attention.
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En effet, une longue succession de pontifes a perpétuellement employé l'Architecture au servi

et à la gloire du culte chréticu. A peine le christianisme eut obtenu la liberté d'élever dcs lempU
que L'Art, favorisé par ce triomphe, y déploya toute la richesse et toute la magnificence convet,
hlcs à l'esprit des cérémonies sacrées. Entraîné ensuite par des événemens malheureux daus d*
erreurs de tous genres, il a adopté successivement un style lourd, grossier, bizarre, jusqu'au rctoi»
des lumières qui lui ont fait recouvrer sa première beauté. C'est celle suite de révolutions qu'il s',
git de faire remarquer, et Rome seule peut en présenter le tableau.

Il y a lieu de croire que voulant rendre hommage au Dieu dont il reconnaissait la puissani
Constantin appela son architecte en présence du souverain pontife, consulta celui-ci sur ce qu'ejj
geait le service divin, et interrogea l'artiste sur les formes les plus propres à faciliter les fonction»;
des ministres des autels, et en même tems les plus dignes du maître du ciel, et de celui du plusgran,
empire du monde. Pénétré des beautés que faisaient admirer les temples et les autres édifices d
.paganisme, l'architecte aura tracé à leur imitation les plans des églises de S' Paul, de S'Pierreetil
S' Jcau de Latran. Le pape, en adoptant ces magnifiques projets, aura probablement témoigné!
désir de voir appliquer aussi à l'usage du culte la forme particulière des édifices connus dans l'anti
quité sous le nom de basiliques (a); ce nom, qui indiquait tout à la fois une habitation propre à
roi etuu lieu où l'on rendait la justice, convenait par cela même au culte du roi des rois (&): ledit
de la religion trouvait d'ailleurs dans les basiliques toutes les commodités convenables aux deToin
du sacerdoce, et les fidèles y jouissaient de leur côté de toutes les facilités nécessaires à leurs pieu
exercices.

Ce vœu du pape, accueilli par l'empereur, parait n'avoir jamais été mieux rempli que dans la dû
position de l'église de S" Agnès hors des murs de Rome, gravée sur la planche VIII.

Cet édifice, dont on voit le plan sous le ISTD i, présente une longueur deux fois égale à-peu-près
sa largeur. Il se termine par un hémicycle où se trouvait le tribunal dans les basiliques profanes,
qu'on a appelé la tribune, l'abside ou le chevet, dans les basiliques chrétiennes. Dans les pn
res, le juge s'asseyait au fond et vers le milieu de cette partie demi-circulaire; les assesseurs se
çaient à ses côtés; dans les secondes, le pape s'assied au même endroit, et auprès de lui sont le
prêtres assistans. Eu l'absence du pape, c'est l'évèque ou un autre prêtre officiant qui occupe celte
place.

La totalité de cette enceinte forme le chœur dans nos églises: c'est là que &% rangeaient les avocats

et les plaideurs dans les basiliques profanes (c); c'est là que se placent aujourd'hui les divers
ordres des ministres ecclésiastiques.

Le peuple qui assistait aux plaidoiries se plaçait à droite et à gauche, dans les ailes ornées de
colonnes qui se prolongeaient depuis le portique de la basilique jusqu'à l'hémicycle; et quand l'iiu-
dîence était terminée, il s'occupait d'affaires de commerce avec les marchands qui prenaient la place

(a) I) serait aisé décomposer un volume sur le mot île Basilique,        tradition cl les ailleurs peuvent faire connaître à cet égard sur la *s>
sur, .Mm origine el les diverses acceptions c|ii'il a reçues, ainsi ([lie sur        ges des premiers tems du christianisme ; et ils ont ajouté à Icurjetf"'
le genre (l'édifia» qu'il a servi a designer. On peut entendre par une        des plans d'antiques basiliques chrétiennes : ici est Pompée Sarndli,
basilique, une maison royale, suivant la signification propre de ce mot,        dans son Antica Basilicograj'ui, imprimée à Naples, i636, p-<>4'-
oubïen un tribunal do justice, un temple, uuo église, une bourse de            On trouverait d'autres détails dans Yoigl, De aliaribus trtentm
commerce. Le nombre des auteurs qu'on aurait à cher serait infini.        christiaiiorum, Jmburgi, 1709, in-ia; dans Fleury, Mattn **
S'il s'agissait do savoir ce que c'était qu'une basilique dans l'antiquité,        chrétiens; dans P. Mamucchi, Costumi de'primitivi Crïstiam, Itonw,
on consulterait Viiruvo et ses nombreux commentateurs, les artistes         1753, iii-8°, 3 vol. L'abbé Flenry notamment a traité de ce qui OW
écrivains qui ont traité du l'Architecture, tels que Léon-Baptiste Al-        cerne les basiliques, suivante rit grec et le rit latin, avec une le*
berti, Serlio, Palladio, Scamoizi, etc., et un traité des basiliques du        précision, qir'il suffirait de ce qu'il a écrit pour se Caire une idëeewCH
comte Arnaldi, imprimé à Vicence, en 17(19, imij0. Si on voulait sa-        de ce point d'antiquité; et c'est ;i regret que je no place pas ici cel»C
voir comment on a imité dans la construction des basiliques chrétien-        licto en entier.
lies, celles des Romains, on trouverait dus instructions dans Donaii,             On peut aussi consulter i}« Gange et enfin A. A.Pelliceia, Dechra-
De urlc Jtoma, lih. iv, cap. a, et dans Ciampini, qui a traité cette        tianœ ecclcsitc prima.-, médiat et novissimœ tetatispolittii N>TV
question avec son exactitude et sa clarté ordinaires; Fêtera moni-        Ji, 1777,111-8°, 4 vol. Cet auteur a traité son sujet avec uuo ériidiù»
menta, tom. 1, cap. 1.                                                                                      choisie et 11110 précision remarquable.

Quelques écrivains qui ont publié l'histoire particulière de diverses            {b) BasiUeas prius regia kabitatula, nunc......divina temple,
églises, en ont fait des Basiliques, voulant leur donner par-là plus du        tsidor., Origin., lib. v, cap. 4.
lolief, et ils ont contribué à brouiller les idées, par une fausse appU-   .         (c) Sedebant judices ;.....Ingens utrimçuè advocatio......-('
cation ,1e co-raot. D'autres, livrés à l'étude des anciens rits ecelésias-        densa circutiistaritium corona,... multiplici circula ambibat. Pli»',

1 es, 0111 coiiiposO des dissertations où ils out réuni tout ce que la        Hv. VI   epist. 33.



DKCADENCE.                                                         i5

des officiers de justice : lorsque les basiliques sont devenues des églises, les ailes ont été occupées
pendant les offices divins, d'un côté, par les hommes, de l'autre, par les femmes.

Un second ordre de colonnes élevées au-dessus des premières, et plus petites, tel qu'on le voit
sur la coupe N° 3, portait le mur qui soutenait: le plafond de l'édifice, et servait à former une galerie
où pouvaient se placer les personnes du public les plus distinguées, et chez les chrétiens, 1ns
veuves et les vierges particulièrement consacrées à Dieu, et connues depuis sous le nom de religieuses

.
Ainsi la majesté royale, la distribution de la justice et le culte de la Divinité, ont contribué successivement

à faire obtenir aux édifices de ee genre le respect dont ils jouissent encore.
Dans l'éçlise de S" Agnès, l'autel principal, sous lequel repose le corps de la Sainte titulaire, est

orné de quatre colonucs de porphyre, qui soutiennent un tabernacle, ainsi qu'on le voit dans la
coupe transversale N° t\ (a).

Outre ces temples imités des basiliques, et dont les plans et la belle distribution convenaient si
bien à la dignité de leur objet, il y en avait d'autres d'une forme arrondie, d'une structure simple
mais élégante. Là, les fidèles, plus rapprochés les uns des autres, entouraient les ministres des
autels, et ne perdaient rien du spectacle des cérémonies religieuses.

Les N" 7 et 8 de cette plancbedonncnt le plan et la coupe d'un temple de ce genre. Cet édifice est
dans le voisinage de l'église de S" Agnès, et consacré à S" Constance, sœur ou fille de Constantin.
Quelques restes d'une mosaïque exécutée sur la surface intérieure de la voûte, ainsi qu'une urne de
porphyre, ornée de pampres et de figures d'enfans occupés à la vendange, qu'on y a trouvés, l'ont
fait regarder comme un temple antique de liacchus; mais il esfdiffictle de le croire, si l'on se décide
d'après le style de l'Architecture, moyen plus sûr déjuger de l'époque des nionumens de l'Art.

fa) La basilique de S" Agnès esc un monument irop intéressant pour
que je n'ajoute pas quelques nuits à ce que j'en ai dû dire dans li* texte.

Bulic à-peu-près à nu mille cl demi de Homo, dans une vallée située
entre les voies antiques Salara et A'omcnlaaa, celte église se trouve
tout auprès de ce dernier chemin, et immédiatement au-dessous.

Sa façade principale, où sont consimiies unis poires, se présente au
fond de là vallée, d'où probablement ou y arrivait autrefois; mais aujourd
'hui l'abord en est impraticable de ee tôle, la façade est encombrée
de baies et de broussailles, et les portes uni toujours fennecs. On
descend dans l'église par un escalier de plus île trente marches, dont
l'entrée est dans limé rieur de l'Iiahiiiiiimi des chanoines réguliers qui
desservent l'église. J'ai indiqué cet escalier sur la planche, à la gauche
du plan inférieur.

Pour parvenir du dehors au second étage ou au plan supérieur qui
atteint le niveau de la voie tfomentana, on trouve un petit portique
formé de doux o>li.....i-s, d'où passant par un corridor dans une cour
au même niveau, on arrive ù une porte pratiquée dans un des c6tésde
la tribune. Celle partie, totalement séparée du bâtiment principal, n'a
pu par celte raison être comprise dans la gravure du plan du second
étage, ni sur la coupe S' 3.

Pour monter du bas de l'église à cet étage supérieur, on se sert d'un
escalier que j'indique dans le plan du rez-de-chaussée, K° i.

Le S0 5 offre la base et le fut de l'une des deux avant-dernières colonnes

du rang inférieur, qui

lis ouvrir il y a quelques années, dans l'espoir d'y découvrir des mo-
luunens. Mon entreprise fin sans sucrés , cl elle m'exposa à de grave*
dangers. Mes conducteurs, qui ne connaissaient pas tous les détours
de ce* souterrains, demeurèrent égarés avec moi pendant plus d'une
heure. Conservant il peine les restes d'une faible lumière, nous touchâmes
eux et moi au moment d'y laisser la vie, eu renouvelant ainsi

t le ebœur. Elles sont tirées
marquantes par la richesse de

la matière et par le fini de fe:
Soui le X° 6 est une portion d'un ornement antique, qui règne en

forme de corniche an pourtour de la tribune et de l'abside.
On a conservé pendant loiig-teins dans celte église deux superbes

candélabres de marbre, du meilleur goût, et d'un travail exquis, qui
avaient été trouvés avec quatre autres dans le pelil temple voisin du
S" Constance. Ils sont maintenant placés au Musée. Ciampini les a
fait graver sur la planche XXIX de son Traité De sacris tedificiis s et
il [étalai l» page iâ*4, col.a.

On a posé sut le corps d'une siauic antique d'un bel albâtre oriental
agûtifié, une léte en métal doré, pour en faire une image de S"
Agnes. Cette sainte est aussi représentée avec beaucoup do dignité,
dans une ancienne mosaïque qui orne le fond de l'abside.

Cn grand nombre d'imeriptions chrédfcines enrichissent l'escalier:
elles, oui été tirées des catacombes qui s'étendent an loin dans la vallée,
autour delà basilique S" Agnès, ci qui vom en rejoindre d'autres fort
célèbres, dont les ombra u cl i cm en s arrivent jusqu'au lleuve, vers la
voie Salara. Ces catacombes étaient fermées depuis lung-ienis; je Ici

l'a ■ d'u très ai
i M. Uelille le sujet d'un épisode il

m. Moi :ir, Ma.
autre fois exposé au même danger. M
meiil semblable arrivé à un aune ['"ranrais ei ;
Paris, [^oa,in-4a) cap- nf pag. '54-

Nous sortîmes enfin de eetto catacombo pi
servaient d'entrées pour y descendre les moi
de la chrétienté'. Cette ouverture se trouve d
monastère qui, s'il ne date pas de la même i
Su Agnès et de S" Constance, n'eu e

Assez près de là, et précisément su

i. Diaritim Italîcum ;

. da.i
des ouvertures qui
■ les premiers teins
au des ruines d'un

it les

icine époque que les églisi
pas du moins très éloigné,
le bord de la voi
qui était encore habile au XVe

énéili.liues, don!   les chanoines réguliers
aujourd'hui

siècle par tics rc
prirent alors la place. Celte partie des bàtimens
a un grenier, qui formait le dortoir des religieuses. C'est là que j'ai
trouvé les pointures dont j'ai .composé la planche CXXXV.

On a l'onsené pendant pln-ieui. su. le., dan- la prii»: église vende,
annexée à la basilique de S" Agn.'■-, «ni* !■■ l'.iie de S" Constance, un
sarcophage de porphyre, qui n.\ d'égal |H>ur la richesse de la matière
et l'étendue des proporiions que i elni du mausolée de la mère de Constantin
, mais qjii le surpasse par la belle i miservutinu des ouvrages de
Sculpture dont il est orné, représentant des ligures d'enfans, des animaux
cl des feuillages. Ces deux sarcophages oui ensuite été placés nu
Musée du Vatican, et ils en décorent l'cniiéc avec une luaguincriito
qui n'a d'exemple nulle part.

.h] les ai lait graver tous deux, le premier tel qu'il est aujourd'hui
avec ses restaurations, siu la planche IV de lu Sculpture, Cl le second
sur la planche VI.

J'avoue que ces deux siumphugcs u 'appartiennent qu'indirectement
au monument qui fait le sujet île la présente note. Je me suis livré nu
plui-.li' d'en parler, pour donner un exemple des richesses de tous geu-

sible de rappeler
églises do Ko
églises, qui occupent un espace il
dans le*environs, offriraient une source il

-11. - i. Ces
t dans lu ville do Home et
irinthln d observa lion s.
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Desgodets, qui a donné les mesures des colonnes, a fait observer qu'elles sont de différente p

scur et de diverses proportions. J'ajoute qu'elles sont accouplées, non dans le sens de la circo ti
renée du monument, niais dans la direction du rayon du cercle, ce dont l'ardu lecture du bel-'
n'a laissé que peu ou point d'exemples. De plus, elles ne soutiennent point une architrave  «, ■
des arcs. On a pensé que cette manière d'accoupler les colonnes pouvait avoir été cmplo\éc da
l'intention de leur donner plus de force pour soutenir le mur supérieur: si cela était vrai, unnwi
besoin dénoncerait une faute qui aurait été réparée par une autre.

Que cet édifice d'ailleurs ait été dans son origine un temple de Bacclms, une église, unbapi'
taire chrétien, ou un mausolée élevé à nue parente de Constantin, il est difficile de douter Wil'
n'ait clé construit au tems de cet empereur; et il date par conséquent d'une époque où la décadent
avait commencé.

Une semblable disposition des colonnes me fait attribuer au même tems un temple antique con.
vertï en église, qui subsiste encore à Nocèra, sur la route de Naples à Salerne, et dont je donne le
plan et la coupe sous les N° g et 10. Malgré la beauté des marbres et le travail soigné des chapiteau,
et des bases, on croit, en entrant dans cet édifice, voir des bains des derniers siècles du paganisme
ou un baplislaire des premiers tems de Constantin. C'est aujourd'hui une église consacrée à la
Vierge (a).

Un autre édifice qu'on croit aussi du siècle de Constantin, nous donne encore un exemple'du
même abus; c'est une petite église située près de Bonn, dont j'ai fait graver le plan sous le jS"*ti.
Elle passe pour avoir été bâtie par les ordres d'Hélène, mère de ce prince. Les Annales de Trêves
portent que cette princesse en fit bâtir plusieurs sur les bords du llhin.Lc même architecte dm
avoir construit cette église et celle de S" Constance.

PI. K.               Nous avons remarqué que lorsque les chrétiens, après avoir obtenu la liberté de leur culte,cou-
laUeaiKiospusccè-   slruisircnt des églises sur les cmplacenicus des temples du paganisme, ou appliquèrent à leur usa
bies catacombes, tant                                      °                                *                                       r               r  °                            *l    J
païenuesqutclirèiicu-   soit ces anciens édifices, soit les basiliques, ils firent des changemens considérables dans la dislii-

bution des uns et des autres, et que ces changemens se sont ensuite multipliés de plus en plus. L'origine

de ce nouveau système remonte à l'institution des autels, des oratoires, et des chapelles, oublis
en l'honneur des martyrs dans les lieux où étaient déposées leurs dépouilles sacrées: je dois
donc faire connaître ces saints asiles, et dire quelque chose de leur destination.

Ces lieux consacrés à la piété furent les catacombes, où les chrétiens placèrent les sépultures des
martyrs, pour les séparer de celles des gentils, et où ils trouvèrent aussi un refuge pendant les
persécutions.

Une circonstance particulière m'a imposé la loi de parler de ces cimetières souterrains, c'est que
les productions de la Sculpture et de la Peinture qui ont servi à les orner, sont à-peu-près les seuls
mon unions des premiers siècles de la décadence, et même des deux siècles précédons, qui soien'
parvenus jusqu'à nous, et les seuls par conséquent dont j'aie pu m'aider pour l'histoire de ces deux
arts.

Les cinq planches qui suivront sont destinées à remplir le même objet pour l'Architecture.
La IX' renferme des plans et quelques vues intérieures des catabombes chrétiennes. On y trouvera

aussi des plans de plusieurs catacombes qui ont appartenu à des peuples anciens. J'ai rail «
rapprochement afin qu'on puisse voir comment les senlimens des hommes se ressemblent en W11-
tems, dans des circonstances semblables.

Les retraites que les peuples antiques se sont creusées pour demeurer, si j'ose le dire, en socie»

(a) Ce monument a été. cdldbnS par trois personnes q,,c le„rs con-       de Naples et de Sicile; i(.h\ []i, pag. 170 ; et M. Dcnon eo n *«£
naissances dans les arts, et la justesse do leur (!uiU, jointes à d'oxeet-       une description <ju'on retrouve dans le f'oj-age de Naples «'**"
lentes et aimables qualités, distinguent dmiaommcat, et à qui jo nuis       eih, de M. Sv. inhume, io-8', Paris, 1786, i»m  IV, nag. lî^'*'
attache depuis liien des aimées. M. l'uris, architecte, en a fait un des-       luerou a inséré cette description daus son ouvrage sur les TbenW*
siuqueM. l'abbii de Saint-Son a publié dans sou Voyagepittoresqûa
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après leur mort, ressemblaient à celles que les premiers habilans de la icrre avaient trouvées au
sein des montagnes, avant de former des peuplades civilisées.

Les anciens historiens et les voyageurs modernes ont décrit les souterrains qui renfermaient les
tombeaux des premiers rois d'Egypte, et les statues, les bas-reliefs, les peintures, dont ils étaient
ornés; ils ont parlé des pyramides, des labyrinthes, des grottes situées dans les environs de Thèbcs,
des constructions immenses qu'ils ont vues dans Vile de Philé; mais l'ignorance où nous sommes de
la langue hiéroglyphique ne permet pas toujours de juger si ces édifices étaient des temples, des
palais, ou des mausolées.

Les planches X et XI, placées à la suite de celle-ci, nous feront voir avec quel soin et quel art
les Etrusques disposaient les souterrains où ils plaçaient les corps des morts, et où ils honoraient
leur mémoire.

Les Grecs élevaient aux hommes illustres des tombeaux tellement fastueux, que les législateurs
furent plus d'une lois obligés d'en modérer le luxe. Pausanias a décrit en plusieurs endroits des
moimraens de ce genre; il nous apprend quelle était la magnificence des tombeaux des Achéens et
des Corinlhicns, et celle des mausolées élevés prés d'Athènes, sur le chemin du Piréc et du Céramique
; mais ces tombeaux, renversés dans les guerres civiles ou détruits par le tems, ne nous sont
guère connus aujourd'hui que par les témoignages de l'histoire.

Les Romains varièrent plusieurs fois dans leur manière de rendre les derniers devoirs aux morts,
lis furent d'abord dans l'usage d'enterrer les corps; ensuite ils les brûlèrent; et ils n'eurent jamais
d'étabtissemeus semblables à ceux de l'Egypte, ou du moins il n'en est resté aucune trace. Durant
les premiers siècles, les dépouilles des gens du peuple étaient déposées hors de la porte Esquiliuc ,
dans des fosses qu'on appelait Puticuli {a); ensuite on les brûla dans une enceinte de fortes murailles
, qu'on croit reconnaître encore à cinq ou six milles de llonic, sur la voie App'icnnc (Spon,iUw-
cellan., sect. ix, pag. 290).

Quant aux personnes d'un ordre supérieur, chaque famille avait un lieu particulier où étaient
placés les corps, soit dans des cercueils, soit dans des sarcophages de pierre ou de marbre, soit
dans de simples excavations. Lorsque l'usage de Brûler les corps se fut établi, ou renferma les cendres
et les os demi-brûlés dans des vases. Ces vases ou ces urnes étaient rangés deux à deux dans
des cases semblables à celles d'un colombier. Ces lieux de sépulture se trouvaient quelquefois dans
des jardius auprès des maisons. Souvent aussi on élevait des tombeaux sur les places publiques.
Tels étaient ceux d'Auguste, d'Adrien, de Ccstius, de Métella, ornés avec la plus grande magnificence
, et une foule d'autres d'une construction plus simple, qui étaient seulement distingués par
des inscriptions généalogiques et historiques.

Le monument sépulcral de la famille des Scipions, découvert en 1780, date de l'époque où l'on
enterrait les morts. Les chambres sépulcrales de la famille Arunlia, conservées à Home jusqu'aujourd
'hui, rappellent les deux usages, celui d'enterrer, celui de brûler : on retrouve aussi la preuve
de cette double destination, dans le célèbre monument des femmes employées à orner la tète et à
soigner les pieds de l'impératrice Livie. Gori a publié des gravures de ce tombeau, accompaguées
d'explications historiques très intéressantes (b).

Les chrétiens qui, à celle époque, établissaient leur culte à Home y pratiquèrent l'usage des Hébreux
, d'enterrer les morts; et en même tems ils adoptèrent le principe qu'Abraham, Jacob et
Joseph, avaient ordonné d'observer à leur égard, celui de ne pas les mêler avec les corps de ceux
qui n'adoraient pas le vrai Dieu.

On sait que les premiers hommes convertis à la foi chrétienne, étaient des gens du peuple : c'est
aussi dans cette classe que se trouvaient les ouvriers employés à extraire des excavations qui environnaient
Rome, la pouzzolane nécessaire à la construction de celle multitude de temples, de basili-

(a) Horace a dit,                                                                                          {l>) Monumentum sive columbarium liberlorum et ieryarum Li-
Hoc miseras plebistabat commune sepuhhrum.                        "<'"■■ ^"S"'ta: « <-\eumwi ; Floreui\x, 1317, iu-lol., iiy.
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qiies, de théâtres, de palais, dont cette ville immense se remplit dans ses agrandissemens succ
sîfs. Ces ouvriers connaissant liés bien les souterrains où ils travaillaient, ett rendirent l'accèsfarii
aux nouveaux convertis, du nombre desquels ils étaient souvent eux-mêmes. Ce fut là que les iànritj
romaines attachées à la nouvelle religion, établirent la demeure de leurs morts, et ces cim.etii*
furent appelés Catatombes, et plus souvent Catacombes (a).

Les Romains désignaient quelquefois ces souterrains sous la dénomination de Arenarim, i
le mot français de Sablonières, qui pourrait correspondre à celui-là, n'en donnerait qu'une iu;
inexacte, attendu que si quelques uues des catacombes étaient creusées dans le sable, commet
de S' Pontien, dont j'ai parlé dans l'explication de la Xe planche de la Peinture, la plupart claien
dans la pouzzolane, terre volcanique qui a tiré son nom de celui de la ville de Pouzzole, ou nuj ^
a elle-même donné le sien [b).

Le sol de la ville de Rome, ainsi que celui de son territoire, si l'on en excepte quelques colli
calcaires situées au-delà du Tybre ou vers les Apennins, est couvert presque en entier d'éjection
volcaniques, de laves compactes, de pépèrino, et principalement de cette lerre appelée pouzzola
toutes productions de très bonne nature pour la bâtisse. A ces matières se joignent des carrier
inépuisables de la pierre appelée travertino, que les eaux lapidifiqties du Téverone forment s;
cesse dans les plateaux situés au-dessous des montagnes de Tivoli. Tant de matériaux d'exccllenti
qualité ont facilité la construction d'une ville immense, et contribué à la beauté comme à las
dite de ses édifices. De la lave on a formé les pavés; le pépèrino a été employé pour les marclie
des escaliers, pour les montans des portes et des fenêtres , et un tuf très dur a remplacé li
moellons.

La pouzzolane sert, comme on le sait, à composer un mortier à l'épreuve de l'eau, et que le ten
même semble ne pouvoir altérer. Le feu, dont elle tire son origine, lui fait acquérir, -p:\T la décor
position des terres et des matières ferrugineuses, la propriété d'absorber vivement l'humiditéy
donne par son âpreté à l'adhésion des parties de la construction où on l'emploie la consistance à
la pierre, et c'est dans l'eau qu'elle exerce le plus éminemment cette faculté précieuse (c).

Cette terre formant le fond du sol de Rome, chacun peut la trouver dans ses possessions, ouli
recueillir soit dans des terrains incultes, soit au bord des grands chemins.

Les excavations auxquelles ces enlèvemcns donnent lieu, s'arrêtent ou se détournent selon b
direction des veines de la pouzzolane, son abondance et sa qualité.

Afin de faire connaître les usages suivis dans l'antiquité, relativement à la disposition de ces souterrains

, par les pratiques actuelles, je donne, sous le N° 23, le plan et la coupe d'une des fouilles
qui s'exécutent journellement aux environs de Rome.

Les figures it\ et i5 fout connaître d'autres excavations infiniment plus considérables, pareeque
les produits en sont devenus un objet de commerce. Elles se trouvent à trois milles environ de Rome,
entre la via Ostiensis et la via Appia, un peu au-delà de l'abbaye S' Paul, et tout près de celle des
Trois-Fontaines, sous une colline percée de différentes routes. Ces routes ont jusqu'à vingt et trente
pieds de largeur sur une hauteur à-peu-près égale. Des massifs isolés qu'on laisse d'intervalle f
intervalle, soutiennent les terrains. Cent hommes creusent la pouzzolane, et autant de bœufs h
transportent à un petit port du Tybre, d'où on l'expédie à Ostie, à Civita-Vecchia, et de là dans
toute l'Europe.

Pro Cluc.
(i) Do «

lucanyc, les autographes trouvent réiymolofjic de ce
( ncwidùm), et *£&., (cavitas), bu rirf., (stpul-
llIll'.llUlll de LOS (luilX derniers IllOIS j;l(.'L-S Ôlillll il-peii-
lei deux ûtyni<)lii;;ii-9 sum également vrai soin 11 l,i M es.

i portant Esi/uilînaui perductus i

(fins on u tiré de lu pouuoli
*■"«.-, sm.ee comme l'on iaït, fjHS de Naplcs. ï,
le premier qui nous uit fait connaître, en l'ajon
lune ou Puteolanus pubis, un uout l'un usïtl

:cidiltu\  Oral.,

la rillo de l'ouz-

u nature de cette terre volcanique: Qucm Rapilfain nuncup^
cœdif., lib. ut, cap. 16. De là le nom italien à*e Jiapillo.
i Sidonîus Apollinaris dit .mon employa de la pouualane&»
iihlrLictiiiii de Cini.-i.iiiiiuoplc.

...........Iiuiin œijnor
Molilms,efvctercs tellus nova contrahit undas;
Numi/ue Dicartheta translatas pulvù arena
Intratù solidatur aquis, durataqua massa
Sustinct advccloi ptregrino i'i çur^tti! campas.

SidouiujApollinaiïsdouiteiciùlavilledePouiiolcsonpi' iiiii'i'"1110.
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Il y a lieu de croire que cette exportation a été pratiquée de tout tems, soit de Rome, soit de

Pouzzole.
Tous les grands souterrains de Rome et de ses environs, devenus des catacombes, présentent ce

même genre de travail : il est probable toutefois que l'extraction de la pouzzolane se faisait anciennement
à bras d'hommes* La multitude d'esclaves que possédaient les Romains, sur-tout sous le
règne des empereurs, qui est l'époque des plus grandes constructions, rendait ce travail facile; et
l'on sait aussi que les chrétiens y furent souvent condamnés.

De toutes les catacombes, celles qui portent le nom de S' Saturnin et de S' Tlirason, situées près
de la porte Salara, au-dessous de la villa Gangalandi, et dont je donne le plan N° 17, présentent
une particularité remarquable. On y distingue des routes presque aussi larges que celles dont je
viens de parler, et qui doivent leur origine à l'extraction de la pouzzolane, et des galeries transversales
moins larges, que les chrétiens paraissent avoir pratiquées, soit pour s'y tenir cachés, soit
pour y placer des tombeaux. Ces catacombes sont devenues par là , ainsi que celle de S' Marcellin,
K" 16, les plus propres à indiquer les usages auxquels les souterrains de ce genre ont été successivement

appliqués en totalité ou en partie (a). On reconnaît qu'elles n'étaient dans l'origine que des
carrières de pouzzolane, qu'elles offrirent des retraites aux chrétiens pendant les persécutions j et
ensuite des cmplacemens où ceux-ci déposaient les corps des morts, et où la piété honora particulièrement

les mausolées des martyrs.
Le IV 18 offre la coupe de la catacombe dont le plan est sous le N° 17, On y distingue des excavations

successives, exécutées à des profondeurs différentes, et formant quatre étages, tous remplis de
tombeaux. Plusieurs de ces routes ont un mille et plus de longueur; tellement qu'en y descendant,
car l'accès en est assez facile, ou croit se trouver dans une ville immense entièrement peuplée de
morts : on frémit quand on traverse ces chemins silencieux, et l'imagination s'en étonne encore,
quand on se les rappelle.

Les autres catacombes décrites par Rosio, qui en avait lui-même découvert plusieurs, renferment
aussi une multitude de chemins, et souvent plusieurs étages. Les plans que Bosio en a donnés, et
dont j'ai moi-même fait la vérification, sont parfaitement exacts. Mais aucune ne présente des détours
plus compliqués que celle de S' Marcellin, située à trois milles de Rome, du côté de la porte majeure
. Ce cimetière, qui a deux étages, renferme un labyrinthe, des chemins sans nombre et sans
fin. Dans les plus larges de ces chemins se trouvent des chapelles et des oratoires en assez grand
nombre. Les autres n'ont généralement que quatre à cinq pieds, sur sept ou huit de haut, lorsque
les terres n'ont point souffert d'éboulement, et sur cette hauteur sont creusés dans le tuf ou la
pouzzolane durcie, quatre, cinq, et jusqu'à six rangs de loges propres à recevoir des corps, comme
on le voit dans la coupe des catacombes de S' Saturnin, N° 18, et d'une manière encore plus sensible
dans le N° 16, qui représente une vue pittoresque de celle de S' Marcellin.

L'ouverture de ces loges ou cercueils u'a que quatorze ou quinze pouces de hauteur; elle est fermée
par trois grandes tuiles scellées avec de la chaux.

Quand une inscription ou quelque aulre indication de christianisme invite à ouvrir un de ces
tombeaux, on n'y trouve souvent qu'une poussière qui présente les contours du corps humain; il

(a) Marutigoni, un des derniers ailleurs qui aient écrit sur les cala-           I-a seconde espèce rie rouilles ferme des routes [dus étroites. Colles-
combes, rend compte, dan» un .l/ifi-ntli.i:, à hi fin d'une dissertation        ci croisent quoique loi j les première», nu Hieu elles cil sontui
mprimée n Heine, en 17/10, sous le litre de Acta S. Viciorini, des       lion. Elles ont été creusées pour des usages particuliers ; et pendant

routes qu'il a sûmes d,m* la icclierohc des diverses brandies des eiine-       les persécutions de Dioctétien, elles toi nièrent 1111 cimetière SOUS les
tièrc-soti calai on U-i diies de S'Saturnin et de S'Tlirason. Ses reclrer-       jardins de Tlirason, qui, selon les acics du inariyre du pape S' Marcel,
clies constatent l'origine de ces souterraius ei tes divers usages aux-       était fir christiaiiissimus, païens, vt Jïicullatibus locuples. Ce saint
quels ils oui été employés. 11 a reconnu que la plus grande partie des       personnage fit des souterrains qui lui appartenaient l'usage que d'au-
creusemeus n'a eu pour objet que l'ostraciion de la pouiiolaiie. Les       1res Humains avaient l'ail auparavant de ce genre de propriété : il s'en
roiitci larges ne paraissent pas avoir jamais sCn i de sépiiltuVe: In fiu-       servît pour y cacher des cliréiicus et y enterrer des morts, comme cela
jusmodi -viis nulla adsuni scpulchra ; c.r caruin ampliludinc detc-       avait lieu pareil le m eut dans les souterrains publics; ce qui fait dire a
gitur tantumfodicndis arenis cxctn-atasj\,i><;,-, Ces larges voies sont       ltarouins, que Hume apprit avec éionnenieni qu'elle renfermait des
11-m '< ■• di-iiiuienieiit , ilaiis tna planche IX, K° 17. Elles doivent leur       colonies souterraines de chrétiens : Ipsamct urb, obstupuit cum ab-
oii|;ine a l'enlèvement.les pijo/iijlauvs empluyée.sà I,. csumiuctiun de.       diltii in fiiii iubiirbiii je 110111 h<ii><-n: civittKvi cftriititiiwntiri t;ol<>-
(herrnes de Dioctétien.                                                                                   m'a*. An. i3û.
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ne subsiste aucun vestige des os dont clic est le produit, et cette apparence de formes s'évaric-uj
moindre souffle, ou se détruit sous le toucher (a). Quelquefois aussi il y reste des fragmens JV
mens, ou un squelette entier, et il n'est pas rare d'y voir une épéc ou quelque instrument qui d
les tourrnens du martyre. C'est ainsi que chez, les anciens, et sur-tout parmi les peuples durj
plaçait dans le tombeau d'un guerrier illustre les armes dont il avait fait un usage héroïque (M

La diversité des terrains en met beaucoup dans l'état où sont restés les corps. Ceux-ci pnrticin*
de la couleur et des autres accidens qu'on remarque dans la pouzzolane où ils ont été déposa. Si t]i
est sèche, les os blanchissent, et ils tombent en poussière lorsqu'on y touche; si elle est biiini(]e
les trouve mieux conservés; et quand l'eau y a pénétré, ils sont couverts d'une incrustation n
Uvir donne la couleur et la consistance des pierres.

Il n'y a pas à douter du martyre, si au devant du cercueil, ou bien sur une urne ou un saren.
pliage, on trouve une inscription qui en fait mention, ou si l'on découvre dans l'intérieur un»
lampe, une hache, un vase qui paraisse avoir renfermé du sang, preuves certaines d'un hom
religieux (c). C'est ce que l'on voit dans les exemples que je donne sous les N° aS, 29 et 3o.

Quand on se reporte aux trois premiers siècles du christianisme, où la persécution obligeait le
chrétiens à se réfugier dans ces souterrains, à y habiter au milieu des cadavres révérés dontlcsan»
coulait encore, on conçoit facilement comment l'imagination écliaufféc par ce spectacle et le cœur
touché par le sentiment de leur foi nouvelle, ils en sortaient avec alégressc pour offrir à dessnp-
plices certains les restes d'une vie qu'ils avaient appris à dédaigner; et si l'on revient vers les tenu
où la liberté eut été accordée à l'église, ou n'est pas étonné davantage de voir les prêtres et les été-
ques, pénétrés d'admiration pour,ces héros dont le sang avait contribué à l'affermissement deli
religion,prendre des soins particuliers pour le maintien des lieux où étaient déposées leurs dépouilles
vénérables, et faire servir à la décoration de ces lieux, sacres les ressources de l'Architecture, deh
Peinture et de la Sculpture (d).

Les fidèles désiraient y obtenir une place après leur mort; les papes mêmes ambitionnaient est
honneur, et ils se créaient des habitations dans le voisinage, pour y passer les jours qui précédaient
ou suivaient les grandes fetes de l'année, particulièrement celle des martyrs. Les ordinations et la
prédications qu'ils y faisaient, recevaient du lieu de la scène une force singulière. Le plus ancien
historien des papes , le bibliothécaire Anaslasc, rapporte des preuves innombrables de ce zèle el de
ses effets. Ainsi que les orateurs sacrés, les poètes chrétiens des premiers âges, le pape Damase,
S' Jérôme, Prudence, ont célébré ces demeures sépulcrales; et dans des tems plus voisins de nous,
une ferveur semblable a conduit encore aux catacombes S1 Charles- Horroméc et S' Philippe de
Néri (e).

{a) S' Jci-ômo, qui avait plusieurs fois visité les catacombes, lors- connaissables, et le plu* leget
qu'il faisait ses études ;< Ruine, parle de ces tombeaux et de la manière corps que j'ai observas dans o
dont ils Étaient disposés : Cnptœperparictes habent coipora ivpul-        terri: depuis quatorze OU qui»

vufflo fait tout disparaître, Les 4

Les loges étaient creusées pour un ou plusieurs eoips. Llî us celle que
j'ai fait ouvrir lu isinai 1780, j'en ai trouve' deux. Ces ton .beaux, dis-
posés pour deu\ corps, étaient appelé., p.u un mot giécn. latin Siso-
mata. Tel est celui dont Ho Idem 1 appui ic l'iu-i ripiiou . pu §, U87.

Dans celui que j'ai ouvert, la tète de l'un des corps tinichait aux
pied* de l'autre. Cette position, ainsi qu'une lépcie diffèrenec que j'ai
cru remarquer diiis la conformation, m'a Lut penser que l< S deux pérsou

nages étaient un boni me et une femme, tin ne pouvlil toutefoisdistinguer, quant a la forme, que quelques restes des osprincipaux.Les QXtrdtuitcs n'étaient plus qu'une poussière presque 111suisblojcesido, jaune,tirant sur le rouçe.humain, iule, u ., „„ , ui ■■ ....ou d'uo aucaotisscinciitnbsotu. Uuet fait rc-parelenitilhoielloi: du Xm* siècle,

u, célèbre par sej top-

chevalier,XVI» siècle, qu'il l'on ver turc du [oiulrtu ilta

itadclle de Coscuia, en Calabre, s" «*
de Frédéric II, 011 le trouva Feslito di arme èianche dorate, a e*

valcione sopra un cavaldi legao, con Usproni d'oro, e ei«M,««*
iana, e anelladimotia vahuo. Cette lettre est impiiniée ■■ !•< J^g' '%
de la partie des Manuscrits on langue vulgaire de la BMiot/téetW
niana, publiée par le savant abbé Morclli ; Venise , 1 ;; ;, ui-j"-
(e)   Plurima tilleruUs iignata .<■■/•«/. hr.i loijuiintur

(e) Je me rufuso ave

cuis des passages plai

u bourreaux UBuunt, l'oi-mclr

PI me .m 1I.-.1

mslrsvcuïuw**

meurs "de dUK"*"
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Après ces témoignages de vénération donnés par des hommes qui eux-mêmes ont mérité les honneurs
divins; après les descriptions touchante? qu'ils ont laites des catacombes, dois-je hasarder
l'expression des senlimens que j'ai si souvent éprouvés lorsque parcourant ces lieux célèbres pour

âges ont écrit sur les catacombes. Je les puiserais dans le. commentaire
d«S' Jérôme, sur Eicchiel Garni, xsixti Nxx,png. ni op.), dans le*
hymnes de Prudence, dans le Diarium Itaticum du Momfaucoli,
dans le poento de l'Imagination de Dclillc.

Mais ce qui vient dttre >lit sue ces souterrains pouvant inspirera

dont il put so procurer l
o.»oira,*i!li«"omo,-,
Aaniplion do io„
litre de lioma soti

ObjCI , dan

net, to m beaux, autels,
-- Il avait compose nue

quelq

Ce:

Los autours ecclésiastiques l'uni aussi mention ■
«lames relative- au culte qu'on y a rendu aux marty
des corps saints. On y voit qu'elles lurent fréquentées par les fidèles
jusque vers le milieu du XIIe siècle, et même sous le pontificat d'Hanoi
ius III. Mais depuis ce lents elles l'ureui presque innovées, excepté
celles de S Sébastien,
curiosité, attendu quoi

Il para

nière mai». Il avait institue l'ordre de Maltlie lié:

commandeur Charles Aliluhraudini, qui rempli,
cion, et le cardinal Franco!» Borhcrini, nevou d'
thecaire de la bibliothèque du Vatican, charge
prctrodoVo,

inhlio 1
a di -hitoino liosio, etc.

le Itoma n
l'olitnie In-folio, grand

•de©

iluat

t il fu

* pieuses «

y a ap|
uppliqi

u cessé d'être un olijct de dév
cet) en estsiiuéeau fond de l'église de et
commencement du XVI» siècle, mai

Sivio V, dont les grandes idées se poi
son administration, que l'on recommt
sépultures. Ce pape eii fit i
épan it vin e

it fait des réglcm
■ries moyens à

ce qu a>

»prt
étendues sur la situation des catacombes, sur ee qu'elles renferment       eu Allemagne

productions des arts dont elles abondent, et n'avait conçu la pensée de       des savent, l'i
faire de ces diverses notion» le sujet d'un ouvrage spécial.                           ministres des

Il n'est question îles catacombes que d'une manière très, succincte       dans IV.put il
dans un écrit de Potrus Mollius, composé au XII' siècle, sous Aloxan-           Le ebanoin
dro lll, et cilê par Mabillon dans son lier Itaticum, pag. 8ej. Cet       tirées des c.il;

Meurs ubjections île la part des
1 naître même quelques doutes

traité intitulé De mlraiilibus Rama, que Montfaucoa
du Xlll' siècle, a publié dans son Diarium Italicum
borne à une nomenclature sèche des monuuiens de lto
desquels il place les catacombes, au nombre de vingt ou 1

Onnfrc Pnnvini, dans son traité De rita sapolimdi it,

êtes,.

chri tdec nden

lieu dans les catacombes;

Bai-oi paru .5ô3,ci 1 fréquemment

ces cimetières, mais c'est par de simplesDcus manuscrits conservés a la bibliothèque du Vatican, N° 54o8

et 54ot), contiennent quelques unie, et quelque- dessins de fi g tires prises
dans les catacombes, avec la date de i 5;)5. On lit suc nu des deux ;
Ex llbrls Francisai Pcjtœ, liomanœ rota- Decani. Ce prélat, envoyé
ù Rome par Philippe II, roi d'Espagne, s'y livrait Idei recliei die»
relatives aux antiquités et à l'histoire ecclésiastiques. La Sibliotlieca
Bitpana nova' de Nicolao Antonio, tom. I, pag. 3.',.), rend Compte

serait ù propos qu'il publiât les preuves que plus de vingt-neuf année»

d'observations dans ces cimetières, lui avaient procuiées sur l'authenticité
des tombeaux des nWivrs, et il remplit son but dans l'ouvrage
qu'il publia à Home, eu 17?°, În-Foh, sous le litre de Osscn-azione
sopra i eimeteri de' .S'A. Mail, ri e tlezli aiitic/ii t 'ris liant di Renia.
Cet ouvrage offrit une suite intéressante d'observations et d'explications
très approfondies sur le culte des reliques, sur les lois rendues par l'église
a cel   ■.!,■:   ■ '   in le- recherche* laites clans les i aiacomhes.

l.auteiu \ d.inna de- gravures dune multitude d'objets qu'il avait

trouve» lui-même dans ces cimetières, tels que lies fragment tic verres
peints, des lampes, des anneaux, des inscriptions et des symboles sans

tes les catacombes de llomcet de l'Italie, et même des plus connues deI* pape Clément XII, persuadé qu'il était encore possible d'ajouter

à tant de travaux, chargea Itoltari, prélat muni d'un grand fonds de

nierc très disparate, do donner -nr les ri ts ecclésiastiques des trois pro-derrages, lC'est Antoine bosio, avocat, agent de l'ordre de Matthe, à Home,

qui 1, premier a entrepris le grand ouvrage auquel les catacombes pou-
vaient donner ojet, Accompagné d'un de ses amis nommé De' llussi,
qui était animé comme lui d'une curiosité et d'une piété infatigable»,
ils se livrèrent ensemble à des courses et à des investigations souterraines
qui les occupèrent pendant plus de trente ans, et leur occasionnèrent
des dépense, infime», Ijo.hi, lyneetiv rerè cameteriorum scruta-
tor, suivant les expressions d'un de ses successeurs dans les mêmes ira-
vaux, fit dresser des plans des catacombes avec une régulai né qu'on a
peine à comprendre, et fit aussi dessiner les peintures et les sculptures
des sarcophages qu'il y avait trouvés.

Il parait que vers le même tenu, Jules Mancini, de Sienne, premier

médecin d'Urbain VIII, avait eu le projet de joindre;! un ouvrage de
lui, intitule Trattato délia çonosconxa dette Pitturc, des gravures
d'après les peintures- des catacombes de Home. Mais rien ne prouve
que ce projet ait été exécuté. L'ouvrage de Mancini est resté manuscrit
j et il en est rendu compte dans le catalogue de' codicimanoscriiti
■volgaridelta liùrcrla Naniana; Vcncria, 17711, m-4>, pag. a5.

Quant à Bosio, il fit dessiner tous les inoniuncus des Catacombes,AHUllT.uipicrliée, puisée tour-à-tour dansetli avait publié

atinité, de concert
avec le chanoine Marangoni, .son et

ques et des catacombes, à recueillir les

qu'on n'avait cessé d'y découvrir depuis
siastiques étaient prêts à publier <
h la maison qu'ils habitaient ensemble, et consuma leur lecucil presque

en entier. Miiraugnui rassembla ce qui avait échappé aux Ihmmes,

et le donna au public, en un volume in-.'i'\ qui parut ti Rome, en
171(0; sous le litre de Âppmdùt do ea-meterio SS. Thrasonù et Sa-
turnlnl, el auquel il joignit un autre écrit sur un sujet de la même nature
, intitulé Acta S. Ficlorini. Ces deux ouvra);es sont une suite i 11-

téressante des précédons.
D'autres savant uni encore ajouté des notions précieuses il tout ce

.1 pleine d'éruditi

s
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la recherche des monumens nécessaires à mes travaux, et quelquefois loin de mes guides, resté seul
sous ces voûtes ténébreuses, où nulle plante, nul oiseau, nul animal, n'offre l'image de la vie, je
me trouvais assis entre tant de tombeaux coustruitsau-dessus de ma tète ou creusés sous mes pieds

P,jMfi,iaûtaMeDistartatîoetanimadfmnion
Scvcrœ martyiii Epitaphîum; Panormt. i j3.f

L'abhd Pollida, avant proftwanrd'aBiiçttil*
a donne aussi îles milices l'un m •( met ne- •m le»
ticuUcrsur colles île cette ville, dans la qnatrièn
De ChristianmeeelesimpoUda; Hoapolt, 137;

Il fout joindre encore a ce» ouvraees le traité
sénntcurBnonarroii, Osservatùmî sopra aku
amichiilii'

ri:lieu 11 es, à Naples,

iicombcs,el en par-
olumeiieson traitd

unes et Ici sculptures A
île Hobletti 01 île Dollar
notamment celles qui o

avaient déjà été publiés. J'y aï joint la» pei„.
lUYtWUM depuis la publication des ouvrages
qui n'avaient point encore été dessinées, et

1 qui ont été trouvées sous mes yeux, depnil l'année
1780, me flattant qu'indépendamment de l'usage que j'en voulais faire
les personnes qui cultivent la science des antiquités ci'cli-tîasijqucj s(;,
raient bien aises de les connaître. I'.n conséquence, j'ai fait graver tout
ce qui m'a paru offrir un véritable intérêt, cl " "

Je ni
je puis

ucllc I I LMn-

n ouvrage «joutera à celles qu'on av
ompl^teut l'histoire jusqu'à nos jours.
il déjà fait remarquer que le nombre ilt

déjà sur les catacombes

tabli 1
décadence, je me suis
celait dans son sein, c
traction.

Ce n'est point en ce
vient d'être question si
çn ce projet, les dessï

tiques. I,a comparaison
monumeus ori[;inau\ 11
établir avec la précisioi
décidé à faire dessiner 1

de plus en plus dm

les arts, que les
it occupés des catacombes.

qu'ils ont employés le
blé de li
tervent quelque^

lable le style de claqua ug
nu tous les sujets propres ;

publication d'un nouve
Fojagc dans les calai
demie de Cortone, et il

a propres reclioreli

mbet de Jlom
primé à l'aris,

.par

n connaissance tle la
mbes. Il est intitulé
n membre de l'aca-
, in-8°. L'auteur a su

ivés par là garantis de la des-       In

suivant la marche tracée par Bosio
:onduire avec fruit le lecteur dans ces souterrains. Son livre, en évitant

i! de lire l'ouvrage volumineux de Bosio, donne une eonnais-
isez étendue des catacombes pour rappeler tout l'intérêt qu'elle»

.piredoivent
nlin que les personnes qui s'occuperaient de l'histoire

des catacombes ne liraient pas -ans quelque plaisir les noms des savant
ou des curieux qui les ont visitées, et que j'y ai trouvés inscrits, dan»
les voyages que j'y ai fails eu 1780, 1781 , 1783, 17S6, et années suivantes
. C'e.-l ainsi que Toimiel'011 rapporte dans son V ova=e du levant
les noms qu'il a vus tracés dans le fameux labyrinthe de Crète. Voici
donc les noms do ces hommes qui conduits par l'esprit de religion, ou
par le désir de s'instruire, sont allés dans ces souterrains ebereber a
Home au-dessous de Rome, sut/ Jioma , nomam ijuœrere.

NOTICE
DES   NOMS   TEOOVÉS   INSCRITS   DAKS   LES   CATACOMBES,

UM» M* voïagw qui/t 11 rjm ih ,-Bo, 1781, i;83, 1786.

nt^OlIlNATIUSS

Croc in sso.....
Chocuumo.....
S. Clt-ISTO.....

Fon Pias.vTTim, .
Cnocmsso.....

PlGMIllItTl .
CnociFisso. .

PlOMaTTilll

Caocinss" -

ÎNicolao» (
Panvini.

Bfc-,

S Auceio Comii.i.
\ Loreoio Mamani.

,Eclo Co,m,

■s, Ottavio Pieo, post Bosiuu

' { Ho Cwpemo. Giov! CilU, orôiorc! .' ." '.
.   1   Fraocosco..................

t France lVtrus pjf. But m,
' l Francisco di Cup.io.............

i   Moi

Ma,

( P. ilam.o.i.l. Pi.iell.. a
■ ï Giu»eppe Pctre......
.   f Mprenqo... . »----------

1   I.  .1. ...
{Mara.irjoni. in gcn. . .
lM.iu.cn|.e,M.Siu.C
Uiapc  Reill.......

. I CariCioMemini,Clivatorc. 711IJ
t Gio.Ciacoino,M»cehiavclli(le
1      et graveur de presque tout m

, ( UAguicourt.po.
I      de  Hosio. . .

i595
.596
i5«8

'097
1703
.7o3
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ou quand je mesurais à la lueur d'un (lambeau ces routes tortueuses qui s'offraient de tous côtés ù
mon œil étonne? D'abord, une inquiétude vague s'emparait de moi; mon imagination se trouvait
accablée par la multitude des idées que la religion, l'histoire, la philosophie, me présentaient en
même tems; puis le sileuce profond qui m'environnait rétablissant le calme dans mon esprit, une
rêverie douce m'entraînait, et je goûtais un repos presque semblable à celui des millions de morts
qui dorment dans ces cimetières depuis quinze siècles. Et moi aussi, leur disais-je, je dormirai un
jour ici auprès de vous; mais avant qu'on y dépose ma poussière, je veux honorer vos mânes par
les brillans souvenirs attachés à l'histoire des arts, des arts, qui ont dû si souvent leurs travaux et
leurs succès aux hommages que les fidèles ont rendus à vos saintes victoires.

Ce sont des catacombes étrangères à la religion chrétienne, que j'ai fait représenter dans les planches
X et XI; mais ou y verra que lorsque les Romains, inspirés par le génie du christianisme,    Partie des cawcom-
appliquèreut les souterrains de Rome au service de la religion, ils suivirent en cela des exemples   quwdol'anii^aoT^r-
pratiqués auparavant, et que souvent ils se conformèrent aux usages qu'avaient suivis leurs pères
eux-mêmes, sous l'empire du paganisme. J'en at donné des descriptions détaillées dans la Table des           p|_xi
planches. Les peintures des hypogées de Tarquinia renferment des images relatives à l'état des âmes    A,ltrc P31"1'0 Jps cs-

,     ,                                                              i        r     ■              -                                                        111-                   11 .                         Mcoitibes étrusques do
après la mort; ou y remarque des lunes qui tourmentent un coupable, des images allégoriques   Tjnpmii.i.
représentant le Sort heureux et le Sort malheureux, et d'autres emblèmes propres à rappeler les
divers supplices que la justice divine réserve à l'homme coupable dans une autre vie.

La preuve de ce genre d'imitation devient encore plus sensible par l'inspection du souterrain qui
formait la sépulture des Scipions. Cette branche illustre de la maison des Cornélius conserva jusqu
'à Sylla l'usage d'enterrer les morts. Le souterrain dont il s'agit a été découvert sur les bords de
la voie stppia, en-dedans de la porte dite aujourd'hui de Saint-Sébastien, dans les années 1780,
1781 et 1782.

En jetant un coup-d'œil sur la planche XTI, on remarquera une ressemblance parfaite entre les           Pi. xn.
objets dont elle se compose et tout ce qu'on a vu dans les catacombes chrétiennes.                               Sépulture des Scipions

; ■ .ir.ii-iin-lies <IqLe plan et les coupes, que je donne sous le N° 1, montrent les excavations faites dans la pouzzo- S1 Berwè»; tombeau

lane où cette sépulture a été établie. Le terrain est divise dans toute son étendue par chambres et 'L t0 ^ ""' conïOMl
par étages. Les cercueils ou loges, locuU, creusés dans le tuf volcanique, ont la même forme que
ceux des catacombes chrétiennes de la planche IX. Ils sont scellés de la même manière, avec de
grandes tuiles et du plâtre, et paraissent avoir été destinés pour les domestiques, qu'on appelait la
famille, car le sentiment d'humanité qui portait les anciens à donner des habitations commodes

aux gens qui les servaient, les engagea à partager aussi avec eux leurs demeures sépulcrales. On
connaît ces mots qui se rencontrent fréquemment dans les inscriptions : Libertis libertabusque suis.

Parmi les sarcophages trouvés dans ce souterrain, le plus remarquable est celui que j'ai fait graver

sous le N° 3. Sa forme, quoique ornée, est simple et convenable an grand homme dont il renfermait
les ossemens. Cet illustre Romain était Lucitts Cornélius Scipiû Barbatus, père de tant de
héros. Plus tard, on lui eût élevé un autel, peut-être un temple : mais de son tems, au Ve siècle de
Rome, ses concitoyens crurent qu'il suffirait, pour honorer sa mémoire, qu'une inscription telle
que celle qu'on lit sur le sarcophage rappelât ses titres d'édile, de consul, de censeur, ainsi que les
services qu'il avait rendus à l'Etat; on crut rendre un assez digne hommage aux vertus dont chacune
de ces dignités avait été le prix, par les titres de Fortis vir sapiensqitc, et l'on n'oublia point
qu'il avait conquis une partie du pays des Samuites et soumis la Lucanie entière (a).

(«) Les circonstances de la découverte de te tombeau sont consi- de\\Timkelm;inii, imprimée à Romain i^83, loin. L pnfj. 3o;tom.lI

gnéeidnni les tomes VI, VII, VIII et IX, Sa VAnthologie romaine, p;iG. jo8, loin. III, po^OO, ci dans l'explication de lu planche XIV.
« rappelée* dans différente! note» de l'éditeur de \'Histoire du l'Art        Le tout enfin a été publie1 et gravé avec beaucoup de soins par les lïi-



24                                        ARCHITECTURE.
Dans la suite, les honneurs rendus aux morts furent accompagnés de plus de pompe; un culte

fut établi pour leurs mânes; on leur éleva réellement des temples ou du moins des chapelles dans
l'intérieur des maisons, œcticulœ saltcm. Ces hommages religieux sont attestés par des monumeus
dont plusieurs , plus ou moins bien conservés, se voient encore dans les environs de Rome.

Le N" 4 représente les plans d'un de ces petits temples, qui existe à-peu-près dans l'état où je le
donne, un peu au-delà de l'église de S" Agnès, sur la voie Momentana, dans le vallon qui sépare ce
chemin de la voie Salara. Ce petit monument, que je crois inédit, est, comme le démontre la
coupe N° 5, divisé en deux étages. Dans la partie inférieure, dont le plan indique la distribution,
ou reconnaît que des niches alternativement circulaires et carrées, contenaient les urnes sépulcrales
des personnes les plus distinguées. L'étage supérieur était bien évidemment destiné aux honneurs
qu'on voulait rendre aux âmes des morts : D. M. S. C'était la chapelle consacrée au Génie de la
famille, Mdicula Genii (a). On sait quelles cérémonies étaient en usage à l'égard de ce Génie et des
mânes des morts commis à sa garde, de quelles libations étaient arrosées les urnes qui renfermaient
les restes des morts, cl quel respect obtenaient les inscriptions dont elles étaient accompagnées.
Au surplus, cette chapelle, construite entièrement en brique, ne parait pas du premier tems des
empereurs.
ros Piranasi, accompagné d'une savante dissertation ili1 M. Knnio-Qni-        n'en serai t. enlève aucune, et nous annonçâmes que notre pensée était

uilraire <lc les y consacrer toutes, dans l'enceinte d'un portique
■  par des colonnes dont le style répondrait il celui du tems oùl'é-
■  avait été fondé. Si notre proposition eût éié adoptée, le sarco-
i de Soi/iio Bar/ntimi serait deu.e.ué dans Sun emplacement an-
, et autour de ce monument auraient éLé pareillement conserves
imbeaux des héros descendus de ce grand homme.'Le nom du
fe qui aurait donné son consentement à notre projet, aurait parles
hommages rendus à ces hommes célèbres, dont les grandes
les mu -i ;;i.>rie:i.eii.ent contribué à la destinée de Hume. Mais
l.itum jijrla . i t J'.id .dation fui écoutée. I.o sarcophage du pùrc des
jus lui di p!.i., . enlevé, transporté nu musée du Vatican. Il se
e a "entrée de. salles où SC voit la riche collection furinée par
'l. C'est le premier objet qui frappe les regards, quand nn y armais
loin de disposer l'esprit à l'admiration que l'ensemble de la

doit produire, il rappelle de si.nobles souvenirs, il imprime

rino Vi
qucccll
perso nn

déc
geso

l'ancien
IVI'lK'llil

l'Archit,
Im sarcophage principal, décoré du

a été taillé dans une des productions <
n de Scipio Jliiriiuiiis, u"3,
auiques qu'on appellepepe-

n style, tloniici
antiquité qll'ot
vîntes que jV es sur les lieux loisqu'

regretté que ces travaux n'aie
;é, et que les matériaux qui i
es avec plus de soin et rangés

L'histoire de l'Ait 11 poni i d
dliférens genre auai.ni..ici
notal.lcs dans les coutumes,
diquait des pratiques ai itéré.
de cette époque, et enlin tu
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Le N° 7 présente un monument profane qui s'unit encore pins étroitement avec l'esprit de cette

planche. Il porte le titre d'autel dans le corps de l'inscription, hanc aram, et il est consacré aux
mânes de la personne dont il renfermait les ossemens. Production du paganisme, il parait cependant
plus voisin que le précédent du tems où la liberté fut accordée au christianisme, puisqu'il est
placé sous la sauvegarde d'Isis, et que le culte des divinités égyptiennes ne fut généralement établi
à Rome que sous le régne de l'empereur Adrien.

Le sarcophage gravé sous le N° 8 est du même genre, dans une forme plus simple; mais l'emblème
de l'Agneau avec la croix indique son origine chrétienne. On en voit de semblables dans
différentes églises; ils ont été tirés des catacombes, où ils étaient enchâssés entièrement ou à demi
dans le tuf volcanique.

Ainsi, les différens étages de voûtes trouvés dans le souterrain des Scipions, les cercueils disposés
aussi par étages, les places plus ou moins distinguées que les sarcophages occupaient dans les
chapelles, les sarcophages isolés, enrichis de sculptures et d'inscriptions, toutes ces particularités
attestent que les dispositions adoptées par les chrétiens dans les catacombes, sont une imitation
d'usages plus anciens.

Nous achèverons de nous en convaincre, en rapprochant des exemples que nous présente le souterrain
sépulcral des Scipions une partie de la catacombe chrétienne dite de S' Hermès, représentée
à cet effet dans la partie supérieure de la planche XII.

Mais c'est sur-tout un des monumens trouvés danscetle catacombe, qui doit fixer notre attention
. On reconnaîtra que, par sa forme, par la place qu'il occupe dans l'espèce de chapelle où il fut
consacré, et par les ornemens qui l'accompagnent, il offre un des premiers modèles des autels élevés
depuis daus nos églises, et qu'il est un des plus propres à éclaircir l'histoire de l'Architecture
ecclésiastique, objet particulier de nos recherches.

Ce monument est le tombeau de S' Hermès, préfet de Rome, qui souffrit le martyre sous le règne
d'Adrien. Il existait encore, entièrement conservé, et tel que je l'ai fait graver lorsque je le retrouvai
, en 1780, dans la catacombe désignée par le nom de ce saint. Cette catacombe est située sur
l'ancienne voie Salara, et peu éloignée de la ville. Le plan et la coupe se trouvent sous le N" 9.

Le N° 10 donne le plan du tombeau. On voit au-devant uue petite place qui forme une espèce de
chapelle où se réunissaient les fidèles.

La figure 16 montre comment ce mausolée est pratiqué dans le tuf, au moyen d'une de ces voûtes
ou niches ceintrées, dont il est si souveut fait mention dans les descriptions des écrivains ecclésiastiques

, sous la dénomination de Monumentum arcuatum.
A la face antérieure de la chapelle, et sur un enduit, sont peintes la figure d'un fossoyeur travaillant

, et celles de deux diaconnesses dans leur ancienne occupation de porter des secours aux pauvres
fidèles. Sur les parois du fond, entre des sépultures particulières encore fermées, sont peints
les enfaus dans la fournaise. Au-dessus et daus le pourtour d'une espèce d'archivolte, se reconnaissent
plusieurs sujets empruntes des saintes écritures ; et, dans le champ extérieur de cet archivolte,
est placé le Christ, assis au milieu des douze apôtres, ce qui a fait donner au lieu particulier qu'occupe
ce tombeau le nom de Chapelle des apôtres.

C'était au milieu de ces symboles révérés que, sur une table de marbre qui couvrait entièrement
la châsse ou le sarcophage du martyr, les premiers ministres du culte chrétien, pendant les troubles
et les dangers des persécutions, célébraient les mystères de notre croyance.

Ainsi, dans une suite de monumens profanes et chrétiens, rapprochés les uns des autres, nous
voyons déjà clairement comment les idées religieuses ont fait naître dans les deux cultes des usages
semblables. En suivant la progression des tems, nous verrons eucore les formes de l'Architecture se
modifier par l'action de la même cause.
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PI snt              Dans l'intention de constater les premiers progrès de la décadence qui avait lieu au IV" siècle

€li»pel1w ot otmoi- sous ]e règne de Constanlin, j'ai fait représenter dans la plauche II l'arc de triomphe élevé en l'Uon-
i,>in ici formestmos- iieur decepriucc, et dans les planches IV et VIII, plusieurs édifices consacrés de son tems au culte
'-""h',Vin'in-'V"mt   û1" Chi'ist qu'il avait emhrassé.

"" Parmi les inventions auxquelles l'Art dut s'exercer à cette époque, afin d'adapter les formes de
l'Architecture au besoin du culte nouveau, inventions où commençait à se manifester l'altération
du goût antique, j'ai désigné les monumens particuliers consacrés à la mémoire des saiuts dans l'intérieur
des églises. II est évident que la forme des autels et celle de toutes les parties d'architecture
qui leur appartenaient, ne pouvaient que différer essentiellement des modèles offerts par les temples
du paganisme: il importe par conséquent de constater cette différence, et de rechercher les
formes primitives de ces constructions purement religieuses.

Le caractère que l'Architecture offrait dans les monumens religieux des catacombes, décida de
ceJui qu'elle prit au-dchors , lorsque le christianisme commença à jouir d'une pleine liberté.

La planche XIII présente une série de monumens choisis dans ces deux époques. Ils formeront,
si j'ose le dire, une histoire matérielle des églises. On y verra que la gradation des constructions du
simple au composé fut un effet d'une suite d'idées pieuses.

L'admiration qu'inspiraient le courage d'un martyr, et les vertus d'un confesseur mort, imprimant
dans l'esprit des vivans de touchans souvenirs, ce sentiment fit élever des mouumens auxquels
on donna les noms de Memoriœ, ou ceux de Martyria, Con/essio} Testimonium. On élevait ces
monumens sur le lieu où avait été consommé le martyre, ou dans la maison de celui qui l'avait
souffert. La vénération publique sanctifia tout à la fois le héros et le monument. De la vénération
on passa au culte, et bientôt à des prières adressées au saint personnage dont le tombeau renfermait
les dépouilles mortelles; on y célébra des cérémonies sacrées; ce tombeau devint un autel, et enfin
Dieu eut des temples dans les mêmes lieux où ses adorateurs avaient trouvé une retraite, et où les
victimes de la foi recevaient les hommages des fidèles.

Cette marche, qui n'a été qu'indiquée dans la planche précédente, devient plus sensible dans celle-ci.
Le N° i reproduit le tombeau de S' Hermès, qu'on a vu sur la planche XII, avec tous ses détails

et toutes ses décoralious. Il est rétabli sous ce numéro dans la simplicité primitive de ses formes,
avec la dalle de marbre blanc qui le couvrait en entier avant qu'où l'eût brisée pour enlever le corps
du saint. Nous revoyous la niche cintrée, cublculum arcuatum, où est placé le tombeau. Elle était
éclairée par une lampe. C'est là que le prêtre faisait les cérémonies sacrées, devenues ensuite celles
de la messe.

Un monument à-peu-près semblable se volt sous le N° 2. C'est une chapelle du cimetière de
S' Calixte. On y remarque une dalle de marbre percée à jour, posée comme une espèce de grille
an-devant du tombeau d'un martyr, pour empêcher que par un empressement religieux mais destructif
, les fidèles n'enlevassent des parties de ce monument sacré. Cet usage est devenu l'origine
des grilles placées encore aujourd'hui dans les églises, au-devant de l'autel principal.

Le N° 3 est une chapelle souterraine d'une forme encore plus régulière. Quatre colonnes taillées
dans le tuf soutiennent la voûte; un autel isolé est au milieu. On reconnaît dans cette disposition la
main d'un architecte : l'esprit de dévotion s'y est associé au sentiment et aux connaissances de l'Art.

Les iustrumens d'architecture trouvés dans diverses catacombes, et gravés d'après Bosio, sons le
N" 22, attestent qu'à l'époque dont nous parlons, le christianisme comptait des architectes parmi ses
sectateurs, et en employait à son service dans ces lieux de refuge.

Le N° 4 est un oratoire du cimetière de S" Agnès hors des murs. Au pourtour sont des tombeaux
creusés eu arc et servant d'autels. Deux colonnes placées sur le devant, servent à soutenir une voûte
d'arète, qui embrasse et recouvre l'ensemble. Au fond est une siège épiscopal. Tout ainsi annonce
dans ce saint lieu la célébration des mystères; on voit qu'il a servi à des réunions de fidèles, et
qu'un pasteur présidait à ces assemblées. C'est une véritable église, déjà munie de tout ce qui peut
lui mériter ce titre.
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Des monumens plus étendus furent ajoutés a ceux-là dans-l'intérieur des catacombes, dès le tems
des persécutions. Je donne, sons le N° 5, le plan et la coupe de l'église souterraine de S'Hermès,
qui existe encore. Ses abords, ses issues, et les irrégularités même des lignes, annoncent une construction

gênée par les localités, et à laquelle la lumière du jour n'a pas présidé.
Après avoir considéré ces monumens souterrains, nous pouvons maintenant observer ce que

devinrent leurs formes, lorsque les chrétiens, jouissant de la liberté du culte, elles furent appliquées
à des églises bâties en plein air.

Rome conserve encore plusieurs de ces anciennes églises, où Von voit clairement que l'architecte
a sacrifié les. beautés réelles de l'Art à des conditions prescrites impérieusement par les besoins de la
religion.

Au point central de l'intersection de la nef et de la croisée, on pratiqua un souterrain, pour y
déposer le corps d'un des chrétiens qui avaient confessé leur foi au prix de leur sang. Ce lieu fut
appelé la Corifession, L'abord eu fut fermé par une grille. Au-dessus de ce souterrain, et au niveau
du sol de l'église, fut placé un autel destiné à la célébration de la messe, et semblable à celui que
nous avons vu sous le N" i.

Entre les églises de cette ancienne époque, une des plus remarquables est celle qui fut consacrée
sous le nom de S" Prisca, fille d'uu sénateur, baptisée à Rome par S' Pierre. Cette église fut construite
dans le palais même du père de Prisca, dont on voit encore aujourd'hui les substructions sur
le mont Avanlin. S'r Prisca est regardée comme la première martyre. Son corps, déposé au milieu
de sa propre chambre, fut placé dans un tombeau qu'on voit ici sous le N° 16. Cette chambre fut
une sorte de temple consacré à la mémoire de la sainte ; et lorsque dans la suite on éleva au-dessus
l'église dont je parle, elle en deviut la confession souterraine. Ce premier lieu de dévotion se voit
dans les coupes que je donne sous les N"- 10, i3 et i4- Ainsi cet édifice présente tout ce que l'on
trouvait dans les catacombes, un tombeau, un autel, une chapelle souterraine, et enfin uue église
élevée au-dessus, constructions nées toutes les unes des autres, ainsi que je l'ai annoncé.

Je joins à cet exemple celui de trois autres églises dont les constructions ont été dirigées successivement

par le même esprit. La première, K° i8, est une petite église souterraine, consacrée au
IVe siècle par le pape S' Silvestre, à la place d'un oratoire souterrain, qui ainsi que celui de S' Hermès
, avait servi d'asile aux chrétiens pendant les persécutions. La seconde, !N° 19, est pareillement
une église souterraine, bâtie au-dessus et un peu à côté de celle-là, et qui forme ce qu'on appelle la
Confession d'une autre église dite de S' Martin-aux-Monts, N° 20, élevée encore au-dessus. Un escalier
conduit d'une de ces églises à chacune des deux autres. L'église supérieure fut érigée vers l'an
5oo, par le pape Symmaque, en l'honneur de S1 Martin, éveque de Tours, et du pape S1 Silvestre.
Le plan de ce dernier édifice présente le beau système des monumens de l'antiquité. Cette partie de
l'Architecture ne s'était pas encore éloignée sensiblement des bons principes aux V et Vrsiècles, et
c'est celle où la décadence s'est fait ressentir le plus tard. Les trois églises réunies subsistent eucore,
sous le titre de S' Silvestre et S' Martin #' monti, près de S" Marie majeure, dans un heu qui faisait
partie des thermes de Titus.

Les K° 6 et 7 donnent les plans de l'église de S" Praxède et du souterrain ou de la confession qui
se trouve sous le maître-autel. Cette église est bâtie sur le tombeau de la sainte, et dans sa propre
habitation, ainsi que celle de S'c Pudcntiana, sœur de S'c Praxède, qui en est peu éloignée. Toutes
deux offrent des preuves de la progression des idées que je veux rendre sensibles. Servant d'abord
de maisons particulières à ces deux saintes femmes, elles devinrent des églises pendant les persécutions

; ensuite elles furent agrandies au moment de la liberté, et en troisième lieu, elles ont été
reconstruites avec magnificence.

Les figures a3, 24 et a5, donnent le plan et les coupes d'une église où la réunion de la partie
inférieure avec la partie supérieure a produit une défectuosité, comme dans les exemples précédons
. Le plan, qui est encore un de ceux de la belle antiquité, est un nouveau témoignage du bon
goût du pape Symmaque, qui construisit cet édifice pour remplacer un oratoire consacré à S1 Pan-
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crace, dans la catacombc de S' Calépodio. L'oratoire était simple et du genre des premiers monu.
mens appelés Memoriœ. Il devint dans l'église de S'Pancrace ce qu'on appelle la Confession, comme
011 le reconnaît sur la coupe N° 24.

Pour que l'objet et la disposition de cette partie, devenue depuis si importante dans les temples
chrétiens, soient encore plus sensibles, j'ai placé, sous le K° 17, un dess.in du tabernacle de l'église
des S" Néréc et Achillcc, située près des thermes d'Antonin et de Caracalla, à Rome. Quatre colonnes
de porphyre soutiennent une espèce de coupole appelée d'abord ciborium, le ciboire, ensuite
le tabernacle, et plus récemment le baldaquin. Sous le tabernacle est l'autel, et plus bas une grille
qui laisse appercevoir la Confession. Le sarcophage qui contient le corps du martyr est déposé dans
un petit caveau dont la grille laisse la vue, tandis qu'elle en défend l'entrée.

L'usage des monumens de ce genre s'est continué depuis avec plus ou moins de magnificence, et
presque toujours aux dépens du bon goût. Nous verrons sur-tout au XIIIe et au XIVe siècle des
exemples remarquables des défectuosités qui semblent s'y être particulièrement attachées. On y
prodiguait alors, par un mélange rarement heureux., avec les ornemens de l'Architecture ceux de
la Scidplure et même de la Peinture, à tel point que j'en ai pu faire servir les décorations à l'histoire
de ces deux arts, comme on le voit sur les planches CXXIX de la Peinture et XXIII' de la
Sculpture. Ces gravures étant sur une plus grande échelle que celles de la planche dont je m'occupe
en ce moment, on y reconnaîtra plus distinctement la forme de ces tabernacles; on verra qu'ils renferment
généralement toutes les parties d'un édifice plus ou moins régulier, colonnes, entablement,
frontons , coupole; de sorte qu'ils présentent proprement une église dans une église.

La magnificence de ces monumens intérieurs s'accrut avec celle des temples. Le tabernacle de
S" Marie majeure, et sur-tout celui de S' Pierre, réunissent tout ce que l'Architecture peut accumuler
d'ornemens et de richesse. L'autel de S' Pierre est placé sur la confession, où l'on descend par
un jarge escalier, et dont cent lampes décorent le pourtour; et au-dessus de l'autel s'élève sur quatre
grandes colonnes de bronze ce baldaquin qui a excité tant d'admiration, et qui offre cependant
tant de sujets de critique. Quelque étonnant que soit en effet ce monument par ses proportions
et sa magnificence, le goût y reconnaît un défaut grave, en ce qu'au milieu d'une construction
régulière, il produit un plein dans l'élévation au-dessus d'un vide qui coupe le sol, ce qui interrompt
doublement la perspective, et trouble le repos nécessaire à la jouissance de l'œil. La beauté
de l'exécution ne saurait racheter ce vice capital.

Toutes les églises perdirent encore plus de l'unité majestueuse que faisaient admirer les temples
des anciens, lorsque dans les siècles qui suivirent celui de Constantin, l'usage s'étaut introduit de
joindre au culte du martyr tulélaire celui de plusieurs autres saints, le nombre des mémoires et
des chapelles augmenta sans bornes dans la même nef. Il en résulta dans les plans, ainsi que
daus les élévations, une interruption fréquente de ces lignes droites qui semblent les agrandir. On
multiplia aussi les autels, tandis que dans la simplicité religieuse de la primitive église, on n'en élevait
qu'un seul au maître du monde, toujours seul dans son empire. Aux autels déjà trop nombreux,
bientôt l'orgueil humain ajouta des tombeaux et des mausolées, qui furent presque autant de basiliques
construites dans des basiliques. Peu à peu, et sur-fout dans les siècles voisins de nous, ces
monumens ont encombré les temples chrétiens, sans que le mérite ou la célébrité des personnages
aient pu servir d'excuse à une si ridicule prodigalité. Il en est résulté une variété sans intérêt, une
désagréable interruption de lignes, qui a gêné la marche et troublé les regards ; et si le monument
peu développé dans sa base, s'est contenté de s'attacher aux pilastres comme une plante parasite,il
en a du moins surchargé les faces et altéré les formes.

Non, certes, jamais les Grecs ni les Romains n'associèrent ainsi au culte des dieux les hommages
qu'ils rendaient aux simples mortels. Ils se sont honorés par leur piété, par leur reconnaissance
envers les morts; mais ils n'ont point consacré le souvenir de ces nobles sentimens par des témoignages

si mal placés. C'est aux bords des grands chemins, sous les portiques des villes, dans les
promenades publiques, qu'ils élevaient des mausolées propres à captiver la vue et à toucher le
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cœur, par des orneuiims cVuu bon choix, par des inscriptions simples et des emblèmes expressifs;
et loin de nuire aux progrès des arts, ces nionuuicns en maintenaient les principes et en rappelaient
le véritable objet.

L:i planche XIV reproduit les plans des trois églises construites l'une au-dessus de l'autre, à         Pi xiv.
S'Martin aux monts, qu'on vient de voir dans la planche précédente. Ils sont ici sur une plus grande a
échelle, afin que le lecteur en saisisse mieux l'effet. Le N" 3 donne le plan de l'église primitive, Plfl
bâtie par le pape S' Silvcstre; le ÎS'" 2 celui de la confession de l'église consacrée à S1 Silveslre lui- ra.
même et à S1 Martin, et le ÎSTu 1, celte dernière église élevée par le pape Symmaque.

Le monument qui occupe la planche XV offre un exemple remarquable île l'application de Vax*           PI.XV,
chitecture au culte des morts, qui a été déjà le sujet de quelques réflexions précédentes, et auquel se   ^ iia"™"^ iiNiii'iJ.?
rattachent, ainsi que nous l'avons dit, plusieurs pratiques suivies dans la construction de nos églises.   ,illlie ohnpalto«Spul-

Ce sont le plan et les coupes d'une petite église dédiée aux S" Nazaire et Celse, que fit bâtir à          v'hccIb.
Ravenne Galla Placidia, fille de Théodose le grand.

On voit au fond, dans le centre, le sarcophage de cette princesse; à droite, celui de l'empereur
Honorius, son frère; et à gauche, celui de son mari Constance et de sou fils Valentiuien IIL

Avant rétablissement du christianisme, un édifice consacré à une semblable destination eut été d'abord

un mausolée, et ensuite l'admiration ou la flatterie en auraient peut-être fait un temple en
l'honneur des personnages dont les royales dépouilles y étaient déposées. Dans les trois premiers
siècles de notre ère, avant que les chrétiens jouissent de la liberté du culte, le monument n'eût consisté
qu'en une de ces chapelles souterraines où l'on plaçait les tombeaux des personnages qu'une
vie employée à la bienfaisance ou une saiute mort rendaient digues d'un hommage religieux. Au Y*
siècle, époque où la religion chrétienne déployait toute la majesté de son culte, ce monument devint
une église ; et malgré l'usage qui défendait alors de placer dans des églises les tombeaux des hommes
ordinaires, celle-ci renferma les restes de quatre personnages augustes. Mais du moins les sarcophages
y furent-ils disposés de manière à servir d'ornement, sans produire aucun embarras, et ils laissèrent
à l'Architecture la régularité et la simplicité dont nous allons la voir s'écarter de plus en plus
pour se conformer à ce qu'exigeront la faveur toujours croissante des ministres de la religion et
le nombre toujours plus considérable des fidèles.

Les places qu'il convenait d'assigner aux différens ordres de prêtres, suivant les rits et la biérar-           P1.XVI
chie eccelésiastiques, devinrent une nouvelle occasion de changemens dans la distribution intérieure
des temples, et d'altérations dans les principes d'où dépendent l'harmonie et les beaux effets de
l'Architecture.

Les témoignages écrits que nous possédons sur les usages de l'église nous donnent connaissance
des additions successives auxquelles les architectes se trouvèrent obligés; mais ce qui est encore
plus positif, c'est la vue d'un des plus auciens temples chrétiens, conservé dans toute sou intégrité,
et connu aujourd'hui sous le titre de S' Clément, pape. Ou le croit élevé vers le Ve ou le VI* siècle ,
sur le sol où se trouvait auparavant la maison paternelle de S1 Clément, entre le colisée et S1 Jean
de Latran.

Le plan est semblable à celui des basiliques. L'édifice est terminé par un hémicycle, où est placé
le siège épiscopal. En avant et au-dessous de l'autel est pratiquée la confession, et au-dessus s'élève
le ciboire ou tabernacle, soutenu par quatre colonnes. Voilà les parties dont l'origine remonte à la
fondation primitive des temples chrétiens, et d'où sont dérivés quelques uns des caractères de l'architecture

sacrée dès les trois premiers siècles de l'ère chrétienne.
AUCHIT.                                                                                                                                                                    h

S'eu,
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Voici les augmentations qui prirent naissance dans les siècles suivans. L'église tic S' Clément plu*

sieurs fois restaurée, n'ayant subi aucune destruction, les parties dont il s'agit y existent encore
aujourd'hui, telles qu'elles sont représentées sur la planche XVI, et leur ensemble met complètement
sous les yeux les objets dont les écrivains ecclésiastiques ont essayé de nous donner des descriptions
(a). Quelquefois ces écrivains sont, devenus obscurs, en multipliant trop les détails, ou
bien ils ont trop effrayé le goût par des tableaux fastidieux.; mais heureusement Rome, cette mère
des arts, qui suffit à tout ce que l'imagination et la curiosité humaines peuvent désirer de connaître
, a conservé ce respectable monument.

Un anliportique, ou suivant l'expression ordinaire un porche, formé par quatre colonnes
décore l'entrée de la cour ou cle Y atrium, comme on le voit sous les JN°a et 3. C'est là qu'on susper>
dail des voiles qui dérobaient la vue de l'intérieur de l'église aux gentils et aux juifs, quand, disposés
à se soumettre à la foi chrétienne, ils avaient obtenu la permission de se placer aux environs
des temples.

De ce porche on entrait par quelques degrés dans une cour ou atrium, N° 3, environnée d'un
péristyle, laquelle précédait le corps de l'église, et présentait sur ses côtés deux autres portiques
sous lesquels les chrétiens pcnilcns ou relaps prosternés demandaient des prières aux passans.

Dans l'intérieur de l'église, deux nefs latérales d'inégale largeur, N" 4 et 5, destinées l'une à placer
les femmes, l'autre à recevoir les hommes, les catéchumènes et les nouveaux convertis, accompagnent

la nef du milieu.
Dans celle-ci, vers sa partie supérieure, et près du sanctuaire, est une enceinte fermée d'un petit

mur en marbre, à hauteur d'appui, où se plaçaient les acolytes, les exorcistes, et les autres fonctionnaires
des ordres mineurs: c'est cette enceinte que uous appelons le chœur. Elle renfermait à
droite et à gauche, sur un sol un peu plus élevé, les deux ambons qui servaient l'un à la lecture de
l'évangile, l'autre à celle de Fépitre. Les détails du mur d'appui qui forme l'enceinte du chœur, et
ses divers ornemeus, ainsi que ceux des ambons, sont gravés sous les N" g et i4-

Au fond de l'église est le sanctuaire, terminé en hémicycle, N° 7; au pourtour sont les hancs des
piètres; au centre s'élève l'autel, au devant duquel est placée la confession.

Le N" i5 présente une vue intérieure de cette église. On y voit le tabernacle, ou ciborium, qui
couvre l'autel, l'enceinte en marbre qui forme le chœur, les ambons avec leurs pupitres, et la colonne
qui sert de candélabre pour le cierge pascal.

Ainsi, dans la disposition extérieure et intérieure de cette' église si heureusement conservée (&),
se trouvent réunies toutes les parties que l'architecture ecclésiastique a dû embrasser dès son origine
; on y reconnaît tous les'objels auxquels elle a sacrifié la simplicité des formes antiques.

Cet exemple, si intéressant pour l'histoire de l'Art, explique pourquoi je me suis trouvé dans
l'obligation de remonter à nos premières institutions religieuses. Il suffira pour faire connaître l'esprit
des anciens monumens chrétiens, sans qu'il soit besoin que j'y joigne des dessins d'autres égli-

(<j) C'est d'après ce monument encore existant, que Ciampini ex-                         Jtcstitutam antîqwtatem pîe servato':
plique avec mie clarté1 parfaite les usages dont je viens de parler, dans                         Sic te Deus Martjrum suorum precibus
son traité intitule Fêtera monimenta, toi». I, cap. a, planches VU1,                                         Scmper adjiivct.
IX, X, XI, XII et XIII.

(&) Nous posséderions un plus grand nombre d'anciennes églises            Lo cardinal Borgia, titulaire de l'église de S' Clément, pénétré du
dans leur état primitif, si lus personnes à qui la conservation en est mcïnc amour dont il a laissé tant de preuves pour la docte et venélaW»
confiée se conformaient avec plus do soin à l'invitation du cardinal antiquité, s'est montré, comme Baronius, ennemi de tout changemenl
liuronius. Occupé des travail* qui lui ont mérité le titre de pire de        dans les réparations qne cour église a evigées.
l'histoire ecclésiastique, il avait senti l'importance de ces édifices pour            Pourquoi Faut-il qu'après avoir profilé pendant plus de vingt ans,
lu connaissance de l'antiquité. Lorsqu'il ordonna les restaurations né- ainsi qu'un nombre infini d'étrangers qui habitaient Home, de ses
eeuaireso l'ancienne église des S" Néréc et Achilléo, ce fut avec tout boutés, de ses lumières, de sou excellente bibliothèque, pourquoi
le respect que méritait la première construction ; et afin que tontes les faut-il, dis-jc, que j'aie aujourd'hui à regretter qu'en posant le pied
parties antiques fussent également.respectées par ses successeurs, il y sur lo sol île ma patrie, il ait trouvé la fin d'une vie si précieuse 0 la
fit inscrire cette touchante prière ;                                                                   religion et nus lettres? Ul franco était pour lui comme une terre promise

: il était assuré d'y jouir de la reconnaissance d'une loule de sa-

h/uerù,                               vans, pour la communication facile et continuelle de ses trésor! en

manuscrits et en antiquité de tous les genres ; et la mort a détruit se*

ospérauces !

Presbiur,Card.,1flUtyJlogou■pcrgloriam DeietJ*or mer*a liormiiMartjmNihtt de,itW.ntftfimiiMUo, née m
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ses, qui n'en ont été eu tout ou en partie que des imitations, et je vais maintenant «l'occuper de
l'histoire de l'architecture civile dans des édifices de la même époque, c'est-à-dire du V° et du VI*
siècles.

Ceux que présente la planche XVII commenceront à prouver combien on a tort de donner le
nom de gothique au genre d'architecture qui a régné pendant trois ou quatre siècles du moyen âge,
et dont une des formes caractéristiques est celle de Tare que nous appelons ogive, ou en tiers-point,   ■
et que les Italiens nomment arco acuto, arc aigu.                                                                               ,

Cette dénomination ne convient pas mieux à la manière de bâlir usitée sous le règne de Théodo-
ric, qu'elle ne pourrait s'appliquer à l'architecture du siècle de Constantin, telle que nous l'avons
vue sur les planches II, III et IV. La corruption qui marque la première époque de la décadence
avait précédé l'arrivée des nations gothiques en Italie. Les vices des monumens construits par les
Gotlis n'ont été qu'une suite des égaremens où l'architecture romaine était tombée long-teins
auparavant.

Théodoric, roi d'une de ces nations septentrionales, voulant assurer les frontières de ses nouveaux
étatsj fortifia l'enceinte de la ville qu'on nomme aujourd'hui Terraciiia, l'antique Auxur,
capitale des Yolsques, située sur les confins de ses provinces et de celles du pays de Naples, dont
une grande partie était encore sous la domination des empereurs de Constantinople. Il fit construire
d'intervalle en intervalle, dans toute l'étendue de la muraille, des tours alternativement carrées et
rondes, telles qu'elles sout ici sous les N" 7 cl 8.

Il bâlit au haut de la montagne sur le penchant de laquelle Terracinc est située une forteresse
ou plutôt un palais dout le N° 1 représente une vue générale. Le plan de cet édifice, N" a, et ses élévations
, N° 3, 4, 5 et 6, n'offrent rien qui ne se trouve, ainsi que nous l'avons dit, dans la construction
des édifices romains des premiers lems de la décadence.

L'ancien temple construit en Suède, près d'Upsal, et qu'on croit avoir été consacré à Od'tn, a
beaucoup d'analogie avec la bâtisse des tours et des murs de Terracine [a) : c'est pourquoi je le place
ici, N° 10, quoiqu'il doive cire reproduit avec, plus de détails sur la planche XL1II. On ny voit
point d'arcs en tiers-point. C'est dans les pays méridionaux que nous remarquerons d'abord cet arc;
c'est là que nous le verrons devenir le type distiuclif de l'architecture dite gothique, avant de s'introduire

dans l'ancienne Gothie.
Les édifices dont Théodoric orna la ville de Ravcnne, qu'il choisit pour la capitale de ses états,

sont d'une architecture du même genre que ceux de Terracine. On regarde dans celte ville, comme
un reste d'uu de ses palais, une muraille qui forme aujourd'hui la façade d'un couvent de Franciscains
. Je la donne sous le N" 12. On y retrouve et dans la disposition des colonnes si mal à propos
appliquées à la parlie supérieure de ce mur, et dans les proportions de l'arc qui se développe au
milieu de cet étage supérieur, des caractères de décadence qui remontent à une époque plus éloignée
. Le style de cet édifice a beaucoup de rapporl avec celui de la façade d'entrée du palais de Dioctétien
, à Spalatro, et avec celui des thermes de cet empereur, à Home.

Sous le N" 11, est la façade d'un palais qu'on dit avoir été sussi bâti ou habile par Théodoric, à
ÏAavenue. Il est dessiné d'après uue mosaïque conservée dans l'église de S' Anolliuairo de la même
ville (b).

Le plan de cette dernière église, bâtie par Théodoric, N" 17, et celui d'un baptislaire octangu-

(o) La construction tic tes murs et de ces tours, en blocage et en        mont que l,i manière île k'iiii- dont il s'ogil ■• Ai également en usage
cailloux de formes inégales ci ii-régulières, leur donnant udq parfaite        dans le "'i<li et àaat le nord, ci qu'elle appartient à tous les tenu
ressemblance, quoi» à la nature cl il l'emploi des imitéi iaiis, avec de*        comme a l'époque dont nous parlons.
monumens élevés en Suéde à différentes époques, cl même avec un            (/<) L'origine de M palais Ctt constatée par IOU« le. au louis (pli'ont
temple antique d'Odin, qu'on voit ici sous le 11° 10, on pourrait être        en il l lusium; sariée et ptolane de la ville de R avenu. , Je pins i iior
tenté de croire que Théodoric s'est servi d'ouvriers venus du nord,        Cînmpini, et partit ulioieiiiom le .«avant ouvrage d Antonio Zirordini,
soii avec ses troupes, soit avec celles d'Odoacre, ion prédécesseur.        sur les édifiées ftntîrruM de CCtto ville, publie* en tjfii.
Mais san» recourir a de pareilles suppositions, on reconnaît cvidciu-
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îairc, N" 16, que ce prince fit pareillement élever pour l'usage des Arriens, sont entièrement sem*
blables à ceux des temples et des baptistaires construits à Rome à la même époque. On voit dans
les coupes N" 18 et 19, qu'il n'y a au-dessus des colonnes point d'entablement, que les arcs y reposent
à nu", et portent un grand mur, ainsi que dans l'église de S' Paul.

Les détails des ornemens de ces églises, N° 20, ai, 22, manifestent dans leur irrégularité, et dans
la grossièreté de l'exécution, la marche toujours progressive de la décadence, et ces évidentes défectuosités
nous attestent encore l'immuable vérité du principe qui fait consister le beau en architecture
dans l'accord des proportions et dans la convenance réciproque de toutes les parties.

rj.xvm.             rjn édifice fort remarquable, situé à peu de distance de Ravenne, et qui forme aujourd'hui une
doiicTiUvenne 'm"  église, sous le titre de S. Maria délia Rotonda, offre les mêmes caractères, et donne sujet aux
jowtfWS-MiriodB   miïmes réflexions.
la rotonde.

VIe siècle.             D'après le témoignage des anciens auteurs et les opinions des historiens particuliers de cette ville
célèbre, plusieurs de ses habitans croient que ce monument est un tombeau ou une salle de bains,
de construction romaine, tandis que d'autres sont persuadés que c'est le mausolée de Théodoric,ct
estiment qu'il a été élevé ou du vivant de ce prince, ou peu de tems après sa mort, par les soins de
sa fille, la reine Amalasunthe. Ce point historique est devenu, vers l'an 17GG, le sujet d'une discussion
assez vive, entre des amateurs d'architecture et des littérateurs, la plupart citoyens de Ravenne

(a).
Quoi qu'il en soit de ces deux sentimens, il n'est pas douteux que le monument dont il s'agit ne

date de la fin du A'c ou du commencement du W siècle, ce qui suffit pour l'usage que j'en dois faire,
relativement à l'histoire de l'Art. Quant à son caractère, il atteste, comme tous ceux dont nous
nous sommes occupés jusqu'à présent, qu'à cette époque déjà avancée de la décadence, l'Architecture
conservait dans la distribution de l'ensemble et dans les parties d'où dépend la solidité, d'utiles
souvenirs des principes de l'antiquité.

Les plans en sont simples; l'élévation présente une certaine magnificence, tant dans les formes
que dans l'appareil de la construction ; la pierre d'un seul bloc qui lui sert de voûte étonne par son
immensité (b). Persuadé apparemment qu'on peut juger de la noblesse d'âme d'un homme par l'aspect
de son habitation, Tbéodorïc voulut que le monument qu'il destinait à ses cendres offrit toute
la grandeur qu il déployait dans ses palais (c). Le grand caractère de l'architecture romaine s'y fait
encore reconnaître dans la masse; mais le mauvais goùl du siècle se montre dans la disposition des
objets de décoration, dans leur exécution lourde et sans grâce; ces ornemens ne sont en proportion
ni entre eux. ni avec l'ensemble; les divisions n'en sont pas bien entendues; les profils de la
porte, par exemple, ne correspondent poiut aux autres détails; les modillons manquent et de régu-

(a) Les principaux ouvrages auxquels celle question a donné lieu,
sont la dissertation (in coin tu Itinuldo Ruspuiti, intitulée Havcnna li-
berata dai Goti, prorata cdijizio Jiomaiio, Ij66, în-4°, niî'j kdUe
de Gio Baplisla Passer!, intitulée Itavenna liberata dai liomani,
dans lu collection des Opusculi Calogcriani; et celle du comte Ippo-
lito Gainba-Ghiselli, qui a pour titre Rotonda Raveimate provata
opéra c muusolco di Tcodorico j rè de Golî; Laenzri, 17*17, in-8°.          peser au moins deu* million* deux cent quatre vingt mille livres, ci

Si l'on pouvait croire que l'auteur de l'ouvrage singulier, connu sous taillée, loi-quelle a été transportée des caméras d'Istric, d'où l'on croit
le litre de Ilypnèrotomachie de Po/jp/iile, ail puise dons la nature        qu'elle provient, et élevée a une hauteur de quarante pieds, neuf cent

habile et savant architecte, lui avait communiqués
La pierre avait pan. à M. Soufflot avoir trente-

mètre, hors d'ecuvre. J'ai ainsi trouvé que son diai
quatre pieds, et M, Dufourny l'a-pareillement reco

sùu retour d'Italie,
îairc pieds de dia-
lËtre est de ttanffi
unu, lorsqu'il avé-

M. Soufflot estime qu'en bloc, sur la carrière, cetle pierre devait

......! que trace son imagination, on se persua-        quarante nulle livres- On voit par lu que ce monument singulier peut
dorait qu'il a voulu décrire le monument de Ravenne dans le tableau       être comparé à tout ce que l'Egypte, les pays du nord, l'Asie et les Jeu*
do ce temple qu'il visite avec son amante, et dont une seule pierre formait
lu coupole. // contutnabila tempo ad una opara preclara......
solamente havea perdonato; la guale era scxangnla.....sopia la
plana delta corona nasceva una cupula di unica e sollih saxo,
mirabile artifwio (Venet. Aid., 1499; fol., p. un. verso).

(fi) On peut voir des détails intéressa,.s SUr cette pierre et sur les
mwfoiH qui doiventavoir été employés pour la transporter el la mettre
en place, dans un mémoire lu par M. le comte de Caylus a l'académie
des inscriptions et belles-lettres (tout, sssi, pag.38). M. de Caylusa
composé ce mémoire d'après les calculs et les notions que M. Soufflot,

II des, ont produit de .lus '■totni; itdo s le iièrnc genre.
Les anciens peuples eue ni à i mite la nature construisaient

Ul \ CO mue Lie ï, me un roc et me montagne.
0 1 peut voir ù ce suje Ile otlote liv.i Dit don-de Si ile.liv.ijGe»
G et. Origine des arts ,to n.III, 1; Chardin, m i.Il.pag. i54.
et divers voyageurs m ider tes-, et sur 1, pi. re de Ha* imne, ou peut

imdtci I,. B. Albert liv 1   eba >. 8, t lit Vi.cuap. 5.

(c) Prima fronte ta /\ Ihunin. s esse cret itur, disai il, aualeesse
ht ùitaculum comproi ,tur
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ïaritc dans leur distribution, et d'exactitude dans leur forme; les pieds-droits, au lieu d'un imposte
qui devrait les couronner, n'ont que des moulures mal exécutées et dénuées de style.

Les ornemens du plinthe qui couronne extérieurement l'édifice, ont quelque ressemblance avec
ceux de deux corniches que Pocokc a trouvées sur plusieurs monumens égyptiens, et que j'ai fait
graver sous les N" i3:et i4î ct 1 011 pourrait dire même que le mausolée de Théodorie, par l'ensemble
de sa masse, par la simplicité de ses profils, et sur-tout par l'énorme étendue de la pierre qui
en forme la couverture, se rapproche beaucoup des constructions égyptiennes.

Théodorie semble en effet avoir partagé avec les rois d'Egypte la noble ambition de transmettre
le souvenir de sa grandeur jusqu'à la postérité la plus reculée, par l'ordonnance et l'inébranlable
solidité de ses constructions. Il était difficile qu'il parvint à leur douner cette solidité inaltérable,
sans sacrifier quelque partie de la grâce que les Grecs recherchaient par-dessus toute chose dans
leurs édifices. On pourrait observer aussi que cette solidité dépourvue d'ornemens, ou qui n'en admettait
que de très simples, compagne naturelle de l'Art naissant, devait par cela même se retrouver
dans les monumens du déclin du goût. La lourdeur qui s'y fait sentir constitua le premier degré de
la décadence, et nous la retrouvons encore ici attachée à des principes de solidité mal combinés.

C'est là ce qu'on doit y voir, au lieu d'y chercher celte architecture des Golhs, sur laquelle on à
tant et si mal-à-propos disserté au sujet du tems de Théodorie.

La détérioration que l'Art éprouva au VI* siècle est bien sensible dans le pont Salaro, situé sur le          PI. xix.
Téveroue, l'antique Anio. à trois milles de Rome, et dont je donne le plan, les élévations et les    ., *?*',L' ,'v:"u'"i'pl

'                -1                                                                               *                     J                            *        *                                                   décamdâ pool Salaro,
détails sur la planche XIX. Ce pont, tel que nous le voyons, fut reconstruit par Narsès, l'an 39 du   «n-le Térerono, prêt
règne de Justiuîen, ou 565 de J.-Ch., après avoir été détruit par Totila : c'est ce que nous appreu-   parXai-sù's.
ncut deux inscriptions que j'ai fait graver sous les N" 7 et 8.                                                                              Vt'oÈde.

Assurément ce n'est point des Goths que les architectes employés par Narsès eu empruntèrent le
modèle. Le principe de solidité qui a conservé ce pont dans son entier jusqu'à présent était familier
aux artistes de Rome comme à ceux de Ravenue. Ce mérite était un de ceux que les circonstances
qui corrompaient l'Architecture n'avaient pu lui faire perdre, tandis qu'elles lui en ravissaient tant
d'autres tous les jours. Il semblerait au contraire que les pertes qu'elle éprouvait, quant à hr beauté,
tournassent au profit de la solidité, à-peu-près comme il arrive à un homme sage, lorsqu'il approche
de la vieillesse.

Les ornemens du pont Salaro sont d'une invention pauvre et d'une exécution grossière (ô). Les
dix-huit planches précédentes nous ont conduit graduellement à ce caractère de la décadence.

Les causes de corruption ne cessaient point de se multiplier. Au premier rang il faut placer
l'impossibilité où se trouvaient les artistes d'étudier les principes généraux des beaux-arts, ou l'extrême
difficulté du moins qu'ils éprouvaient pour se livrer à celte étude indispensable. Au milieu
des troubles qui changèrent totalement l'état civil et politique de l'Italie, cette difficulté s'accroissait
de jour en jour: une ignorance complète en fut le produit, et l'effet se fit ressentir dans tous
les genres d'architecture.

Nous avons déjà dit, en ce qui concerne les édifices consacrés au culte chrétien, que l'Art rencontra
une cause particulière de décadence dans la multiplicité des objets auxquels il fallut donner
place dans les temples pour- se conformer aux rits ecclésiastiques. Cette circonstance, toujours la
même, ayant constamment amené les mêmes effets, nous pourrions eu donner de nouveaux exemples
particuliers pour le VT et le VII siècle, mais nous aimons mieux suivre la marche générale de l'Art.

(a) I* style des inscriptions im'i-iic à-pt'ii-uri'* les mûmes reproches.
Au lieu d'une noble simplicité, ou y trouve cette enflure qui est nu des
caractères de la faiblesse étonnée de ses succès. Allez, y e-t-il dit aui
liahitans de Borne, allez, jouir de la proroeuada avec liberté, et rendu
grâces à Narsès, qui u su mettre sous le joug ci lui Cotlis et le
fleuve :

ARCHIT

Qui potutt rigidiis Gocl,
Jiiu docuit duruntjhi m-iwi>

bdere
■■rejug

a sur le beau pt
otmlMph
«de la voit

s éclata ..es,se

Trajariui imp P. M. ttm it.
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pt xx               Une des suites de l'ignorance et de l'insuffisance des architectes fut de transformer en églises

Tem|iioa>.iK|iieiioh chrétiennes des édifices élevés en l'honneur des divinités du paganisme. Nous aurons occasion d'en
citer une multitude d'exemples. Celui que présente une église consacrée sous le nom de S' Urbain
pape, est un des plus anciens. La planche XX donne le plan, les élévations, et tous les détails de
cette église. Elle est située hors de la porte Capena, ou de S' Sébastien, près du cirque de Caracalla
sur une colline nommée la Cqffàrclla, et précisément au-dessus de la fontaine dite de la nymphe
Egérie.

On n'est pas bien d'accord sur la première destination de cet édifice. Quelques antiquaires ont
pensé qu'il avait été dédié à Bacchus, parecqu'on voit depuis long-tcms sous le portique un autel de
marbre, entouré d'un serpent, portant une inscription qui annonce qu'Aprouius, prêtre de ce Dieu
le lui a dédié. Mais cet autel a toujours été au-deliors et détaché du corps de l'édifice, ce qui peut
faire présumer qu'il vient d'ailleurs. D'autres l'ont cru dédié aux muscs; mais suivant l'opinion la
plus générale, il était consacré à l'Honneur et à la Vertu; uuion bien naturelle, et qui semblait le
rendre plus particulièrement propre à être applique au service du vrai Dieu. Un bas-relief qui représente
des trophées d'armes et des vètemens de guerriers, gravé sous le N° 21, parait indiquer llion-
neur militaire.

Quoi qu'il en soit, cet édifice fait éprouver quelque consolation à l'historien des arts, au milieu
des mouumens de mauvais goût sur lesquels s'attachent habituellement ses regards à l'époque où
nous sommes parvenus. H y a dans le plan et dans les parties principales de la simplicité et de la
noblesse, et les détails mêmes des oruemens ne manquent point de mérite. Il est entièrement construit
en briques. Cette particularité pourrait faire présumer que la construction en est postérieure
aux beaux tems de l'architecture romaine; mais d'un autre côté, les quatre belles colonnes de marbre
blanc qui en forment le portique, sont d'un style supérieur à celui de la décadence; et Pausa-
nias nous apprend (liv. v, ch. 20) qu'il y avait près d'Olympie une chapelle soutenue par des colonnes
, entièrement construite en briques.

Les vestiges d'un mur de briques qui formait autrefois l'enceinte extérieure de l'église de S' Urbain
, et qu'on retrouve sous mes K° 1 et 2, donnent lieu de croire que ce mur environnait le temple
antique : il en résultait ce que Titruve appelle uu promenoir, autour de la cella du temple, Ambu-
lationem circa ccllam aedis.

Ce temple pourrait être celui de l'Honneur et de la Vertu que Tite-Live (lib. ix) place vers la
porte Capena, ad portam Capcnam, et l'un de ceux que Vespasien restaura, et dont il fît peindre
l'intérieur j)ar deux artistes que Pline a nommés au chapitre 10 de son livre xxxv. On y retrouve
en effet des traces d'antiques peintures, au-dessous de celles dont il a été très anciennement couvert
dans toute son étendue, lesquelles représentent les actions et les souffrances du pape Urbain Ier.
Ainsi la dénomination de ce temple, l'objet primitif de sa fondation, les ornemeus qui le décorent,
le caractère des personnages qui l'ont construit ou qui ont pris soin de le restaurer, tout y rappelle
l'honneur, la vertu, et les hommages dus à la Divinité, et nous devons encore dans cette occasion
être reconuaissans envers la religion, si souvent utile au maintien et aux progrès des arts, de ce
qu'en adoptant ce monument dans un tems de décadence, elle a conservé un modèle propre à devenir
utile dans des tems plus heureux.

La planche suivante nous présente une église décorée par de belles colonnes antiques. C'est celle
de S' Pierre-ès-liens, consacrée daus le Ve siècle.

m. XXL               L'habile professeur d'architecture à qui nous devons une connaissance exacte des ruines des plus
S' PicL-ro-ès-Liens, a   Be;lux monumeus de la Grèce, M. Le llov, a donné ces colonnes comme la preuve du changement

Home; exemple dune                                                                                   J '                                                                                     r                                    o
«Sijliso construite avec   que les Romains apportèrent dans l'ordre dorique, eu exhaussant ses proportions. A son exemple, j'ai
(les colon nés antiques,   j     .•     . ■           ,                                      .                                                                                  i     i ,                                              c  ■      ■ •

V« siècle.           uesune la présente planche a placer sous les yeux du lecteur la démonstration d un lait si intéressant.
La colouuc N° 4, prise d'un des temples de Pestum, et mesurée avec exactitude, présente l'ordre
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dorique dans sa proportion primitive, la plus courte que l'on connaisse dans le dorique gréé antique
: sa hauteur est de quatre diamètres environ, ou quatre diamètres et un cinquième.

Sous le N° 5 est une colonne du temple dorique de Thésée, à Athènes. Sa hauteur est de six diamètres

environ, ou cinq diamètres sept huitièmes. Elle constitue le second état des proportions
doriques, et donne une proportion intermédiaire entre celle des colonnes du temple de Pestum
et celle des colonnes de S' Pierre-ès-liens-

Le N° 6 enfin est une des colonnes doriques antiques de S' Picrre-ès-licns. Sa hauteur, en y comprenant
le chapiteau, est d'environ huit diamètres, ou sept diamètres trois quarts. C'est là la proportion
svelte que les Romains donnèrent à cet ordre dans les édifices qu'ils élevèrent, soit en Italie,
comme au temple de Cori, soit à Athènes, au portique de l'édifice appelé le temple d'Auguste.

Cette église de S1 Pierre-ès-liens se trouve construite sur une portion des thermes que Trajan
ajouta à ceux de Titus. En faisant fouiller au pied de la tribune, j'ai retrouvé les fondemens de cet
antique édifice, surmontés d'un pave de mosaïque. Ou croit qu'elle fut élevée sous le pontificat de
Léon I", et qu'elle a été restaurée sous celui d'Adrien 1", au VIII* siècle. On ne saurait dire à laquelle
de ces deux époques y ont été placées les colonnes de marbre blanc, qui en font la décoration, ni à
quel monument plus ancien elles avaient appartenu. Ce qui est certain, c'est qu'elles nous démontrent
parfaitement la manière dont les Romains ont employé l'ordre dorique, en même tems qu'elles
nous offrent un exemple remarquable de l'usage d'emprunter à d'auciens édifices des pièces d'architecture
toutes entières, pour les employer dans de nouveaux monumeus, usage devenu si fréquent
à Rome, au détriment de Rome elle-même.

Nous ne pouvons  pas tirer un parti aussi positif de l'exemple que nous présente l'église dite         Pl.xxit.
S' Etîenne-le-roud, située sur le mont Cœlius, à Rome, soit que nous la considérions dans sou    s' ^enne-le-rond,

L                                                                                   ÙKomo; ciom(flo (l'tia
ensemble ou dans ses ornemens.                                                                            •                              Édifice amique coa-

II existe une grande diversité d'opinions sur leur origine. On a pensé que cet édifice était d'abord J.» '.'.''.',
un marché public, et cela d'après une médaille de Néron, qui porte cette inscription, MAC. AVG.
S. C, Macellum sîugusli, senalds-consulto, et dont je donne les détails sous les N" l3 et 14. On
a cru y reconnaître aussi un temple dédié à l'empereur Claude, parecqu'on y a découvert une statue
qui a quelques rapports avec celles de ce prince : sur quoi l'on peut voir les recherches érudiles de
l'auteur des Monitmetdi iiiedUi de Rome, dans la suite qu'il a publiée aux mois de mai et de juin
de l'an *8o5. D'autres ont pensé que ce pouvait être un temple du dieu Faune ou de Bacchus, se
fondant sur une statue découvcrle dans une vigne voisine qui appartient à la maison Casali, et qui
a paru représenter soit l'une, soit l'autre de ces diviuilés. D'autres ont voulu y voir des thermes, à
cause des trois enceintes dont il se compose, et de la multiplicité des colonnes qui le décorent.
D'autres enfin nous disent que c'est une église consacrée par le pape Simplicien, vers l'an 479,
et ornée par ses successeurs Jean I" et Félix IV, dans le cours du AT siècle , et par plusieurs autres
pontifes dans les siècles suivans.

On pourrait dire aux auteurs qui ont émis ces opinions, toutes appuyées sur de doctes recherches
, qu'ils ont tous raison. Rien de plus naturel eu effet que de rencontrer dans un marché où se
vendent des fruits, des poissons, des viaudes, du vin, une chapelle érigée en l'honneur de Bacchus
ou du dieu Faune, et dans un lieu public la statue d'un empereur; et rien de moins étonnant que
de voir ensuite un pape cousacrer cet édifice au culte chrétien.

Mais je puis énoucer un fait positif qui vient à l'appui de l'opinion principale, à laquelle les autres
ne dérogent point. Une fouille que j'ai fait faire m'a mis à même de retrouver l'ancien plan, tel que
je le donne sous le N° m. Si on le compare au plan de l'édifice actuel, N° 1, on reconnaîtra facilement
les changemeus que ce monument a éprouvés, et les dilïérens emplois auxquels il parait avoir
été destiné. L'ancien plan laisse distinguer, dans la première enceinte, huit divisions, dont quatre
étaient couvertes et quatre à découvert. Toutes durent contenir les objets qui se vendaient au mai-
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ché: les plus précieux étaient places sous des abris, les autres demeuraient exposés au grand air.
Les acheteurs circulaient dans la première enceinte et dans le portique qui en formait une seconde-
celle-ci se trouvait entre deux rangs de colonnes, dont le rang intérieur formait le contour d'un
temple où pouvaient se trouver la statue du dieu et celle de l'empereur. Cette troisième partie était
couverte d'une voûte plus élevée que celle du portique, ainsi qu'on le voit sous les N" 2 et 3. La
quantité de colonnes dont se compose ce monument lui donne encore dans l'intérieur une grande
magnificence.

Desgodets Vu dessiné parmi ses monumens antiques de Rome, et Piranési en a aussi publié des
gravures, accompagnées de quelques observations, dans le tome I de ses Antiquités romaines
planches XXV et XLI; mais j'ose dire qu'aucun de ces auteurs ne l'a fait connaître avec autant de
détails et d'exactitude que j'ai cru devoir le faire.

Dans l'état où se trouve ce monument, tel qu'on le voit sous les N° 1, ?., 3 et i\, la première
enceinte forme d'un côté un jardin, et de l'autre, elle est occupée par quelques constructions
utiles au service de l'église. Le portique renferme des chapelles placées sur les côtés. Au centre de
l'enceinte intérieure, qu'on pourrait appeler la Cella, s'élève l'autel principal, et derrière cet autel,
une partie du mur est ornée d'une mosaïque exécutée au VU' siècle. Le portique extérieur qui sert
d'entrée est du tems de Nicolas V; le style en est assez bon; il est l'ouvrage de L. li. Àlberli, dont ce
grand pape sut employer les talens.

Le toit de l'église intérieure est soutenu par deux colonnes modernes très hautes, entre lesquelles
est placé l'autel principal, que je n'ai pas fait représenter dans la gravure.

Les profils de l'entablement qui règne intérieurement sur le rang des colonnes du centre, N" 10;
les détails des colonnes qui sont presque toutes de proportions différentes, et quelques unes d'un
fort bel ordre corinthien; une croix sculptée sur une espèce d'imposte qui surmonte des chapiteaux
corinthiens assez réguliers, N" 9; des objets dessinés avec correction, d'autres fort incorrects, ces
dissonances attestent que ce monument a été restauré à des époques différentes, et accusent le
mauvais goût et l'ignorance dont l'Art était alors infecté.

Le K" 5 présente une partie du mur qui forme extérieurement la seconde enceinte. Ce mur a
probablement été construit pour clore l'édifice, lorsque celui-ci a été converti en église. II masque
en-tlehors la colonnade qui dans l'origine dut être isolée. On apperçoit dans la maçonnerie de ce
mur de petits tubes en terre cuite, dont je donne un modèle sous le N° 6. Ces tubes étaient employés
dans les voûtes pour leur donner plus de légèreté. Ils ont six à sept pouces de longueur, sur
environ trois pouces de diamètre. La Table des planches donne sur ce point des instructions que
je ne dois pas répéter ici. Nous allons voir sur la planche suivante un emploi.encore plus curieux
de ces tubes, et à une époque très voisine de la restauration du monument dont nous venons de
parler.

ri. Xxltl.             C'est à Ravenne que l'ordre chronologique nous conduit.
v< '"'          l,a. «      Lorsque les édifices d'un peuple présentent de grands changemens soit dans le système général deli.ni ■niif, hiihL' sous le                 1                                    I       r      1                         Do                                    J            D

rè8nedeJiutiiiien,et   leur construction, soit dans leur style', c'est l'état civil de ce peuple qu'il faut considérer, si l'on
mr il» <WiUS venus                                                                                J        .                                                                     .        .
det'Oriont              veut remonter à la source de ces variations. Ce principe s'applique à l'histoire des monumens que

M-sLecie.          nous allons examiner.

La ville de Ravenne qui, sous les empereurs romains, fut le séjour de plusieurs d'entre eux, avait
été embellie par leurs soins d'un grand nombre d'édifices, tels que des temples, des théâtres, des
thermes, des aqueducs. Les rois goths, qui jugèrent convenable d'en faire la capitale de leurs étals,
se plurent à l'enrichir des dépouilles de plusieurs autres villes. Elle devint ensuite l'habitation des
exarques ou gouverneurs que les empereurs grecs établirent en Italie , lorsque les armes victorieuses
de Har'sès leur en eurent rendu la possession. Ce fut alors la cour de ces gouverneurs cl celle
des autres grands officiers chargés, conjointement avec eux, de l'administration du pays, qui forma
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(a partie riche et puissante des habitans, et le goût de ces hommes habitués au séjour de Constantl-
noplc dut exercer d'autant plus d'influence sur le caractère de l'Architecture, que ce sont eux qui
firent construire les monumens les plus considérables élevés depuis cette époque. Aussi remarque-
t-on un changement notable dans le style des constructions postérieures à cette révolution politique

.
Ce nouveau caractère est très visible dans une église consacrée au commencement du VI' siècle,

sous le titre de S. filiale, et devenue ensuite une abbaye de bénédictins. Elle fut construite par les
ordres et aux frais de Julien, trésorier de l'empire sous Justiuien. Ce fondateur, qui vraisemblablement
employa des architectes grecs, donna à l'édifice une forme où l'on n'eut pas sans doute l'intention
de copier le fameux temple de S" Sophie, construit par Justiuien luUmême, mais qui cependant
en rappelle l'idée, quoique l'on ne puisse pas se rendre un compte bien exact de ce qui constitue
la ressemblance; et cette circonstance même porte à croire que tel était alors généralement le
caractère des édifices construits dans ces contrées pour l'usage du christianisme. On n'y retrouve ni
l'ordonnance simple et grande des temples antiques de la Grèce ou de Rome, ni celle des basiliques
de l'âge précédent, mais on y reconnaît une certaine majesté qui résulte de parties singulièrement
combinées et d'une très grande richesse dans les ornemens. Cet effet sera sensible à la première vue
du plan et des coupes que je donne sous les K" i, 2, 3 et 4-

Le portique ou grand vestibule est placé d'une manière assez bizarre, sur l'un des angles de l'octogone
, au lieu d'être parallèle à l'une des faces : deux tours s'élèvent sur les flancs de ce portique,
et deux autres accompagnent la tribune ou le sanctuaire, La forme extérieure de l'édifice est octogone
, et cette forme se reproduit aussi dans l'intérieur. L'église est divisée circulairement par de
forts piliers, dans les intervalles desquels sont placées deux colonnes qui en se répétant à l'étage
supérieur, y forment une galerie circulaire.

La voûte, telle qu'on la voit sous le N° 2, est portée par un mur construit avec plusieurs rangs de
vases de terre cuite, qui ont la forme d'urnes ou d'amphores. Ces vases sont posés perpendiculairement
, et enchâssés l'un dans l'autre. J'en donne un dessin sous le N° 5 (a).

Immédiatement au-dessus de ce mur, singulier par sa structure, s'élève la voûte, d'un genre

(a) Je n'ai pas besoin de dire que ces vases n'ont rien de
avec ceux qui entraient dans lu construction destliéàtresettl'autreslicux
d'assemblée, pour y servir an développement delà voix, et sur lesquels
beaucoup d'auteurs ont disserté d'après le texte de Vitruve. Ceux-ci ne
devaient leur emploi qu'un desir d'alléger les masses où on les luisait
entrer, et île donner de la légèreté aux voûtes. J'en ai réuni plusieurs
exemples sur la pi. \.tSX.

\ji Notizia d'opere di dissrgno ncllti prima meta del secolo XVI,
scritla da un Anonimo , It.iss.iiio, iSou, ùi-8", dont la publication est
due au savant Mortlli, bddii<ihi:tairc dr S' Mure, l'ait remarquer quo
les églises de S' L'reoluuo et de S'Martin, de Milan, construites sur
des édifices antiques, hanno sotto la coperta del tetto urncjictili,
aed'o, dit-il, t'umidità non gasli l'ornato dcl tetto denttowa.

M, de Volney, dans son Voyage de. Syrie, première édit., tom. II,
png. 4°o, uoils apprend qu'on fait usage eu Palestine de cylindres de
ce genre, en brique, et des meute- prupm lions, ce qui continue notre
opinion sur l origine orientale que nous avons assignée aux autres travaux
deS. Vitale.
Je remis, en 1^83, plusieurs vases de ceux de la petite espèce employés

ù S. Vitale et ù S. Stéphane Rotonde, à M. Bélissart, en le
priant d'en faire auprès ,1L. l'académie d'architecture l'objet d'un rapport
qui aurait pu à cette époque offrir quelque cliose du nouveau: je
tic sais ce qui a été Fait; mais j'ai appris que d'autres architectes français
, et outre autres MM. de Saint-Far, Le Grand, Molinos, qui ont
bien voulu m'écrirc a co sujet de llaveitiie même, ont employé avec
succès des vases de ce genre dans des constructions importantes.

Le chevalier Moiigîa, qui enseignait l'aieliitei turc â Ilavcnne, et
dont ou a tant do raisons de déplorer In perle, me lit passer, vers lo
même lems, des détails curieux sur la voûte de .ï. Vitale, ainsi que
sur un portique découvert dans une fouille qu'il dirigeail, el dont il
m'envoya un dessin.

On peut consulter sur cette vaille, ei sur quelques autres d'une construction
semblable, qui exislent aussi ù Huvcnne, une lettre de eel
habile professeur au cardinal (in juipi. I.llc. .1 insérée dans le tout. IV
des 3/emoric délie liclte-arti ; llotna, 1788} et suivie d'observations

AKCU1T.

exactitude. J'ai

confiés. Ces v
utiles, quo le
,,„d.„,<„>.'

...,,.,:,

abbé de S. Vitale, m'a procurC le dessin du pav<

i tramant plus

■ni.1..

sent au dessinateur l'obligation d'eu saisir ions les détails, cumrao à
l'historien telle de faire mention de toutes les différence*.

Outre les .i.'iu-io.is particulières que j'ai tues dnus ).■ cours de mou
ouvrage, de citer ces artistes avec les éloges qui leur sont dus, jo me
fais un plaisir de réunir ici leurs noms, autant du moins que ma mémoire
peut mêles fournir. Ce sou 1 MM. Soufflet, llimil.tlet, Bélissart,
Le Magne, Paris, l'ercier, Dufoiunv, lie Seine, IXspiés, Le Grand,
Molinos, Vaudoyer, l.-iunoy, Gnvut, Norry, llenard, Ijj Meunier,
MarreUX, Mi chaut, Cassas, Dubut,

D'autres artistes unssi distingués, MM. Vieil, Fragonanl, IVvn.ii,
■1, Dui ■tM.liii

aussi conservé la leur, tels que MM. Du Theil, De Sucy, Uolomieu,
Barthélémy, Domicilie, Du Saillant, Coste et BessousdoSurgy.
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encore plus singulier. Elle est formée d'un double rang de vases plus petits que les précédens. mais
à-peu-près semblables par leurs contours. Ces vases, enclavés pareillement les uns dans les autres
et posés presque perpendiculairement, décrivent une ligne spirale, laquelle, en resserrant successivement
son diamètre, s'élève jusqu'à la clef, comme on le voit sous les N° 3 et 4- Celte spirale est
double, en sorte que l'épaisseur de la voûte se compose de deux vases l'un sur l'autre; et vers lçg
reins, on a disposé encore plusieurs rangs d'urnes ou d'amphores plantées debout. Le tout est
recouvert, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, d'un ciment très dur, qui lie les vases l'un à l'autre
et donne à cette maçonnerie légère une parfaite solidité.

La durée de cette construction, qui a résisté aux efforts du tems, non seulement dans la voûte
de l'église de S. Vitale, mais encore dans quelques autres édifices de Ravenne, tels que la cathédrale
dont la fondation date du IVe siècle, la durée de cette construction, disons-nous, en fait Té-
loge et en conseille l'usage. Cette solidité n'est ni le premier ni le seul mérite que nous ayons eu ou
que nous devions avoir encore l'occasion de remarquer au milieu des vices qui caractérisent la décadence

de l'Art. Mais le génie corrompu de l'architecture de ce temple, que nous pouvons appeler
orientale, puisque le dessin en est venu de Constaulinople, se trouve réuni dans l'exécution du
monument avec les défauts de détails qui appartiennent à la décadence occidentale, je veux, dire
avec les défauts inhérens à la forme des colonnes, des bases et des chapiteaux, où nous remarquons
un style au moins extraordinaire.

L'architrave ou l'espèce d'imposte [qui surmonte les chapiteaux, N° 8, présente aussi ce caractère
oriental.
Au surplus, le nombre des colonnes, la variété des matières dont elles sont formées (a), la beauté

et la rareté des pierres dont se compose le pavé à comparlimens, qui est d'un dessin fort recherché
, les marbres qui couvrent les murailles, et la quantité de mosaïques dont tout l'intérieur est
orné, présentent dans cette église une masse de richesses dont il est difficile de se faire une idée.

On y conserve d'ailleurs plusieurs bas-reliefs antiques, iutéressans par le travail et par les sujets,
et qui ont donné matière à de savantes dissertations.

L'édifice dodécagone dont on voit le plan sous le N° n, subsiste encore à Canossa, l'antique
Canusium, ville de la province de Trani, au royaume de Naples. 11 parait être un ouvrage des Grecs
du bas empire, ou peut-être même des Sarrazins, qui leur enlevèrent une partie de ces contrées.
Tel fut le sentimeul de M. Denon, lorsqu'il examina ce monument, en dirigeant les recherches et
les travaux qui ont enrichi le Voyage publié par M. l'abbé de Saint-Non.

Au-dessous, N" 10, est gravé le plan d'un édifice de Rome, qui appartient au beau siècle de l'Architecture

. La destination première n'en est pas bien connue; il est désigné sous la dénomination
de temple de Minerva Medica.

PI. xxiv.             Nous avons fait observer plusieurs fois que pour composer une histoire chronologique des arts,
°*j  il est indispensable d'employer des mouumens qui semblent former des disparates dans les séries oùFormai des <j

stylo i\p l'Architc
euiclie,sousle règne   ils se trouvent placés; et nous venons de faire remarquer qu'il faut en outre considérer les circon-
des Lombards,                              ...                                                     ,                            .                           -    .

VT vif et VIII*     stances politiques où ces mouumens ont été produits, et suivre l'histoire générale de 1 esprit humain,
siècles.           et qUe c'est par ce nl0Y-en qu'on parvient à concilier les causes avec les époques.

Les mouumens qui font le sujet des quatre planches suivantes, offriront une nouvelle preuve de
cette influence locale et momentanée des crises que peuvent éprouver les nations.

Afin de reconnaître avec plus de facilité cette liaison intime qui existe entre le genre et le style
des productions des arts, et les grands événemens qui disposent d'intervalle en intervalle du sort
d'un pays, il convient de ne pas perdre de vue le Discours historique placé à la tête du présent
Ouvrage. J'ai prévenu que je rattacherais les mouumens dont je ferais mention à chacune des grandes

Ça) tolumnai Siiplûrcte gammù tesscllatis distinctes, dit Mabillou, dans son fier Italimm.
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époques que j'y ai rappelées. Il faut donc qu'en observant les planches, le lecteur prenne en même
tems la peine de jeter les yeux et sur ce discours, et sur le texte qui explique chaque gravure en
particulier.

Nous avons vu que plusieurs peuplades de la nation lomharde, arrivées depuis long-tcms dans la
Germanie, s'étant réunies à d'autres qui, au V et au VI* siècle, veuaieut d'obtenir des empereurs
romains des établissement dans la Pannonie et en-deçà du Danube, passèrent l'an 568 eu Italie,
sous la conduite d'Alhoin; et qu'après la défaite des Gotbs, qui étaient auparavant les maîtres de ce
pays, la domination des Lombards s'y maintint jusque vers la fin du VHP siècle.

Pavie fut le siège principal de leur empire et la demeure de ceux de leurs chefs qui portaient le
titre de roi. C'est dans cette ville et dans le Bergamasque, qui prit le nom de Lombardte vénitienne,
que se trouvent des églises qui, bien que nous ne connaissions point la date précise de leur fondation
, ont incontestablement été construites par ce peuple dans le VI*, le VIP ou le VHP siècle, et
qui sont encore assez bien conservées pour nous montrer quels étaient leur forme première et le
style de leurs décorations.

La planche XXIV a été composée dans l'intention de donner une connaissance suffisante de l'un
et de l'autre.

Les N° 6 à i5 offrent le plan, la coupe et les vues intérieure et extérieure d'une église de Pavie,
dédiée à S1 Michel. Les N° 16 à 18 font connaître le plan et les détails d'une église de Bcrgame,
dédiée à l'apôtre S'Thomas ; et les N° i à 5 ceux de l'église de S'" Julie, construite près de cette
dernière ville, et aujourd'hui presque eu ruines.

Les plans de ces édifices présentent les défauts qu'où peut reprocher en général aux constructions
qui datent des tems de la décadence; maïs la disposition extérieure, celle des façades particulièrement
, le style des chapiteaux, le choix do leurs orncuicns, où l'on voit des figures d'hommes, de
femmes et d'animaux, dont les traits ressemblent à peine à la nature, ces pilastres ou contreforts,
ces colonnes filées depuis le sol jusqu'au faite de l'édifice, et qui dans l'intérieur passent d'un étage
à l'autre, sans architrave et sans corniche, ces particularités bizarres et monstrueuses deviennentle
caractère d'une sorte d'architecture dont l'usage commence à s'établir à la fin du VP siècle, et devient
générale au VIP et au VIIP.

Le style de cette époque, qui est celle du règne des Lombards en Italie, ne doit cependant pas
leur être entièrement attribué. Ils n'avaient pas plus que les autres peuples d'origine barbare apporté
en Italie une architecture nationale. S'ils y élevaient des édifices, c'était aux artistes italiens qu'ils
en confiaient l'exécution. Cette opinion, établie d'après le cours ordinaire des choses, est d'ailleurs
autorisée par des monumens. Maffei, dans sa Verona illustrata (tom. I, cap. xi), donne les noms de
plusieurs constructeurs employés par Luitprand et par ses ministres dans le VHP siècle; et ces noms
sont italiens. Il faut observer seulement que les ordonnateurs lombards ne pouvaient ajouter rien
aux idées de ces architectes qui fût propre à ramener la correction et la simplicité.

Au surplus, le style des monumens dont nous parlons, si l'on peut donucr le nom de style à une
manière déjà si lourde et si grossière, était à-peu-près celui de toutes les nations de l'Europe. Pour'
peu qu'en voyageant eu France, en Allemagne et en Angleterre, on s'occupe d'observations sur la
chronologie des arts, on en trouve des exemples. J'en ai fort souvent remarqué dans ces différons pays,
et on en découvrirait une quantité infinie, si on considérait attentivement les édifices encore sur pied.

Le graveur Strutt, dans un ouvrage plein de recherches fort intéressantes sur tout ce qui appartient
aux usages et aux arts des habita us de l'Angleterre, depuis l'invasion des Saxons jusqu'au règne
de Henri* VIII, donne, dans la première planche du tome II de cet ouvrage, une suite de chapiteaux
chargés d'oruemens qui ont avec ceux-ci une grande ressemblance, et qu'il fait remonter
au tems de l'heptarchic saxone, laquelle est contemporaine du règne des Lombards en Italie.

Ce que nous devons observer ici particulièrement, c'est que les édifices réunis sur la présente planche
nous offrent le troisième degré d'une décadence bien prononcée dans toutes les parties de l'Art.

Nous avons vu que le premier degré, encore voisin du tems de la pertection, fut caractérisé par
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une grande prodigalité d'ornemens empruntés du luxe asiatique, lesquels produisaient de l'embarras
et de la confusion.

Le second degré fut marqué par un embli et une absence de ces mêmes ornemens, qui alla jusqu
'à la pauvreté, jusqu'à un dénuement absolu.

Le troisième degré, celui dont il s'agit ici, a consisté à reprendre en l'agravant l'usage immodéré
d'une multitude de travaux accessoires, qui loin de mériter le nom d'ornemens, sont aussi repré-
hensibles par la place qu'ils occupent, que par leur surabondante quantité et leur exécution.

Ce dernier désordre,' tel que le présente la planche dont nous nous occupons, fut à-peu-près le
système généi'al de l'Architecture, jusqu'à l'établissement, au XI?Siècle, de cet autre système auquel
on a donné le nom d'architecture gothique.

PI. XXV.             Après tant de calamités éprouvées par tous les peuples de l'Europe, et dont la dégradation de l'Art a
L Architecture amc-   ^ ua ^cs ti~ïstes effets, pourrons-nous concevoir l'espoir d'un meilleur ordre de choses, et entrever-

!iorL-eci)Ualie,sOiisle                                                         »  «                                                                    r

règne <le Chariema- rons-nous enfin le terme delà décadence du goût? Oui: un grand prince pourra restituer sa dignité à
par les Pisatis, au x* l'homme avili, et relever, du moins pour un moment, l'Art totalement déchu de sa grandeur antique.

Il est un souverain sur lequel, au sein de l'obscurité universelle, le ciel se plut à répandre ses lumières
, un souverain dont le génie bienfaisant, en courbant les nations sous le joug de la religion et
des lois, voulut que, tranquilles dans leur intérieur, elles apprissent de nouveau à goûter les charmes
que la culture des arts et des lettres répand sur la vie. On voit bien que je veux parler de Charle-
magne. C'est lui en effet qui fit luire aux yeux de l'Europe ce rayon d'espérance et de bonheur.

A la fin du Vlir siècle, après la défaite des Lombards, paisible possesseur de l'Italie, qui malgré
les calamités qu'elle avait éprouvées, était encore le pays le plus instruit de l'Occident, il y puisa des
idées qu'il porta chez les peuples des autres parties de ses vastes états.

Quoique les soins qu'il se donna pour le rétablissement de l'Architecture n'aient laissé de traces
visibles que dans quelques lieux plus particulièrement favorisés que les autres, leur influence mérite
que nous la fassions remarquer. C'est le but que nous nous sommes proposé dans la planche XXV,
où nous réunissons des monumens de diverses époques successives, depuis la fin du VIIIe siècle'
jusqu'à la fin du XI'.

Charlemagne, en traversant l'Italie, au milieu même des travaux d'un conquérant, ne pouvait
demeurer insensible à la beauté des édifices antiques. Florence, qui par sa situation eut sans doute
pour lui autant d'attraits qu'elle eu a pour tous ceux qui la visitent, conserve des témoignages du
goût qu'il avait conçu pour cette belle architecture. On y cite plusieurs églises qu'il fit restaurer,
et d'autres qu'il construisit entièrement. Parmi ces dernières, on distingue celle des saints apôtres,
que Vasari, dans son Proemio délie vite, dit être d'une très belle manière, en ajoutant avec assez
de raison, qu'on peut la regarder comme ayant été utile, non seulement par son plan, mais encore
par le système général de sa construction, aux études des architectes florentins, et dans sa nouveauté
, et dans les tems postérieurs.

En effet, le plan primitif de celle église, que je fais distinguer sous le Np 9, par une teinte noire
plus forte que celle des parties ajoutées postérieurement, présente la forme simple et les proportions
des temples antiques.

C'est principalement à Home que l'empereur trouva l'occasion d'agrandir ses idées et de satisfaire
son goût pour l'Architecture. Secondé par le pape Adrien 1", il commença par assurer aux Saxons
qu'il y avail transportés, une habitation particulière dans le bourg appelé encore aujourd'hui Sus-
sia3 ou le bourg des Saxons, viens Saxorum (a), lequel s'étend depuis le Heu qu'occupe maintenant
l'hôpital du Saint-Esprit, jusqu'à l'église de S1 Michel.

(a) Rome, après avoir soumis à ta domination presque toui le monda jours, offrir ouï nations, en réparation de tant de maux, un centre
otmnu et l'fitre enrichie do ses dépouilles, devenue le »ège principal commun de réunion également utile au maintien et a la propagation
de tu religion elivélienue, a semblé, depuis cette époque jusqu'à nos        dota foi, au commerce tics lettres et des arts. A l'époque dont jepwloj
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Cette dernière église, dont je donne le plan sons le K° i3, fut construite pour l'usage des Saxons,

dans la même forme, et peut-être par le même architecte que celle des saints apôtres de Florence.
Elle est située sur la gauche et vers le commencement de la colonnade de S' Pierre.

L'attention que ce prince apporta à l'amélioration de l'Architecture, produisit des effets qui devinrent
sensibles dans Rome même (a). Ciampini en fait la remarque: sous son règne, dit-il, les beaux-
arts commencèrent un peu à refleurir, Bonœque artes aliqualkcr cœpcrunt revirescerc (Vet. mon.,
lib. i, cap. 8); et cet écrivain prend pour modèle de la maçonnerie de ce tems celle qu'on employa
dans les restaurations faites par ordre de ce prince à l'église de S' Vincent ad tiquas Salvias, dite
aujourd'hui des trois fontaines, à trois milles de Rome, et dont je donne le plan, la coupe et l'élévation
latérale, sous les N° 3, 4 et 5.

Mats ce fut dans l'embellissement de la ville d'Aix, en Vvestphalic, que Charlemagne signala de la
manière la plus éclatante son goût pour l'Architecture. On croit que son père y possédait un palais,
près des bains d'eaux minérales qui s'y trouvaient dès le tems des empereurs romains. Il agrandit ce
palais considérablement; il lui donna le nom de Latëran, en mémoire du palais de Constantin qu'il
avait vu à Rome, et il fit élever dans les environs un grand nombre de maisons particulières et
d'édifices publics (b). H y fit construire en même tems une église dédiée à la Vierge, qu'il appela
sa chapelle, dénomination que la ville d'Aix, considérablement agrandie à cette époque, a ajoutée
à celle qu'elle avait reçue à cause de ses eaux thermales.

Cette église, dans son ancien plan, N" 12, suivi vraisemblablement lors de la restauration faite
par Othou III, ainsi que dans ses dispositions intérieures, N" 10, et dans ses formes extérieures,
N° 11, a quelque ressemblance avec l'église de S1 Vital de Ravennc. Il est naturel de croire que les
architectes italiens que Charlemagne conduisait avec lui dirigeaient les constructions dont il les
chargeait en France sur celles de leur pays.

Ce fut aussi par un effet de cet esprit d'imitation, que Cliarlemagne orna sa nouvelle église de
mosaïques et de colonnes antiques qu'il avait apportées de Ravennc, ou dont le pape lui avait fait
présent (c).

Au surplus, c'était ainsi que les dépouilles des édifices antiques servaient alors à décorer la plupart
des églises où l'on voulait déployer quelque magnificence. On en usa de la sorte à Rome, au
IX' siècle, pour l'embellissement de celle de S" Cécile, in, trastevere, dont je donne le plan sous le
K° 14, église d'ailleurs fort curieuse en ce qu'elle est bâtie sur les fondemens de la maison paternelle
de la sainte, et qu'on y voit encore le bain destiné à l'usage de cette illustre martyre.

L'église de S" Sabine, celle de S' Georges in velabro, celle de S" Praxède, et un grand nombre
d'autres ont été embellies par le même moyen; et l'on n'avait pas fait autrement pour l'église de
S' Pierre-es-liens, reconstruite par Adrien I" au Vlll' siècle, dont je donne le plau et la coupe sous
les N° 1 et 2, et pour celle de S' Jean à Porte-latine, élevée par le même pape, et dont on voit des
dessins sous les N° G et 7. ■

Quoique les bons effets des institutions de Charlemagne n'aient pas été aussi durables qu'il eût

diflcrcmi peuples v occupaient des quartiers désigné, par lis démuni-        Le niriiu! papa, ilaus une autre lettre, demande à Charleinagiiodert1-
uations particulière* de ^tetu Saxonum, Sardorum, Frisonum, Cor'        loin, Ibid.; epist. lxvi, pag. 784.
tarant, et de SchoUcpcregrinoruin, Francorum, Frisonum, Saxo-           Sur les mots camaradum et hjpochartosti, voyez le Glossaire de
ntirn atqiw Langabardortiin (Auastashis, liber Pontif'.; in Léo. m et        DucaogO.
in Léo. IV ). On y reconnaît encore aujourd'hui ces distinctions, sous            Un ca pi m In ire do l'an 800 prouve que Cliarlemagne voulait qu'on
les titres d enlises nationales, d'hôpitaux pour les malades cl.pour les        portât la même atlention à l'égard des artisans de tous les genres. Ut
pèlerins de chaque nation , de collège pour l'instruction de la jeunesse        utiwHfuisijiic j'uihx in mo ministerio bonot habeat artifices, id csty
ecclésiastique ou séculière, d'académie pour 1rs beaux-arts,                        fabros.J'enarios, cnrprntariot, etc.

(11) Nous trouvons une preuve remarquable de ce fait dans plu-            (fi EjpuhaH et Al.-iiin inclinent à croire que l'intention de Charle-
sieurs lettres par lesquelles Adrien demande à Cliarlemagne ditïc-        in»|;iie était de faire d'Aix-la-Chapelle la capitale de l'empire d'Occire
n s matériaux, lois que de l'étuin et du bois, et même un ouvrier ca-        dent, comme Constantin avait f.iit de Uonsi.iiiunoplc relie de l'empire
pablc d'en diriger l'emploi. De camarado autcin, ijuod est liypo-        d'Orient.
cfiarlosa , ad rcnovandtaii in Basilica boati PcVi Âposloli, nutri-           (c) L'ancien poète saxon nous confirme ce fait par ces vers :
tûrit vestr,\ prias unum nobis tttripta afagistrum', qui considérât*                       Adquœ marmareas pratstabat Rom» cotumnat;
debcat ipsum lignamea.......Et tune par yoitrot regatù Prwcel-                            Quosdam praxiputupvickra Aavenaa dédit.
lentia jussioHCin dirigatnr i/ifi: magitter in parti/mi S/nilrti, otc.
Jipiit. aanm. Pontif. ad Reg. Franc.; opisi. Adriun. Pop. ad Caro-           Les lettres d'Adrien à Cliarlemugue nu laissent d'ailleurs aucun
luiii reg., LXljapud Duehesiic, Hisl. Franc, script., tout, ill, p.780.       doute.
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été à désirer, ils se faisaient encore ressentir vers la fin du IXe siècle. L'Istrie et la ville de Pola, une
des principales de ce pays, étaient alors sous la domination de Louis II, l'un de ses descendons, et
il parait que ce prince conservait, en ce qui concerne les arts, les idées de son aïeul.

Le plan, la coupe et les ornenzens de l'église cathédrale de Pola, que je donne sous les N" i5 ^
19, en conservant les formes principales usitées dans les premiers temples chrétiens, n'offrent aucune
des irrégularités vicieuses de ceux qui leur succédèrent dans le VU" et le VHP siècle (a). Cet avan-
tage, auquel le goût particulier de Louis II a vraisemblablement contribué, peut aussi avoir été dû
en partie aux modèles que les ruines de plusieurs édifices antiques offraient aux architectes.

Parcourons maintenant les parties de l'Italie, où d'autres circonstances amenèrent quelque amélioration
daus L'Architecture, à la fin du IX* siècle, pendant le Xe, et au commencement du XP.

Cet heureux changement fut un des fruits du commerce que les hahitans des contrées maritimes
agrandissaient alors avec la Grèce, les iles de l'Archipel, et Constautinople. Ce commerce donna
peut-être la première idée des croisades, et les étahlissemens des Latins dans l'Orient, que ces grandes
entreprises favorisèrent, le rendirent bientôt utile au reste de l'Europe.

Les églises construites à cette époque dans les états de Venise, dans la Toscane, à Pisc, dans la
marche d'Ancone, présentent dans leur forme des rapports très frappans avec le style oriental.

Telle est notamment la cathédrale de Torcello, l'une des iles des Lagunes de Venise, rebâtie dans
les premières années du IXd siècle, par Orso, fils du célèbre Doge Pielro Orseolo. La forme générale
de cette église, son baptistaire, les colonnes, les bas-reliefs, les peintures, les mosaïques, le
pavé de marbre qui la décorent, les portes, les fenêtres mêmes, et les plaques minces d'un marbre
transparent, qui servent de vitres et de volets (b), rappellent également des modèles grecs. On voit
des dessins de tous ces objets sous les N" 29, 3o et 3i.

L'église de S' Cyriaque, cathédrale de la ville d'Ancone, construite à la fin du X' siècle et au commencement

du XP, et dont je donne le plan, l'élévation et les détails, sous les N" 35, 36 et 3y, est
par la même raison au nombre des monumens qui auraient pu contribuer à ramener un meilleur
style dans l'Architecture. La ville d'Ancone et les pays qui l'environnent étaient encore au X1P siècle
sous la domination des empereurs d'Orient. 11 y a par conséquent lieu de croire que cette église
aura été construite par un architecte grec. Quelques écrivains ont cru quelle avait été élevée sur les
ruines d'un temple de \énus. Le saint titulaire est d'origine grecque. Le plan, qui présente une croix
grecque, le dôme, les arcs en plein ceintre, et la perfection générale de la construction, concourent
également à confirmer ce jugement (c).

Charlemagne avait été le bienfaiteur de l'église de S1 Mîuiato, de Florence, à laquelle il donne le
titre de basilique, dans un acte cité par lïorglnni ( Dalla cliiesa e vescori Fiorentini)\ mais le plan
et les détails de cet édifice, gravés sous les N" iq à 28, sont dus à l'évèque Hildcbraud, qui le lit
reconstruire avec beaucoup de soins vers l'an ioi3, suivant le témoignage de Vasari (Proemù}
délie vile, etc.). Cet auteur le cite comme une preuve de l'amélioration que l'Architecture éprouvait
à cette époque. C'est particulièrement la façade qu'il faut considérer à ce sujet. On la voit sous
le X" 5.8, et elle se trouvera sur une plus grande échelle, à la planche LXIV, X" 11.

(a) Je tlois «1 M. Uufourny les dessins de ccuc église et do ses orne-       lierait certain qu'à la fin mémo du XII" siècle, époque à laquelle la
mens. Lorsqu'il a fuit son voyage en Islrie, en îjS'i, il a encore vu       construction de l'église de S1 Cvi'inqne e*t un lé ri eu ru, la ville d'Ancone
L'inscription rapportée par Muralori, pur laquelle il constata que la        dépendait encore des empereurs d'Orient. C'est ce nue montre Mura-
ville de Pola était «OUS lu domination de l'empereur, Louis 11,  daus        tari, aux années n5S ci 1167. 11 assure qu'en 1174, il y avait encore

née 871, mais hors de la place qu'elle occupait autrefois.                      donsceue ville un ministre de l'empereur Emmanuel Coiniiène,etque
(£) Ces sortes do plaques ou de carreau* demarbre lin, et le plus sou-       l'empereur Frédéric souffrait impatiemment ce voisinage -.Nonpiocea

vent d albâtre, qui se trouvent aussi duns d'autres églises, telles que        i/tiesto nidodei Grcci nelcuorc deW impero Occidentale.
celle de S' Miniuto, à Florence, n" si , sont un indice do construc-            A ces preuves historique* qui s'élèvent contre l'eireur de Va-an, !>-'
lion orientale, ou du moins rappellent un nsa;;e originairement orieu-        savant Corsiui, dans sa dissertation intitulée Rclazioac delloscuopn-
tul.TouniL-fort, dans son foyag/t dit levant, loin. Il, png.'iJSà, cilO       mentode!SS. Corpide' SS. Ciriaco,Mmcclliiio, etc.; lioniai 17^
une fenêtre semblable qu'il a vue dans une très ancienne église armé-        en ajoute beaucoup d'autres qui ne bissent point subsister de doute,
nienne, au eliùieuu d'Angora.                                                                          Cette erreur provient probablement de l'association de l'arc ogivoanc

(c) Vasari, dans lu vie de Marg.iriione, peintre et architecte, na-        l'arc 4 plein coin ire qu'on remarque dans cette église. Mois ceméUng*
lifd'Areœo, mort vers la lin du XIIIe siècle, attribue ù col artiste la        nie parait provenir de quelque restauration postérieure à la eonsiruc-
constructiou de l'église do -S1 Cyriaque. Il aura probablement été déci-        (ion de l'édifice. On eu retrouve l'exemple dans le palais dos gourer-
dé parccite considération que Mui-garitone avait udopté, eu Arebi-        neurs.de la mémo ville, dont Vasari attribue aussi lu dessin ù Marga-
tecturo connue en Pointure, 1a maniera des Grecs do son teins. Mail il        riions, et qu'il dit construit alla manieragreca.
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Si ce retour vers un meilleur style, mani&sié depuis le règne de Charlemagne jusqu'au XI* siècle,
n'eût pas été restreint à quelques genres particuliers de constructions, et s'il eût été soutenu par
l'étude des principes de l'Art, il aurait sans doute hâté la renaissance de l'Archilecture, qui ne s'est
opérée que quatre à cinq siècles plus tard. Mais ces améliorations partielles n'étaient dues qu'aux
observations et aux souvenirs de quelques voyageurs plus ou moins éclairés; le mauvais goût continuait
à régner, et il n'était pas rare de voir des oniemens bizarres s'unir aux belles colonne*s, aux
beaux chapiteaux que des ruines antiques fournissaient sur les lieux mêmes, ou qu'on apportait du
dehors.

Les efforts que fit l'Art pour se relever, vers la même époque, soit à Pisc, soit à Venise, n'eurent
aussi qu'un effet momentané.

Les habit-ans de Pisc, ville située près des bords célèbres du golphe Tyrrhéuien, toujours guidés
dans la guerre, dans la navigation, dans la culture des arts, par le génie des contrées grecques,
d'où ils sont originaires, s'étaient maintenus dans une sorte d'indépendance au milieu des révolutions
politiques qui depuis le IV* siècle agitaient l'Italie, et sur-tout la Toscane, et, dès la lin du
X* siècle, ils étaient parvenus à se former un gouvernement républicain, qui les rendit puissans
dans la marine jusque vers la fin du XIII*. On connaît les conquêtes qu'ils firent dans la Sardaigne,
dans la Corse, sur les côtes de la Barbarie, et leurs victoires sur les Sarrazins en Egypte et en Sicile.
Le commerce qu'ils avaient établi dans l'Asie mineure et dans l'Archipel leur procurait de grandes
richesses, et par conséquent le moyen de se livrer à de grandes entreprises.

Or, il eu est des états resserrés sur un petit territoire, comme de certains particuliers qui, possesseurs
d'un terrain que malgré leur fortune ils ne peuvent point éleudre, se dédommagent de cette
privation par le luxe de leurs édifices. Les Pisans, pendant les années de leur opulence, attachèrent
leur gloire d'une manière particulière à l'embellissement de leur ville. C'est ce qu'avaient fait anciennement
les hahitaus de Tadmor ou Palmyrc, ville guerrière, enrichie pareillement par ses conquêtes
et par un commerce immense.

Au rang des acquisitions que les Pisans avaient faites dans leurs voyages en Grèce et sur les côtes
de la mer Ionienne, il parait qu'il faut placer un architecte qu'on croit natif de Dulichium^I'une
des îles de cette mer. Cet artiste se nommait Buschetlo; et si à sou nom on le supposait d'origine
italienne, il faudrait croire que parmi les.ingénieurs nationaux dont les Pisans se faisaient accompagner
dans leurs expéditions de guerre ou dans leurs navigations, et qui dans ce teins étaicrirtous
architectes, il s'eu est trouvé qui ont observé avec soin les débris antiques et les belles églises orientales
des premiers siècles du christianisme, pour mettre ces connaissances en usage dans leur patrie,
et que Buschetlo a été du nombre de ces hommes studieux et intelligens.

Quoiqu'il en soit de ces conjectures, c'est ce Buschetlo qu'on a toujours cru natif de Dulichium,
qui est reconnu pour avoir donné les dessins de l'église cathédrale de Pise, dont on voit le plan
sous le jX" 33. Les grands péristyles qui en forment les divisions dans l'intérieur, sur la longueur et
sur la largeur, rappellent ceux qui décoraient avec majesté l'extérieur des temples antiques , et un
large perron ajoute encore à cet aspect de grandeur en élevant sur des marches l'édifice entier.

La coupe îs° 3a, et la vue extérieure K" 34, montrent la division des étages et des voûtes ^ii
donnent à l'ensemble une forme pyramidale, et font voir le développement de la coupole. Cette
dernière partie se trouvera avec plus de détails sur la planche LX.V1I, ainsi que la façade sur la
planche LXIV.

Cette église, commencée en io63 ou 1064, fut terminée en 109a ou 1100, et dédiée à la Vierge,
en 1118, parle pape Gélase ÎI (a).

Le baptistaire placé en face de ce temple, et qui, comme le dit Vasari, se termine en forme de

(a) On paut consulter sur ce monument les historiens pariiculier* de        i-g3,3 tom. iu-8°, et il compendio, 17118. Ces ouviagessont pleins de
la ville de Pûc; Martini, Tlteairum basiUete Pùanm; Routa, 1705,       rochercUM, et ne laissent rien it désirer sur l'histoire et Valut des arU
in-fol.; Délia XMe,LettereSanesisopruleltcllearti'iVeiii*t»!t\lomel       dans cetlo ville. Il en est de même des descriptions placées dans quel-
178a et 1766, in-4°, 3 vol.; et plut utilement encore Alotsandro du       que* articles du Dictionnaire d'Architecture do l'eueyclopëdie inédio-
Morrona, Pisa illustrait ncllc arti dcl dismgno, Piaa, 17B7, i7<ja,       diquo.
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poire, a guisa dipera, fut construit en ii5-i, sur les dessins de Diotisaîvi. L'extérieur est orné de
deux rangs de colonnes surmontées de frontons et de petites statues. La disposition de l'intérieur
plus conforme aux règles, convient à l'usage religieux auquel l'édifice est destiné, et ne manque pas
d'une sorte de magnificence. On en verra les détails sur la planche LXIL

Parmi une infinité de tours construites dans le XIIe siècle, et particulièrement pour le service des
églises, celle de Pise qu'on appelle il campanile (le clocher), est la plus célèbre, à cause de l'inclb
liaison extraordinaire qui la distingue. Ce surplomb est évalué de douze à trci/.e pieds. Les opinions
varient sur les causes qui l'ont produit. On a supposé que l'architecte avait voulu y donner une
preuve singulière de sou habileté dans l'art de la construction. Mais l'opinion la plus générale parmi
les gens de l'Art, est que cette inclinaison est l'effet d'un affaissement qui s'opéra dans le terrain
avant que l'édifice fût terminé, et ils pensent que le constructeur a remédié à cet accident dans
la disposition des parties les plus élevées, de manière à donner à l'ensemble une parfaite solidité.
On pourrait citer d'autres exemples de tours inclinées comme celle-ci. Celle de Bologne, nommée
la Garisenda, qui date de la même époque, a aussi de la célébrité. Chardin, dans son J^oyage en
Perse ( tom. Il, pag. 55 ), en cite plusieurs, et il n'indique nulle autre cause de cette inclinaison
que l'action du tems.

L'édifice qu'on apperçoit dans le fond de la planche, N° 34, est le cimetière public de Pise, construit
dans le XIIT siècle, sur les dessins de Jean de Pise. 11 renferme de vastes portiques, au milieu
desquels se trouve le lieu destiné aux sépultures. Cet espace, laissé à découvert au milieu des portiques
, a été rempli de terres apportées du Calvaire pendant les croisades, circonstance qui est devenue
sans doute un nouveau motif pour donner à ce cimetière le nom de il Campo santo, le Cbamp
saint. Sous les portiques, qui sont pavés de marbre, se trouvent beaucoup de sarcophages antiques,
ainsi que des tombeaux ornés de sculpture, où sont déposés des Pisans illustres dans la paix ou
dans la guerre. Les murailles construites eu marbre du pays sont couvertes de peintures, dont les
unes retraccnt'dcs histoires de l'ancien et du nouveau Testament, les autres des faits de l'histoire
de Pise.

Ainsi cet édifice, fruit de la piété d'une ville moderne, et propre tout à la fois à faire juger de ses
richesses, rappelle ceux que les républiques de la Grèce consacraient à la mémoire des grands
hommes, au culte des dieux, à la gloire des beaux-arts.

Quant aux ornemens accessoires de l'architecture de ces divers édifices de Pise, ils portent tous
à-peu-près la tache de leur siècle. On y voit réunis une multitude confuse de bas-reliefs, de petites
et de grandes statues, d'innombrables colonnes différentes pour leur couleur, leur forme et leur
module, portant des chapiteaux dissemblables, quelques uns du meilleur style grec, d'autres composés
de feuillages, de tètes humaines où d'animaux symboliques; et de plus, ces colonnes sont
employées dans l'intérieur des édifices, et sur-tout dans l'extérieur, avec une prodigalité hors de
toute mesure; elles soutiennent tantôt des pyramides, tantôt de petits arcs eu plein ceintre, et se
relèvent sur un fond de marbre alternativement blanc et bleu, qui forme une espèce de mosaïque,
riche par la matière, mais d'un goût fort extraordinaire.
toi les Pisans payèrent ainsi un tribut au mauvais goût de leur tems dans le choix et l'exécution

des ornemens, il faut remarquer, d'un autre côté, pour leur rendre une pleine justice, qu'ils na-
doptèrent point entièrement le genre d'architecture qui régna dans le monde entier pendant les
siècles dont il s'agit, et même jusqu'à la fin du XVe. La ville de Pise et quelques autres des pays cu>
convoisius, qui eurent le bon esprit de l'imiter, se préservèrent de cette manière vicieuse, et conservèrent

comme un dépôt quelques restes du bon style.
Ce fut Ce germe précieux qu'on vit se développer dans la construction de la cathédrale de Swita

Maria del Fiore, de Florence, entre les mains de Bruncllcscbi et dcLéou-ïïapliste Alberti. Ces deux
grands architectes florentins ayant distingué dans les mouumens de Pise ce qu'on pouvait y retrouver
des formes adoptées par l'ancienne Grèce, s'empressèrent d'aller étudier les principes des Grecs,
a Home, dans les ruines des édifices autiqunues.
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Voilà; à ce qu'il mo semble, ce qu'on doit observer et saisir avec soin, si l'on veut se faire mie

idée juste du mouvement qui sembla prêt à ramener la bonne architecture, après In construction
des édifices de Pîse, si Ton veut déterminer l'époque de cette heureuse disposition des esprits et
en connaître exactement les effets. Ce serait mm erreur que de donner une application trop générale
à un fait particulier. Le bien ne fut que partiel et local. Il y avait encore lohi de là au renouvellement
de l'art de l'Architecture, même en Italie.

Les gravures qui terminent cette planche, sous les N° 4^1 43i 44 et 45» représentent quelques
petites églises grecques, du nombre de celles que les Pisans avaient dû visiter dans leurs courses
maritimes, et qui peuvent leur avoir oilerL des modèles par la régularité de leurs plans, la disposition
et l'accord de leurs parties.

La planche suivante donnera la preuve de celte imitation d'une manière encore plus claire, eu
présentant des dessins tracés sur une plus grande échelle.

La république de Venise, déjà riche et puissante au-delà des mers, au X' siècle, avait, dès celte         pi. xxvi.
époque, donné à celle de Pise un exemple de ce que les voyages et le commerce de l'Orient pou-    S"SopliiodeComian-

inioplc, S'Marc, oinu-
vaient faire acquérir de connaissances au profit des arts et particulièrement de l'Architecture. Cette   treseglïieidoVeniic,
circonstance aurait pu faire placer les édifices graves sur cette planche avant ceux de la planche pré-   co"s'r"^1' 'J^™ e"ï"
cédente. Mais le dcsii> de mettre le lecteur à même d'apprécier d'un seul coup-d'œil les tentatives
laites dans quelques contrées de l'Italie, du XP au XUP siècle, pour sortir de la barbarie, m'a engagé
à en réunir les témoignages sur une même planche.

Etablis en quelque sorte au sein de la mer, et plus près, pour ainsi dire, par cette position de la
Grèce et des contrées maritimes qui l'environnent, que de l'intérieur de l'Italie, les Vénitiens trouvaient
journellement dans l'Archipel, ainsi qu'à Constaulinople, des modèles de l'architecture
grecque.

Le monument le plus considérable, construit dans ces contrées depuis la décadence de l'Art, étoit
le temple de S" Sophie, de Constaulinople. Cet édifice n'était plus celui que Constantin avait l'ait
élever. Un autre qui avait suivi celui-là était l'ouvrage d'un des fils de ce prince, et il avait été
détruit sous ses successeurs. Le temple qui excita l'émulation des Vénitiens est celui dont Justînien
avait confié l'exécution aux deux plus habiles architectes grecs de son teins, Aulhémius deTralIes
et Isidore de Milet.

Le gouvernement de Venise, imitant en cela Justinien, appela de la Grèce les meilleurs architectes
qu'il fut possible de trouver, et les chargea d'élever une église métropolitaine dans le style de
celle qui ornait avec.tant d'éclat la ville de Constantiuoplc. Cet édifice fui élevé sur le terrain même
qu'avall occupé l'ancienne cathédrale, incendiée en 976, dans une émeute populaire. Le Doge Pierre
Orséolo I en jeta les fondemens dès l'année suivante, et cette magnifique église, dédiée à S' Marc,
ne fut achevée telle à-peu-près qu'elle subsiste encore aujourd'hui, qu'un siècle après, c'est-à-dire,
vers l'an 1071.

Afin de parvenir à égaler la richesse de S'c Sophie, la république fit une loi par laquelle chaque
navire allant au levant fut obligé de prendre parmi les objets de sa cargaison des colonnes, des statues
, des bas-reliefs, des marbres, des bronzes, et autres matériaux précieux, et tous les objets importés
par ce moyen furent employés dans la construction de la cathédrale.

Les plans de l'église de S" Sophie et de celle de S'Marc ont été rapprochés l'un de l'autre sur cette
planche, sous les N° 1, a, r3 et 14, suivant l'esprit qui a déjà motivé beaucoup de rapprochemens
semblables (a). Je n'aurai par conséquent à présenter que peu d'observations, me contentant de ren-

(<i) Dons un ouvrage dont j':ii ili:ja fait usage, intitulé Jugustale        îoa ripûoni placée) -uni chacune des innombrable) niOHïques qui eu
Dtieittv basiliea deW ei'augrli'ita mu Marco, ncW inciïta doim-       oraanl Imini. m ta rexlcVîcnr dani tous les sens. Cci ouvrage nie ilis-
nante di Fcnezin; Veiiezia, 17(11. in-fol. ail., on trouve le* plans. les       pense *t'< ■> '•<•■< pliiMi îii's diKres, <|ni ont aussi pour objet de décrire
coupesut les élévations do cotte magnifique 6gliso, accorupagnéei d'uno       cotto âglûe célèbre, et d'eu faim l liisioirc.

u historique sur sa construction, et d'une copie exacte des           Lcpluuipic je donne de l'église de S" Sophie est fait d'api C-s un des-
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voyer le lecteur aux écrits où des hommes habiles se sont particulièrement occupés de ces monu
mens, et entre autres à la dissertation publiée par M. Le Roy, en 1764, sous le titre de Histoire a
la disposition et des formes différentes des temples chrétiens.

L'inspection des plans et des élévations de ces magnifiques églises indiquera ce que les architectes
de S' Marc ont puisé dans S": Sophie, quant aux deux parties principales qui distinguent ces deux,
églises, et qui sont devenues le 'modèle de toutes celles du même genre qui ont été élevées jusqu'à
nos jours. Ces deux parties sont, premièrement, la disposition des deux lignes qui forment une
croix grecque, c'est-à-dire une croix dont les membres sont d'une égale longueur; secondement
les pendentifs qui soutiennent dans L'intérieur la voûte du centre, tandis qu'au-dehors cette voûte
Surmonte majestueusement l'édifice en présentant la forme d'une coupole.

On verra au N" 4 de la planche LX.VII» consacrée à l'histoire des dômes ou coupoles, comment
le dôme de S" Sophie a fait époque dans l'histoire générale de l'Art, et l'on peut remarquer ici, sons
le N" i4, comment, en l'imitant, on a su par des combinaisons nouvelles produire un effet encore
plus imposant et au-dedans et an-dehors.

Je montrerai d'une autre part, sur les planches LXVIII, LX1X et LXX, destinées à présenter un
tableau chronologique des changemens opérés dans les formes et les proportions des colonnes, de
leurs hases et de leurs chapiteaux, que moins heureux dans le choix et l'exécution des ornemens
qu'habiles à concevoir un majestueux ensemble, les architectes de S1 Marc ne surent pas remédier
aux vices que le mauvais goût avait introduits dans celte partie de l'Architecture. 31s égalèrent
dans les dispositions principales les beautés de l'église de S" Sophie, et n'évitèrent point les défauts
de détails qui la déparent.

Il semble enfin que ces deux édifices, si remarquables l'un et l'autre à chacune des époques auxquelles
ils appartiennent, et dans les pays qui ont droit de s'en glorifier, n'éclairèrent les artistes
que passagèrement, et ne contribuèrent point à l'amener l'Art à l'antique pureté de ses principes. Ce
ne lut que trois ou quatre siècles plus tard que le génie mit à profil les leçons qu'il était possible
d'en tirer.

Les objets qui remplissent le milieu de la planche dont nous nous occupons en ce moment, sont
deux petites églises curieuses par leurs formes (a). La première, N" 3, 4, 5, 6 et 7, est celle de Santa
Fosca, située à Torccllo, l'une des îles des Lagunes de Venise; l'antre, IV 8 à 12, est celle de Santa
Catarùia, située dans l'île de ce nom, près de Pola en Istrie. Elles se placent ici l'une et l'autre naturellement

, et à cause qu'elles datent du X' et du XIe siècle, et par le rapport qu'elles offrent dans
leur distribution avec les magnifiques modèles auxquels je les ai réunies. Nous y voyons ce style
d'imitation qui devint celui des églises grecques du moyen âge, et qui est caractérisé, ainsi que l'observe
Tournefort {Voyage du Levant, tom. 1, pag. n3), par leur forme en croix grecque, et par
l'emploi des dômes.

Les monumens que je viens de présenter dans les deux planches précédentes, appartenant à la
Grèce, ou ayant été construits à l'imitation d'édifices grecs, sont les seuls au moyen desquels il
m'ait été possible jusqu'à présent de remplir l'engagement contracté dans mon Discours préliminaire
de montrer de front la décadence de l'Art dans la Grèce et dans l'Italie. L'histoire de la Peinture
, dont je m'étais occupé plus particulièrement depuis de si longues années, m'avait fait concevoir
, à l'égard de l'Architecture cl de la Sculpture, des espérances que la Grèce n'a pas remplies.

C'est donc en réunissant des monumens de différentes contrées de l'Orient, qui n'auront point
entre eux une liaisou chronologique très étroite, et qui n'offriront pas même une suite complète de

m q>ùi bien voulu me communiquer M. Bosch or a Fronçais, nrofas-         (a) C'est M. Dufouruj qui 0

iop!o,cu L^a.Ceiariisto»pwmeiiaiid'e» publierunegrovuro d'une      publiquo «la Venise d'une euid
|rando propuniou, pour faire suite ù celle de la rocade do ce temple,      il n'o pas dédaigne1 d'arrêter «
|u'il a donnée en 1 „B.                                                                   „„„ ce naTOi, pas cto sans prol
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la dégradation du style, que je vais montrer au lecteur, rapidement et dans un seul Goup-d'œil l'état
de l'Art dans la Grèce et dans l'Asie mineure, depuis le commencement de la décadence jusqu'au
XV siècle. Je me Bornerai par celte raison, quant au plus grand nombre des édifices, à indiquer
les lieux auxquels ils appartiennent et l'époque de leur construction, et ne m'arrêterai que sur ceux
qui peuvent donner sujet à quelque observation intéressante.

Telle est d'abord, sous le N° i, la façade du portique du temple du Soleil, à Palmyrc. Les colonnes
multipliées et inutiles qui en composent la décoration, dénoncent le premier moment de la décadence
de l'Art dans l'Orient. On reconnaîtra combien ce mauvais exemple eut d'influence sur le goût
de l'Occident, si l'on rapproche le dessin de ce monument de celui que j'ai donné sous le N° 3 de la
planche 11, d'une partie d'une des façades intérieures des thermes de Dioctétien, à Rome. Il est
vraisemblable que l'architecte, auteur de ce dernier monument, était ou un des artistes que ce
prince avait amenés de l'Orient après ses conquêtes, ou un maître romain qui l'ayant suivi en Asie,
s'était approprié le goût oriental.

La portion d'une porte de ce même temple, qui est gravée sous le JV" ?., quoique d'une exécution
qui n'est pas sans mérite, est d'une richesse qui va jusqu'à la confusion, défaut par lequel nous avons
dit que commença la décadence.

Le plan d'un autre édifice de Pahnvre, dont le IV" 3 présente une moitié, ne s'éloigne pas moins
des dispositions familières à l'Architecture antique du bel âge.

Les plans des deux églises qui suivent, l'une construite sur le mont Sinaï, l'autre à Bethléem, par
les ordres de l'empereur Constantin ou d'Hélène, sa mère, se rapprochent davantage du bon style,
apparemment parecqu'ils auront été traces par des architectes romains, et que ceux-ci, moins dominés
par leur imagination que les Orientaux, n'auront pas osé s'écarter de la route tracée dans les
grands et anciens temples de S' Pierre et de S1 Paul, que Constantin lui-même avait fait bâtir.

Le monument gravé sous le N° S est encore un hommage rendu à la mémoire de Constantin. C'est
un arc de triomphe qu'on croit élevé en son honneur, et qui subsiste dans la ville de Saloniqnc,
l'ancienne Thcssalonique. Moins grand, quant à son étendue, que l'arc élevé en l'honneur de ce
prince, à Rome, il est chargé d'une plus grande quantité de bas-reliefs sur toutes les laces, ce qui est
propre au caractère oriental.

Le dessin que j'en donne très en petit, et que je dois à la complaisance de M. de Choiscul-Gouf-
iier, se trouvera gravé sur une plus grande échelle, et accompagné de toutes les explications qu'il
mérite, dans le second volume du bel ouvrage de cet illustre amateur sur la Grèce. M. Cousinérv,
savant antiquaire, fait aussi espérer des notions intéressantes sur ce monument, et sa profonde
connaissance des médailles grecques, dont un long séjour au levant lui a donné le moyeu de former
une collection d'une grande valeur, nous promet à cet égard un travail aussi curieux qu'instructif

.                                    '
La partie des murs de Constantinople gravée sous le N° 9 renferme la porte à laquelle on avait

donné , sous l'empire <^rec, la dénomination de Parle dorée. Cette porte fut construite sous Théodose
, pour la défense de Constantinople. Selon les rapports très récens d'un voyageur, elle est appuyée
sur les débris d'un are de triomphe, couverte par une double muraille, et flanquée de deux
tours carrées. On y voit encore deux colonnes d'ordre corinthien et quelques restes de la frise et de
la corniche. Le nom de Porte dorée a été donné en différens tems à des portes de plusieurs grandes
villes, à cause de la magnificence de leur décoration, et on le trouve plus d'une fois mentionné dans
les historiens.

Les édifices représentés sur la colonne de Théodose, à Constantinople, tels que le temple qu'on
voit ici sous le N" 10, donnent une idée encore assez noble du style qui se maintenait à Constantinople

au IVe siècle.
Privé de inonumens depuis cette époque jusqu'au règne de Juslimen, je reproduis ici l'église de

S" Sophie déjà représentée sur la planche précédente, mais j'y joins une vue de l'intérieur, dont la
décoration est plus riche que conforme au bon goût. Je donne cette vue d'après Grelot, le plus fidèle
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de tous ceux qui ont pu jusqu'à présent en tracer des dessins. C'est à M. de Choiscul-Goufficr que
nous aurons sans doute l'obligation de connaître des plans parfaitement exacts de ce célèbre cdifi.ee.

Les proportions des colonucs pèchent contre les bons principes; les chapiteaux sont au moins
singuliers, cl aucun entablement ne couronne les arcades. Tout enfin dans la décoration du temple
de S"" Sophie, manifeste la corruption qui s'étendait avec rapidité sur cette partie de l'Art au Yl*
siècle. Déjà nous en avons vu un autre exemple dans les ornemens de l'église de S. Vitale, à R.a.
venue, construite vers le même tems par un architecte grec.

Entre les aqueducs élevés aux environs de Constanlinople, celui dont je donne l'élévation, les
plans et quelques détails, sous les lSTo 17, 18 et 19, mérite une attention particulière, à cause de l'association

qu'on y remarque d'arcs demi-circulaires et d'arcs en tiers-point. Peut-être faudrait-il le
placer plus haut, peut-être beaucoup plus bas que je ne lais ici dans l'échelle des âges. D'une part
on l'a attribué sans restriction à Justinïcn; de l'autre, on a supposé qu'il était du tems d'Andronic
Comnène. 11 serait possible encore que l'union de ces deux espèces d'arcs fût un produit de restaurations

successives laites à cet édifice, telles que celles qui sont ducs à Soliman I", au XVI' siècle,
on à Soliman II, au XYII'. C'est aussi à M. de Choiseul qu'il appartient d'éclaircîr ce point historique

.
La disette de monumens propres à établir l'histoire de l'Architecture dans la Grèce et dans les

contrées orientales, durant les bas siècles de la décadence, m'a obligé de recourir à des représentations
pittoresques d'édifices, tracées dans des manuscrits. Je les emprunte du célèbre Ménologe grec
du Vatican, réputé du IXe ou du Xe siècle. On les voit ici sous les N° i5, 16 et ai. On trouvera
quelque ressemblance entre les coupoles de ces édifices, et celles de l'église de S' Marc de Venise de
la planche précédente.

Mais si l'on porte les yeux sur la planche XXXÏ de la Peinture, où j'ai fait dessiner plusieurs
églises grecques d'après le même manuscrit, ou y reconnaîtra des exemples de tous les vices dont
l'Architecture a été infectée, au tems dont nous parlons, dans la Grèce et daus l'Orient, comme
dans l'Occident, des colonnes lourdes ou grêles, sans entablement, dénuées de toutes proportions
daus les bases comme dans les chapiteaux, tantôt accouplées, tantôt liées deux à deux parle milieu,
des porte-à-faux continuels, des formes sans motifs, des parties entières d'édifices sans accord entre
elles ni avec le tout. -

Je suis loiu sans doute d'attacher à ces peintures plus de foi qu'elles n'en méritent sous le rapport
de l'bisloire de l'Art. J'observerai néanmoins que de tels monumens ne peuvent s'être offerts à l'imagination

du peintre que par le souvenir au moins approximatif d'édifices existans réellement. Des
voyageurs instruits, auxquels je les ai fait remarquer, m'ont assuré en avoir rencontré fréquemment
de semblables dans la Grèce, au mont Athos et dans la Syrie, et Tournefort dit aussi en avoir vu
dans les iles de l'Archipel.

À partir du premier âge de la décadence de l'Architecture, au III' ou au IV' siècle, tant dans la
Grèce que dans l'Asie, on sent bien que l'état politique de ces contrées dut occasioncr une infinité
de changemens dans cet art, par l'infiuence de la situation des peuples, des lois, des mœurs, de la
religion.

Quel vaste champ offrirait à l'histoire philosophique de l'Architecture l'immense partie de l'ancien
monde que ses premiers travaux ont illustrée!

Buffon, cet homme de génie qui, avec l'œil d'un aigle, a distingué les grandes époques de la
nature, m'ayant permis peu de jours avant mon départ pour l'Italie de l'entretenir.du sujet des
recherches que je venais faire dans ce pays, me disait que l'Art a aussi ses grandes époques. Cest
lui qui aurait dû entreprendre de les signaler. Je vais toutefois, en reprenant sommairement ce que
j'en ai dit dans le cours des explications des planches, essayer de marquer ces grandes divisions.

Si, comme tout l'annonce, c'est l'Asie qui a été le berceau du genre humain, et la première par-
lie civilisée du monde, c'est aussi dans l'Asie que l'Art a son origine. Mais le tems ayant anéanti tous
les monumens primitifs de ces contrées, il est impossible de rien établir de certain sur leur carac-
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tèrc, et nous ne pouvons faire aucun usage, pour l'histoire de l'Architecture, des vagues tnulilinns
qui peuvent en avoir conservé le souvenir. Nous ne saurions" nous attacher qu'aux ruines encore
imposantes des édifices de Persépolis, et à celles de quelques anciennes constructions de l'Inde. C'est
là qu'il faudrait pincer la première grande époque de l'art de bâtir.

La seconde pourrait dater des plus anciens monumens greCS. Elle nous montrerait l'Art dans sa
perfection jusqu'au moment où il s'altéra sous un amas confus d'orncinens, comme l'attestent les
ruines de Palmvre et de plusieurs villes de l'ïonie, malgré leur magnificence.

La troisième nous offrirait le style qu'on peut appeler d'imitation. Elle daterait de la conversion
de Constantin', c'est-à-dire du moment où le christianisme obtint la jouissance d'une multitude de
temples païens qu'il purifia pour son service, et où il commença, à la faveur d'une pleine liberté, à
en élever de vastes et de magnifiques. La période qui daterait de Constantin, s'étendrait jusqu'à
rétablissement de la religion de Mahomet. Le style de cet âge serait mixte; on verrait qu'il a été
souvent déterminé par les besoins du culte.

La quatrième époque commencerait à l'établissement du mahométisme. Elle offrirait les change-
mens que ce grand événement apporta dans les dispositions des temples chrétiens, lorsque les ma-
hométans les firent servir à l'exercice de leur religion. On y joindrait, pour compléter le tableau,
les altérations qui furent le produit du goût particulier des Arabes, dans les pays soumis à leur
domination.

Les conquêtes des Latins dans l'Orient, au tems des croisades, et les établîssemens qu'ils formèrent
alors dans la Syrie et les pays environnans, s'ils ne marquaient pas une cinquième époque, donneraient
lieu du moins à remarquer de nouvelles et importantes variations daus les réparations et
les ebangemens faits aux édifices religieux reconquis sur les infidèles, ou enlevés au rit grec, et
daus la construction de ceux qui furent élevés pour le service de l'église romaine.

Enfin la dernière et grande époque daterait de la prise de Constantinople par les Musulmans, et
de leur établissement dans l'Europe. On y verrait les constructions de ce peuple, soit dans les édifices
qui leur appartiennent entièrement, soit dans les ebangemens qu'ils ont fait subir aux ruines
des bàtimens antiques, et aux églises qu'ils ont usurpées sur le christianisme.

Mahomet 11, lun de ces hommes chez qui, par une heureuse disposition de la nature, des qualités
héroïques s'allient à un goût vif pour tout ce qui est grand et noble, sut admirer au milieu de la
ville de Constantinople qu'il avait conquise, le temple chrétien de S" Sophie; il ordonna de le respecter
; il lit plus encore, il en reproduisit le plan et les dispositions principales, du moins quant à
l'extérieur, dans la mosquée qui porte son nom. C'est par cet édifice imposant que se termine le
tableau des constructions orientales de l'âge de la décadence.

Pour tracer sur les bases que je viens d'indiquer une histoire complète de l'Art en ce qui concerne
l'Orient, il ne suffirait pas d'une connaissance étendue de l'histoire ancienne et moderne,
d'un esprit juste, capable de rapprocher avec fruit des monumens apparlenaus à des pays et à des
âges différens, et de les classer dans un ordre propre à favoriser l'instruction ; les littérateurs et les
artistes réunis qui entreprendraient un tel travail, reconnaiU'aient vraisemblablement avec regret
qu'il n'existe point assez de monumens pour remplir un cadre si étendu. J'esquisse le plan, et me
borne à former des vœux pour son exécution.

Aidés de monumens plus nombreux dans ce qui appartient aux contrées occidentales, et pouvant
aussi plus facilement en acquérir uue connaissance exacte, revenons à ces contrées qui nous sont
plus familières.

Les monumens représentés sur la planche XXVIII, tous appartenons à l'Italie, nous présentent
uue image de la confusion qui défigurait encore l'Architecture au XHI* siècle, dans quelques unes
des principales provinces de ce pays, tandis que dans d'autres, comme Venise et Pïse, l'Art commençait
à recevoir quelque amélioration réelle, et que dans d'autres on commençait à rechercher

AiicuiT.                                                                                                            n
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un genre d'architecture nouveau, dont la singularité et l'étonnante fortune vont bientôt nom
occuper.

Le plan des édifices étant, comme nous l'avons remarqué, celle de toutes les parties de l'Archi.
lecture qui a ressenti le plus tard les effets de la corruption du goût, lorsqu'on voit un plan confus
des distributions irrégulières, on peut considérer ce vice radical comme le signe le plus caractéris-
tique de la décadence, sur-tout lorsqu'il est accompagné d'un oubli total des principes constilu.
tifs des ordres, et de décorations sans convenance et sans harmonie.

Les plans de l'église de S' Zenon de Vérone, construite ou restaurée du Xr au XIIe siècle, que j'ai
fait graver sous les K° 2G et ay, offrent des exemples de celte détérioration.

La même ignorance se manifeste dans le plan et la distribution de l'église de S" Barthélémy, de
Rome, N" 20, la seule à-peu-près qui ait été construite dans celle capitale au Xe siècle.

Les coupes de ces édifices, les bases et les chapiteaux, des colonnes destinées à en faire l'ornement
N° 19, ai, 24, 2,5 et 28, ne renferment rien de meilleur, ni dans la conception, ni dans le style.

Mais rien n'égale la confusion qui règne dans le rapprochement et la distribution des églises
qu'on a groupées ensemble à Bologne, et qui ont reçu le titre commun de Sarito Slefano. Ces églises
étaient autrefois au nombre de sept; il n'en reste que six, attendu que deux ont été réunies en
une seule. Ten donne les plans sous les K° 1, 2, 3, 4, 5, 6. De beaux restes d'un temple antique que
l'on croit avoir été dédié à Isis, suivant Malvasia (Felsma Patrice, tom. I, pag. 2 ), ont vraisemblablement
formé le premier noyau de cette réunion; mais on reconnaît facilement que la forme simple
de cet ancien édifice a été défigurée par les irrégularités de ceux qui l'environnent.

Rome même conserve des preuves évidentes de la dégradation que l'Art a soufferte de siècle en
siècle par le mélange incohérent des beaux, fragmens d'un édifice antique avec des membres d'une
construction moderne et vicieuse. L'église seule de S'Laurent hors des murs en offre plusieurs exemples
. Il est certain, dit Canipini {De sacr. œdif., cap. vu), que cette église est une de celles qui
furent élevées par les ordres de Constantin; elle était dans son origine de deux tiers moins grande
environ qu'elle n'est aujourd'hui; mais son plan régulier présentait un beau portique et deux files
de colonnes, dont les chapiteaux étaient ornés de sculptures représentant des trophées en mémoire
des victoires remportées par ce prince sur ses coucurrens et sur les ennemis de la foi chrétienne.

Anastase le bibliothécaire nous apprend que ce temple était déjà tellement dégradé à la fin du
YP siècle, que le pape Pelage II fut obligé de le reprendre dans ses fondemens. Ce pontife fit entrer
dans la nouvelle décoration, sans égard pour la dissonance que ce mélange allait produire, tous les
débris antiques qui se présentèrent sous sa main. C'est par ce rapprochement incohérent qu'on
retrouve dans la frise qui subsiste encore aujourd'hui, N" 34 > six ou sept morceaux, tous d'une
sculpture antique très riche, mais tous différens l'un de l'autre, et des bases ainsi que des chapiteaux
, jN° 35, différens aussi les uns des autres, et de formes et de proportions.

Adrien I" transporta l'entrée de ce temple de sa face orientale à sa face occidentale. Il y ajouta un
chœur; et, au commencement du X1IP siècle, Honoré III construisit une nef qui allongea l'édifice
d'environ un tiers, ainsi qu'on le voit sous le K" 3o. La longueur du bâtiment fut alors disproportionnée
. On y entra par un portique formé de six colonnes. Le portrait en pied d'IIonorius et
quelques autres figures qu'on voit encore eu mosaïque sur l'architrave, sont du plus mauvais style.
Ainsi dans un seul monument se trouve un tableau complet de dégradations que l'Art a éprouvées
dans le cours du VIP au XIIIe siècle.

D'autres exemples attestent pareillement le peu de respect avec lequel les Romains ont souvent
traité les édifices dont s'honoraient leurs ancêtres.

Sur trois belles colonnes cannelées d'ordre corinthien, reste du portique du temple de Mars vengeur
ou d'un palais de JNerva, et près de la muraille antique qui formait l'enceinte du Forum dédie
à cet empereur, on a fait élever un clocher diforme, N" i5.

XJn arc élevé en l'honneur de Seplime Sévère a été enclavé dans une église dite de S' George m
Velabro, et un clocher a été construit sur cet édifice antique. Une des parties latérales du péristyle
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de la basilique d'Antonin, formant aujourd'hui la façade de la Douane de terre, se trouve terminée
par un pilastre moderne que surmonte nu chapiteau de la forme la plus irrégulière.

Enfin le contraste le plus extraordinaire dépare la façade de l'église moderne qu'on appelle S'Laurent
in miranda. Celte ('"lise est pratiquée dans le temple antique d'Anlonin et de Fausline, dont le
portique et une des murailles latérales ornée de la frise la plus élégante, subsistent encore. Le voisinage
de ces belles parties de l'édifice antique n'a pas empêché le constructeur moderne de couper
ridiculement le fronton par lequel il a couronné la façade de l'église N° t\i.

Puisse la vue de ces dernières erreurs où sont tombés des artistes de nos jours, et qui semblent
par-là devoir faire obtenir quelque indulgence à celles de nos ancêtres, empêcher nos neveux d'eu
commettre de semblables.

De celle habitude d'associer les uns aux autres des frngmens antiques, différons de formes et de
style, et d'y joindre encore des parties modernes qui n'avaient avec eux aucune analogie, naquit le
desordre qui règne dans de grandes églises construites au XIIe et au XIIIe siècle, à Bologne, à Fer-
rare; à Modène, et dans plusieurs autres villes principales de l'Italie. Nous allons en donner de nouveaux
exemples en commençant par la décoration des cloîtres.

Les système de construction de cctle partie des maisons religieuses est en général ce qu'on peut y
remarquer de moins déraisonnable. Le cloître, situé le plus souvent au centre des bàlunens du
monastère, présente presque toujours un carré parfait ou un carré long; le milieu pleinement
découvert transmet un air salnbre dans l'intérieur de l'habitation. Un portique couvert se prolonge
sur les quatre cotés, et prèle aux promenades de l'été un asîlc contre la chaleur, et à celles de l'hiver
, contre le froid (a).

Les cinq planches suivantes ont pour objet de mettre sous les yeux le genre de construction de         Pt.xxiX.
quelques uns des cloîtres principaux qui datent de deux ou trois siècles avant le renouvellement.

La planche XXIX présente le plan, la coupe, une portion de l'élévation et quelques détails du »îi*du monastè
cloitre du monastère de S'd Scbolastique, célèbre abbaye de l'ordre de S' Benoît, à Subiaco. On lit hilco, piè-.le'itL
sur une corniche, dans l'intérieur de l'édifice, l'inscription suivante, tracée avec des abréviations :          s"1' s,ù<:'c"

Cosmas cl filii, Lucas, JacoOus aller, llomani cives, in marmoris arte periti, hoc opus explerunl,
dbbalîs tempore Lundi.

(a) Souvent cent nu milieu du Moiire q.i'cM établi le cimetière du       cieunc porte d'un hôpital uç< Tïmitairc-, situé prit de la petite église

uriam. Ilcn....i.. Adolpti. M cimier*, T.actaws, De statu rttigionis,       que j'ai placée -»r 1., plauclio XVH1 .II- I.. /Vnfnre. 11. -e..........di

Thèbc*, de Luïor, de Philo-, CI qi« paraissent ..«.„, été destin* ■ . .....u...       chopcllo do Sat.cta Sanctorw, prùs .le l'église .!L S' Jean do Lairan;

le milieu de l'édifice pour l.i commodité des communications et l.isalu-           Cette famille figure aussi i armi les artistes de tous genres, qui ont
britéîle (air. Vitruvo, lib. vi, eap. 3.                                                            ..<- employés ■■■ dôme ■:<<■.■ ne.

Quoi i|u'il en soit, cette partie importante de* monastères était dis-           Uu autro orUsce .■...-    /.<< ■ ■■Itito, Sis do (osimo Connat/, estin-
poscedaus le moyen Age avec tout lesoio quo pouvait exiger la coin-       diqué romrai' auteur des armes île la manouljpnutelii.oii-eulécs en

c'était lu  ':;■■ pout les prêtres do l'antiquité  Nooi on verront la preuve           I  est raro do pouvoir citei «•„■ suite d'ouvrages dus a une mémo fa-
dans les quatre planché.....»enn  . où   mt représentés lai ,1.,,,... de       mille d'artistes dans le cours do plus d'un sièclo, et o une époque si ro-

ÏAt sculptures en u..i été ciécutéw pai des ariisu»quo d'autres mo-           On trouw dans le* or.irmuu. du tabernacle .le S' Laurent L-r- de*
.......v.....oicontribuécommccelui-ci a ruÎK connaître, et qu'on pour-       murs l'inscription suivi...... qui nous appread !.. noms il.- quelques
,...i croire architectes, mais qui mo paraissent plutôt n'avoir été une      autres artistes, occupes au XII» siècle du mémo genre de travaux.

i johs. r

.■■..-.   opi rmotteol pas celte dîstini lion. Cci noi......lisent iclsqut
j.: k> ai transcrits sur h planche XXIX, .Lu, les ornement d'une an-
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Cette inscription nous apprend le nom des artistes et celui du supérieur du monastère à qui est

due la construction de ce monument. Les premiers sont connus par plusieurs ouvrages faits à Rome
au XIIIe siècle. J'ai vu l'abbé Landi cité dans la Chronique de Subiaco, ebap. xxi, pag. ^43. On
voit dans ce passage qu'il gouvernait le monastère, et qu'il ordonnait l'établissement du cloilrc
en 1235.

Sur la planche XXX sont réunis les plans et les coupes des cloîtres de S' Jean-dc-Latran et de
S' Paul hors des murs de Rome. Ces cloîtres appartiennent aux XIIe et XIII* siècles; la construction
en est plus régulière que celle du cloître de Subiaco.

Les détails de la construction et des omemens du cloître de S' Paul fournissent l'exemple le plus
complet et le plus instructif des faits qui forment le sujet du présent article (a). Ces objets remplis-
sent les planchés XXXI, XXXII et XXXIII.

La première donne les coupes en longueur et en largeur, sur une assez grande échelle pour que
l'on distingue nettement l'espèce d'ordre qui règne dans cet édifice, ainsi que les formes variées des
colonnes, des pilastres, des bases et des chapiteaux. On voit que le mur intérieur est coupé dans sa

etélèvatiQDs,eng»»tl,   partie inférieure par des arcades que divisent de gros piliers carrés, lesquels supportent la retom-
™T!!.j!!.espanies     bée des voûtes des galeries.

Les retombées des arcades de la façade du cloître sont reçues par deux colonnes accouplées sur la
profondeur.

Les colonnes sont posées sur un mur d'appui orné en forme de stylobate.
oruemem sculptés eu-       L'entablement est d'une excessive pesanteur; il est égal aux deux cinquièmes de la hauteur de

toutes les parties inférieures réunies, depuis le dessous de l'architrave jusqu'au niveau du terrain.
Plusieurs membres de la corniche présentent des variétés sans nombre, ainsi que les chapiteaux.

Les modilfous diffèrent entre eux par leur forme et par leur position. La cymaise éprouve aussi des
changemens dans sa forme et daus ses omemens; quelquefois le talon est droit, et quelquefois renversé

.
La planche XXXIII, où les détails de l'Architecture sont reportes sur une plus grande échelle,

donne le moyen de vérifier cette partie de nos observations. On y trouvera aussi des dessins des
mosaïques qui embellissent ce mouumcnt, et qu'on dirait destinées sinon à consoler des défauts de
l'Architecture, du moins à distraire l'attention.

Ces ornemens sont incrustés jusque sur la face du larmier de la corniche, dans toute la longueur
de la frise, dans la partie plane de l'architrave, et même sur l'archivolte.

Le dessin de ces mosaïques a quelque ressemblance avec ceux des arabesques de la voûte d'une
des principales salles du palais arabe dit l'Alhambra, ù Grenade, en Espagne, gravés ici sous le
N° 4, et qui se retrouvent à la planche XLIV. Au bas de la planche XXXIII, sont gravés des ligures
et des ornemens bizarres qui se trouvent dans les tympans triangulaires placés entre les archivoltes
«Jes arcades, ainsi qu'on le voit sur la planche XXXII, N° 1. L'extravagance des sujets et la lour-

PI. XXXIII.
Mêmedoltre:d

de l'eniablenicni

bon». dc Capo

!'.■:',. ii-'i 46, rie l'ouvrage qu'il ■> publié sous la liiro de Copenamu-       et pour l'embellissement de la villo de Honte, qu'on verra daus tout*
;"C'>i'u«/eVfo»iani,{aiijiiiii-(n»ii(.ït'iV«<'i//«.i-iiS;lljiiii.); Rome, 1756,       les parties do celte histoire, Architecture, Sculpture, Peinture, com-
iii-.',u, et ce que ce savant ma dit de vivo voix, eu i;K3.                            bien la basilique et le mouustcrc de S' Paul m'ont Ibnrni de inonu-

ain leur SUCcMoteut au XV-, ei i.j.iuiiiv.H encore à liuY^mUeeiiee'et       leurs.'""   '
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dcur des formes de ces petites sculptures prouvent la durée du goût dépravé qui régnait depuis le
Vlir   siècle.

Si, dans les teins que nous venons de parcourir, l'Architecture parut avoir oublié les règles et        p
les beautés de l'Art dans la construction des temples consacrés à la divinité, on juge bien qu'elle    1>1|1.'M
ne dut pas être plus heureuse lorsqu'elle s'occupa des habitations des hommes; et les édifices de   Crcscc
ce dernier genre ayant été moins respectes que les églises, on ne sera pas étonné que je n'eu aie
pas trouvé un assez grand nombre pour les faire entrer avec suite dans l'histoire de cet âge.

Rome n'a conservé qu'une seule maison qui date d'un tems très reculé, et dont les ruines encore
sur pied puissent servir à notre objet. Elle est située sur l'un des bords du Tibre, près du temple
antique de la Fortune virile, aujourd'hui Santa Maria Egïzziaca. Le peuple étonné du genre singulier
de sa construction et de la lourde magnificence qui la distingue, s'est long-tems obstiné à
l'appeler la maison de Pilatc.

Des recherches récentes, faites pour l'explication d'une inscription qu'on Ht encore sur cet édifice
(a), donnent lieu de croire qu'un des descendans du consul Crcseensius, fameux par son audace
autant que par le châtiment qu'il éprouva en l'an 998, avait fait construire une espèce de fort dans
les ruines d'un édifice antique, comme les familles puissantes et factieuses de Rome le faisaient fréquemment

dans les tems où vivait ce consul, et que c'est là l'origine du palais dont nous parlons.
J'ai trouvé en effet, sur plusieurs masures voisines de cette ruine, des croissans, qui étaient les
armes parlantes de cette famille célèbre.

(a) Sans renvoyer à la foute îles livres et des écriv;

qui quelquefois i ,[ [,s

trarclia indrizzît il ('.Jti-di-llcnzo.

mi prié. L'un csi n. Keliec Norini, dons son
écrit intitulé De tcmplo et Caznobio SS. Bonifacii et jtlex-ii historien
monumenta ; Itonuc, i j5a, iu-.'i0; l'ainre est le P. Thomas Ga-
brini, ex-général de Chicrici regolari minori, dans une dissertation
insérée au lome XXIV de i'Anthologie romaine, juillet [798, K° 55,
56, 5701 58, à laquelle il vient d'ajouter successivement, en 1806, des
observations critiques sur la virile C.al.i mi dit Jlmzo, publiée ou 1*0111-

stdu XVIIe siècle pai l'urlifiocca,cten 1807, nn nouvel écrit,
c de Continent-} sojir,i il pofmctr<? , S/'irto gentil, clic il Pc-

SCS S 1- le sci s obscur et sur) orthographe plus qu'éuigma tique
ripti in dont il s'agit. C'est deccltecsplicaliùn que résidu 'opi-
ej'a adopté sur l'origine de cet édifiée, et sur le servie
été t[i|>'.n|ii eu divers teins,

ptiona été publiée plus d'une fois d'une ma
ctwe ue, j'e place ici une copie prise aussi fidèlement qu'il

ila, on remplissant toutefois une partie des abréviations
«Mit tup-u* troJeibgature*

T P   T   F   0

t Non fuit igaaru eu jus domus kteo Nicolaut
Quoil nil moim-iiti .•'dit miiiidi grutia sentit.
Verum nuodfecit hane non tant vana coegit
Gloria iiuiim livttu: ri-ti-mn renoi-are dt-eorein

t In dom
Confis.

'Morsi-ehit

il memorestote seputeris.
lonibistarcdiv.
nis. JYulti sua vtta pchennis
brevis cursus cl ipse levis.

Sifugias ventu si claudas ostia C.
Lisgor* mille jubés. N. sine morte cubes.

Ocius indi: .ui/ct tutlcre i/uosif volet.

t Surgit in astra dom. sublimis. Culmina cujus
Prim. de prima magnia Aicliolaus abimis
Iirexitpatrttm deeus ol> rctiovarc suorum.
StutpatrU Cresccns niatrùû. Theodora nom.

t Hoc culmen dura c op. pi) "c gesta
'■■*'/"'/"■''

ï). Henni et le P. Gabriui, dans les ouvrages que je viens de citer;
'iraii,.7.i,ilaiisses^'«icWMJioiH<j--c, loin. I, cl Vemiti, dans sa/to-
•.rizzionc topographica deUe antichita di Borna, ont donné cette iu-
iCriptiou textuellement, avec plus ou inouïs de dilféienees. t.e P. Ga-

brini en a expliqué le sei
La barbarie du uylo

avant le XIV*, ce qui est
1, d'après le c;

nsseï lie tire use ment.

nililo devoir U placer après le IXe siècle et
ivi l'époque que je crois devoir assigner au
ictère de ce qui en subsiste uucoro.

(") Le P. Gabrini fait deux 11

AHCHIT.

s. de lis Goi t. (Note rfc l'éditeur. )
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Ce fort ayant été ruiné, le fameux Nicola Gabrini, dit Cola-dî-Rcnzo,\c releva pour en faire la

défense de la tète du pont appelé aujourd'hui Ponte-roto, lequel subsistait encore de son tenus, et
était appelé Ponte Senatorio o Palatino. Vraisemblablement il y établit aussi son habitation, et il
employa dans les ornemens une grande quantité de débris antiques, sorte de mélange auquel un
luxe bizarre attachait alors beaucoup de pris, et bien digne au surplus des prétentions orgueilleuses
de ce tribun et des contradictions où l'entraîna son caractère.

Le o-enre de l'architecture de la maison de Crescciitius, gravée dans toutes ses parties sur la planche
XXXIV, justifiera mon opinion relativement à l'époque à laquelle elle doit appartenir; et les
indications historiques confirmeront ce jugement, dont le style a fourni la première base.

Les ornemens qui surchargent la corniche, la frise et l'architrave, que je donne d'abord sous les
N° 3 et g, et ensuite dans une plus grande proportion, sous les N° i3, i4, i5 et 16, sont mêlés de
fragmens antiques. On y verra quelques morceaux d'assez bon goût, et d'autres dans le style barbare
du Xlllrct du XIV' siècle. Les chapiteaux qui terminent les colonnes multipliées sur toutes les
faces de cet édifice, sont composés sans nulle sorte de principes.

La principale porte d'entrée, qu'on reconnaîtra sous le N° i45 est surmontée d'une espèce d'architrave
en segment de cercle d'uuc seule pièce antique de marbre, ornée de sculptures.

On ne trouve à approuver dans cet édifice que l'excellence des matériaux et la forte adhésion des
parties modernes avec les fragmens antiques. Il est résulté de cette manière de bâtir une solidité qui
aurait assuré au monument une durée pour ainsi dire éternelle, si la main des hommes n'eût ajouté
ses injures à celles du teins. Cette solidité se retrouve, aiusi que nous aurons encore lieu de l'observer
dans la plupart des constructions des siècles de la décadence. Elle semblait vouloir consoler des
pertes graves que l'Art avait soufferLes. En perdant le beau, l'Architecture conservait l'utile.

Je laisse au surplus à des yeux plus exercés que les miens sur de pareils sujets, le soin de faire les
remarques que la parfaite exécution de cette planche peut faciliter, et je passe à l'examen d'une pratique
nouvelle, d'une toute autre importance dans l'histoire de l'Art.



SECONDE  PARTIE.
RÉGNE DU SYSTÈME D'ARCHITECTURE DIT GOTHIQUE, DEPUIS LES IXe, Xe, ET XIe SIECLES,

JUSQU'AU MILIEU DU XV1:.

Du sein de l'ignorance, et du mélange mal assorti de formes et d'ornemens de tout genre que        P1.XXSV.
nous venons d'observer dans dilïérens degrés, naquit enfin une manière de construire nouvelle et      Premiers indice* de°            X                                                                            rarehiteciuioditoGo-
extraordinairc.                                                                                                                                     thiqw> on  Italie, &

La fermentation qui, dès le XIe siècle, et plus particulièrement au XIP et au XIIP, agita vive-   .."^acRoiuc" DC°'
ment les peuples de l'Europe pour le recouvrement de leur liberté, ou les porta dans les régions     1X*,X*, xpotXU*
orientales, soit pour la véritable gloire de la religion, soit sous le prétexte d'honorer le tombeau
du Messie, cette fermentation se fit pareillement ressentir dans l'esprit des hommes livrés à la culture
des lettres, ou occupes de l'exercice des beaux-arts.

Fatigués de l'obscurité où nous venons de les voir enveloppés, honteux peut-être du désordre où
était tombé l'art de bâtir, les architectes embrassèrent avidement, en ce qui concerne les parties
principales des édifices, une invention qui charma leur imagination, ou qui d'abord captiva agréablement
leurs regards, si toutefois on peut croire que c'est dans les croisades qu'ils en virent pour
la première fois les produits.

L'établissement de ce genre d'Architecture, à une époque où les vrais principes étaient totalement
oublies, en empêcha le retour pendant près de quatre siècles.

Pour parler de celte manière de bâtir avec l'ordre et la clarté qu'exige l'histoire de l'Art, nous
devons distinguer trois choses, ses caractères, son origine, sa dénomination.

Une des singularités qui accompagnent l'invention de cette architecture, c'est qu'avant d'eu déterminer
les caractères, il faille s'occuper de la dénomination par laquelle on est en coutume de la
désigner, prouver que cette dénomination n'est fondée sur rien de réel, et néanmoins s'en servir
pour être entendu. Ou l'appelle architecture gothique.

Ce mot a été employé pendant long-tems pour qualifier tout genre de construction qui s'éloignait
des bons principes de l'architecture grecque ou romaine, comme si les Goths qui s'emparèrent de
l'Italie au Ve siècle, étaient les auteurs de cette corruption du goût. C'était errer sur les causes; cette
opinion est détruite, quant au fond; mais la dénomination a survécu à l'opinion qui l'avait fait
adopter.

Maffei disait, en 1732: Nacque tal opinione dalla superbia nostra. Vcrona illustrais; tom. fil,
cap. 4.

Muratori disait pareillement : Donner le nom de gothique à l'architecture qui manque de beauté
dans les proportions, c'est un usage qui n'est fondé sur rien de solide: Sono lutte tmaginazioni
vane. Dissert. XXIII.

Toutefois la décadence des lettres et des arts coïncidant avec celle de l'établissement des Goths
en Italie, et par conséquent avec la conquête qu'ils firent de ce pays, on peut pardonner aux habi-
tans d'avoir, par une sorte de vengeance, donné le nom d'une nation ennemie qui les avait accablés
de maux de toute espèce, à une manière de bâtir contraire aux règles, plutôt que de l'avoir nommée

anti-grecque ou anti-romaine.
On a fait la même observation sur l'usage aussi peu fondé, de nommer gothiques les caractères

d'écriture qui ayant dégénéré dans différens teins, se sont éloignés de la belle écriture romaine.
Maffei, deW htoria di f^erona, lib. si.
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I.c premier historien moderne de l'Art et des artistes, Vasari, lorsqu'il prit la plume, trouvant

la dénomination d'architecture gothique établie sur la tradition, l'employa sans autre examen ; et les
écrivains venus après lui ont (ait de même.

Mais si d'après les causes que j'assigne au choix originaire de cette dénomination, les Italiens et
les Français ont été excusables lorsqu'ils l'ont employée, soit dans le Ve siècle, soit dans les suîvans
jusqu'au Xl% il n'existait au contraire plus de motifs, à compter de cette dernière époque, dans un
tems déjà très éloigné du règne des Goths, et pendant les quatre siècles qui ont précédé le renouvellement
il n'existait, clis-jc, plus de motifs de conserver cette dénomination d'architecture gothique
pour désigner une manière de bâtir qui non seulement s'éloigne de la belle architecture antique
mais qui affecte dans une de ses parties principales une certaine forme absolument nouvelle, et qui
lui est si exclusivement propre qu'elle est devenue le signe caractéristique le plus usité pour la faire

distinguer.
Ce même Vasari lui donne souvent le nom d'architecture ludesque ou allemande (a), soit parce-

que les formes aiguës qu'elle emploie pour les voûtes et les toitures sont plus propres aux contrées
septentrionales qu'aux pays du midi, soit pareeque les édifices qu'on avait considères jusqu'au
tems où il vivait, comme les plus anciens de l'Italie, dans ce style, ont été construits lorsque ce
pays était gouverné par les Olhons et les Frédérics.

A Naples et en Sicile, on l'appelle architecture française ou normande, parecqu'on l'y croit introduite
par les Normands et par les princes de la race angevine, ou du moins sous leur règne. Le
langage, soumis comme les hommes aux évéuemeus politiques, adopte souvent des noms qui ne
doivent leur origine qu'aux tems et aux circonstances où l'on a éprouvé la nécessité d'exprimer de
certaines idées.

Au-delà des monts où l'on n'a guère écrit sur l'Architecture qu'après les auteurs italieus, et conformément
à leurs opinions, qui sont devenues une sorte de loi, on l'appelle encore, conformément
à l'usage de l'Italie, architecture gothique, ou architecture moderne, ce qui semble prouver que
par un jugement assez bizarre, on a regardé cette manière de bâtir comme un redressement del'Ar-
chitecture antique dégénérée; et souvent même lorsqu'on l'a considérée à son dernier période, enrichie
jusqu'à la profusion d'ornemens d'un genre léger, nouveau et extraordinaire, ou luiadonnéle
nom d'architecture arabe.

Cette incertitude des dénominations nous oblige nous-mêmes à la désigner sous celle d'architecture
gothique.

La variété de ces dénominations tirées de celles des pays et des peuples où ce genre d'architecture
a été le plus en usage, a jeté la même incertitude sur son origiue.

Peut-être répandrai-je quelque lumière sur ce point historique, si je montre quels sont les lieux
où a été le plus anciennement adoptée la forme particulière que je viens de dire lui être exclusivement
propre, celle de l'arc eu tiers-point, que nous appelons ogive, que les Italiens nomment arco
acuto ou di sesto acuto, et les Siciliens arco impastrato} par allusion à la corde qui lie les pieds des
chevaux au pâturage, et qu'ils appeIlent/.w.tfora, entrave.

(n) Certà la fin du chapitre M de son Introduction il ta vie (ha mùuttù constat, cfficitqueca de re itiwmmoangulum arcubassea
peintres, que Vasari désigne coite architecture par les deux noms de mutua/unctianeiatenocantibus} lib. i, cap. 7 -. et il ajoute seulement
tuilesi/iw ul de gothique, mus nulle précision, quant il la chrouoloftie.        ailleurs un Irait dq plus à coite description , haletque sua in chorda

travail a été imaginée par les Gotlis, lesquels ont aussi l'ait les voûtes            Si cet écrivain a voulu quelque pari faire allusion au mauvais genre
co/i quarti acmi, c'est-à-dire avec les arcs en ogive.                                     d'architecture soit de la première, soït Je la seconde époque, auquel

Cens qui ont écrit sur le même sujet, après Ya*aii, soit c» Italie,        OU a doood après lui ce nom degot%«e, sans plus de raison pour une
soit où-dehors, sans meure plus de clarté dans leurs désignations, ont        époque que y,.», l'autre, il n'en a parlé qu'en termes généraux. >'■-■■<
adopté l'une ou l'autre do ces origines, ou mémo toutes doux à la fois,        ainsi qu'au chapitre 1 .lu livre Vl.il rend compte d'une manière fort
ainsi que les dénominations qui en déiivem.                                                   intéressante des un.tii'sqiu l'ont porte" à écrire sur l'Ai cliitectui e, et utf

ture du moyen âge. Il n'y désigne mémo l'orc en ogive que par C0H0        nibia delectarii du sorte qu'il a terrassé le monsue sans paraître seu-
dcscnpuou tirée de l'essence de cet arc : Composilus ex duobuj corn-       leiuont le combative.
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Cet arc plus ou inoins aigu* prit par-tout la place de l'arc rond ou de l'arc en plein ceintrff. Los

Anglais le nomment pointed arck ; les Allemands, gothischer bogen (arc gothique), ou nach gothis-
cher art, les Suédois, spits boge.

Quant au caractère spécial de cette architecture, l'usage constant qu'elle fait de l'arc en o"ivc
forme particulière qui lui appartient exclusivement, la distingue d'une manière absolue de'tout
autre genre d'architecture.

Si on ne doit pas lui accorder le nom d'ordre, attendu qu'elle n'obéit pas à des principes fixes
et invariables, sur-tout dans les ornemens, il est difficile, d'après les considérations que je vais
exposer, de lui refuser celui de système.

Elle parait, comme toutes les autres productions des arts, avoir puisé ses modèles dans des créations

quelconques de la nature.
Dans son éloigncmenl, plus apparent que réel pour des proportions régulières, clic s'est fait une

règle de la variété^ et ce principe a donné naissance à une multitude de formes et de rapproche-
niens qu'elle a pris pour des beautés. Toutefois, et malgré les disparates fréquentes qui résultent de
l'excessive diversité de ses ornemens, on ne peut méconnaître, dans les rapports de ses parties, une
sorte de combinaison qui la rend conséquente avec elle-même, et la réduit par-là véritablement en
système.

On ne saurait nier non plus qu'elle n'offre de certaines beautés dans ses effets, quelque défectueuse
qu'elle puisse être par la multiplicité des détails; et, quant à ce qui concerne l'art de la construction
proprement dît, loin d'avoir rien perdu de la solidité propre à l'architecture antique,
elle y a encore ajouté.

Enfin clic a été adoptée généralement, et clic a régné long-tems chez toutes les nations, et pour
toutes sortes d'édifices.

C'est ;i la recherche de l'origine de l'arc ogive, et à la démonstration des antres caractères de cette
architecture, résultant la plupart de la forme de cet arc, que sont destinées les douze planches suivantes

.
Les premières représentent ce que j'ai trouvé de plus ancien en Ttaîie dans ce genre de construction

, et tendent à montrer de quelle manière il y a été employé d'un siècle à l'autre. Les antres
retracent les édifices les plus somptueux qu'il ait produits en d'autres contrées de l'Europe, dans
son état le plus brillant.

Un tableau général en réunira les parties constituantes, afin que sans trop revenir sur ce que
d'autres auteurs ont écrit pour en faire connaître les formes et le stvlc, ou puisse s'en faire une
idée exacte et complète, et saisir ce qu'on peut appeler son système.

Enfin, la dernière planche, outre les rapprochemens qu'elle offrira des premiers essais de l'architecture
ancienne et de l'architecture d'tlc golliique, présentera, au sujet des différentes formes de l'arc
ogive, une foule de modèles et d'apperçus plus propres peut-être à récréer l'imagination qu'à convaincre
entièrement la raison, mais qui pourront cependant jeter quelque lumière sur l'origine et
l'emploi de cet arc.

Cet objet m'a paru mériter une attention particulière, attendu, comme nous l'avons dit, que la
forme de cette espèce d'arc est le caractère essentiel et distinctif de l'architecture gothique, et xine
des sources des erreurs, des bizarreries et des beautés particulières dont elle a couvert l'Europe
pendant un si long espace de tems.

On a cru jusqu'à présent, en Italie, que l'église construite dans la ville d'Assise, sous l'invocation
de S' François, peu d'années après la mort de ce saint, arrivée en 1226, était la plus ancienne
construction où l'on eût employé l'arc aigu, qu'on y voit en effet non seulement au-dessus des
colonnes de chaque coté de la nef, mais encore dans les voûtes qui se croisent diagonalemeut à la
clef.

Occupé de la vérification de ce l'ail, j'appris qu'il se trouvait des arcs de ce genre, d'uue date fort
antérieure, dans les bâtimens de deux monastères dépendaus de la célèbre abbaye de Subiaco, fon-

A11CI1IT.                                                                                                                                                                                                                           /'
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dce par S'Benoit. Cette abbaye est située à quarante-cinq milles de Rome, sur les confins de l'état
ecclésiastique et du royaume de Naplcs, près des sources du Teverone, l'antique Anio.

Celle de ces montagnes où se trouve la caverne dans laquelle S1 Benoit se retira dès sa plus tendre
jeunesse, s'appelle le mont Tlwlasus. La vénération que les vertus de ce saint personnage inspiré,
rent aux. peuples pour la solitude qu'il avait habitée, la fit regarder comme un lieu saint, dès le
moment de sa mort. On y a construit successivement des oratoires, des églises, un monastère et
toutes ces constructions pratiquées les unes au-dessus des autres, dans le sein d'un rocher d'une
grande élévation et d'une pente très rapide, ont continué d'être désignées pur le nom collectif d'an-
tre sacré, il sag>v speco.

Une chronique manuscrite, conservée dans la bibliothèque de l'abbaye de Subiaco (ff), et qu'il
m'a été permis de consulter pendant le séjour que j'ai fait deux fois dans cette abbaye, en 1782et
1783 (6), apprend que le monastère et les autres édifices élevés sur cette montagne ayant été dentés
et presque détruits à plusieurs reprises par les incursions des Lombards et des Sarrazins, dans le
"VIIe et le Vlir siècle, furent restaurés en partie dès les mêmes lems, et le furent ensuite en entier
vers l'an 8^7-, par Fierre, l'un des anciens abbés de ce couvent. Celui-ci répara notamment la

In) Cotte chronique manuscrite est conservée dans le monastère,
sous lu throdcCbronico»sublaccrue, ex vetererénovation,amenda-
lum et aactum,per D. Cherubinum Minium,trevinmem, mona-
cIuuh Sublacensem, ad/uactii tabula temparum, annaiîbus. ne du-
pliet imtice. Anno f'irginei parlûs M. DCZSB, iu-.'f° du £,44 pages, y
compris l« tables.

L'auteur assure qu'il s'est trouve' obligé de relever un grand nombre

nyme, si de remplir beaucoup de lacunes île cet écrit qu'il considère
seulement comme une chronologie îles abbés de Subiaco. Il paraît que
l'elicpii'iuitiu du inin|Ue usuelle qun Miinitori a publiée dans le tome
XX i V iti- «t-N /., j :.m  lîulit'tirum rcri/it-iret, sous lu litre 'le Chroniroa
Sublacen>«, stVe C&tatogus Abbatum, ab anno 5oï, ad annum

J'.h feuilleté 11 dépouillé 1.i seconde chronique, ainsi que la pre-

pon sculcmei] TesTJ liLoi»^ n ..,'■" i',!'!' Z. mi ....
coovi 1.1. mais . m oie des détails intéreisans , on 1 ri ... ...1.

.1.. .......rs el gos .le l'Europe, pends n,  IV- do .. .1 ..
an riôdes. Oi

sE i;r:; .,„

::.
1.', ,,-

, ; ,p,
et des

.:.  .,s

. Q«^«..... .-. .!. .| "rf"i'""rv.r'd"'J ■j'1" bée*, uéri erot tpeut.

S>Bt"oU6p h ,1, li • le. moines d'Occident né rie ,.., d'un»

famille qu'on roit ove ir ■ n- uuio ]>-■! le saug à elle. •s A ici.
qucllodonua , „„cnrs empereurs a floinc. f..u la.da -!. . envi ods de

ci, qui mit na es ].ctu nombre rie ceu qui ,-
'"

1 ei

celui

, IV I  I..<■;,!.,.

vainqueurs.
I„i linti: des nhliés présente, dans les premiers siècles, une suii

saillis asset nombreuse, ci .lotis Jfs. siècles suivons, plusieurs pei

Outre l'abbé Humbert, dont je viens de parler, quelques antre)
•'l'nnçais uni «te élevés à l.i dignité abbatiale, par les papes, pendant
eur séjour ù Avignon, On d'eus, nommé Adliéinar, promu vers l'au
t353, ne lit rien moins qu'honneur à sa nation. Ses désordres allèrent

t. Il luisait, pnur les motus les plus légers, couper la lèieaui
s la

Le roniques racontant que vers la fin du XI' siècle, trou
hommes qu'elles disent Français, attaqués dune maladie qui leur Taisait
donner le nom de Confiai, parccqu'elle les rendait difformes et
effroyables à voir, ayant été présentés aux autels de Subiaco, y furent
guéris par un miracle. L'auteur du Supplément de Duc-ange, nu mot
Confus i, rapporte les paroles du chroniqueur, Exan*ue*, dùtorti,...
failli ocult'i, sans explique) quoKe étaii celle maladie extraordinaire,
qui malgré quelqu. s caractères communs avec la lèpre, parait en être

1 . de abbaye a change* plusieurs fois, comme celui de
'lieu du XV' siècle, elle est enfin devenue coca-
, Iti-r /m/(>umj , 11a". lail Deiiuis cille énorme.

Uc un. jours, le pape Pic VI fut pourvu de cène ahhave étant car*
linal ; il la conserva sur le saint-siege, et il en employa les grands re-
■cnusè cou si ru ire sur 1rs. terrains du couvent, avec tome la ■■.....ptno*

lostioée .'■ des étlucat.....- <■■ etesiostiques. Une ancienne toui  élerea
iiitrefois pour la sùivté d« la ville, et dei enue inutile sous ce rapport,
ut . bougée pot -1.....dres ou une babilauon abbatiale, rommodi: uaoi
es distributions, < 1 u<«ir par des on.......m de tous genres.

On -...i que . 'est dans co monastère de Subiaco qu'a été fait en h>

„„.,..;■.-■ imprimé est le traité de Loclance, De divinis institution*-
aïs, advenus génies. Cette édition, qui est la première de Lactaoet,
lOrte la souscriptîoo suivante: In venerabM monastério Siiblaeemi,
ubanno Domt'nt M. ceci ■ w C'est avec fruii que l'on consultera à ce
ujoi r......âge du P. AudiFfredi, bibliotl.écniro de la Mioerre, ino-
.   .           fnkûtorico-criticusJtomananinteditiQnumiwaiiXrf)

illusi

milieu et a la lm du XV' riècle, les abbés Bumbcrt et Je.....que j'ui
déjà cités- Le premioi était François. Us oui l'un et rouira rwiouro*,

les autres éditiecs des deux muisous de Su Scholastiquo et du Sagro
■S-   ■ . .....• 'i'"  ''  I ■'!■"-..l'I-.iii.il. lo ville et In forteresse de Subiaco.

'.- l'uqie......-s, jiaitii tiliciLim-tit les Otlions, «t uii grand nombre
do papes, uni enrichi co monastère parleurs Imnl .us. et l'ont illustre
por do fréqueutos visite., depuis su l'oudalion jusqu'à cci derniers

-,l,.i
.1..

se.nl.lal.lu.....éuitâ, lorsque je prierai de m.-s ni li relie.....v .......Ç
n'-iu-du 11.1.1.1 t:....iuei.l./.; Cwva.aii ■■ yonmiMl    > i]  ■
dois le faii-e aussi au sujet de celui du S' Paul hors de. murs de Boni
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chapelle consacrée par Léon IV, en l'honneur île S' Silvcslre, et dédiée aujourd'hui au bienheureux
Laurent le cuirassé.

Cette chapelle se voit sur la planche XXXV, figure B, N° /\. Elle s'appelait primitivement l'Oratoire
de S" Benoit, pareeque ce saint s'était relire dans les antres voisins dont je donne aussi un
dessin sous le !\To ?.. La voûte en est construite dans le roc, en ogive ou arc aigur et clic le fut peut-
être de cette manière à son origine. Le roc la soutient de toutes parts, ce qui a lieu aussi pour les
chapelles de la partie gauche des plans B et C, r\To 7, i3, i5, 19, etc. Ces constructions pratiquées
au sein d'une montagne ayant eu peu d'altérations à craindre, on peut croire qu'elles ont conservé
leur forme primitive. La voûte en croisée d'ogive de la chapelle du bienheureux Laurent, se voit
dans la figure E, N° 4, et F, N* 4.

Ce fut en io53 que l'abbé Humbcrt, Français de nation, suivant ce que dit Muratori, à l'an io5i
des Annales d'Italie, commença, au-dessus de ces lieux sanctifiés, la construction d'un véritable
corps d'église, qui s'appelle l'église inférieure et intérieure, que l'on dislingue dans le plan, fig. Iï,
sous le JN" 9, et dont on voit la coupe, figure D, sous le même numéro. Celte église ne sert, à proprement

parler, que de fondement à l'église supérieure que l'abbé Jean fit élever treize ans après,
vers l'an 1066, en creusant le rac (à). On trouve le plan de celle-ci dans la figure C, N" 17, et sa
coupe, figure D, sous le même numéro.

Son entrée est au niveau du chemin par lequel on y arrive en venant du monastère, et de plain
pied avec les édifices dont se compose l'habitation des novices, que le même abbé fit élever sur d'irn.
nienses substruelions. On voit cette entrée sous la figure C, N" 16.

La vue en perspective de l'ensemble de ce monastère, figure A, donne une idée de sa situation,
et fait comprendre la pensée des écrivains qui disent qu'il est attaché aux flancs d'une montagne
très élevée, rupis lateri, et au pied de monts plus élevés encore, comme un nid d'birondelles sur
un précipice {b).

Celte situation du monastère, la violence des vents, et l'abondance des neiges, auxquels il est
exposé, ainsi que la multiplicité des édifices élevés successivement les uus au-dessus des autres, exigeaient

que l'Art fit usage, pour la solidité de l'ensemble, de toutes les ressources que la nature des
matériaux cl les formes des constructions pouvaient lui offrir. C'est dans cet esprit qu'a été employé
l'arc en tiers-point, ou l'arc aigu, comme le plus capable de résistance (c).

À la simple inspection des coupes, ou reconnaît cet arc, toujours mêlé avec l'arc eu plein eeintre,
daus les chapelles de S' Grégoire el du bienheureux Laurent, fig. E et F, N" !\ et i3, et dans l'église
supérieure, fig. E, N" 17, ainsi que dans toutes les substruelions et les contreforts qui soutiennent
ces édifices à l'extérieur.

Le succès a répondu à l'intelligence des constructeurs et à l'excellence des moyens, puisqu'il n'est
fait mention nulle part d'aucune dégradation notable que le monastère ait soufferte, ni par l'effet
du tems, ni par l'action des iremblemcns de terre, ni par aucun autre accident depuis le VIII" et
le IX" siècle, époque des premières constructions.

Les bàtimens de l'autre monastère dépendant comme celui-ci de ce qu'on appelle l'abbaye de
Subiaco, ont à-peu-près la même ancienneté, et sont dans le même état de conservation. Ce monastère
fut d'abord dédié par S' Iïcnoit à S' Corne et à S' Damien, ensuite par S' Honorât à S1 Benoit
lui-même et à sa sœur S" Scbolaslique, et enfin par le pape Benoit VII à S'r Scbolastique seule,
lorsque ce pape vint faire la consécration de l'église restaurée eu 981, suivant une inscription
que l'on peut voir avec les ornemens dont elle est accompagnée, sur la planche XXVI de la
Sculpture.

Les restes antiques de l'église de S** Scbolastique, ceux de l'ancien dortoir situé au-dessus du plus

{a) Saxa, rupesqae, ferro Jlammaquc diffandcre. Chrome.,
cap.  i.\.

{li) Deux illustres membres de- l'ordre de S llcnolt, qui ii'oiil pas
manqué, dan* le* rotations de leurs voyages en lulic, de visiter la retraite
du leur fondateur, en parlent de la mémo manière. M oui (aucun

dit dan* sou Dtarium Italie "".!'■ •. 338 : Au/ri tmmin ■l«icrt!u
tçptunujue lapideum. Mabill »u , Ile Aaftcum, pas;, i- ajoute, ;
sujet dos constructions diabl e* dans le rocher, Spau'um ijuod in c
foco negaverat naluro, an c t indus rîa hominnm dedit.

(c) Curveturareus, ut/or 1er, di la chronique.
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ancien cloître, ainsi que la porte de ce dortoir, tous ces restes des premières constructions, encore
reconnaissables aujourd'hui au milieu des changemens faits en divers tems aux bàtimens du monastère
, portent l'empreinte d'un même style, et offrent l'arc en tiers-point, ainsi qu'on le voit sur la
même planclic.

La figure II donne les plans ancien et nouveau de l'église de S" Scholaslique. Le premier, distiQ.
gué dans la gravure par une teinte plus foncée, indique l'état primitif de l'église dans son irrégularité
. Ses gros murs subsistent depuis le Xe siècle. J'ai fait distinguer, par une encre d'une teinte plus
légère, le plan de l'église élevée récemment dans leur enceinte, sous le pontificat de Pie VI. C'est
sous les cinq grands arcs ogives qui portent encore le toit, que la nouvelle voûte en plein ccintre a
été construite, ce dont la ligure I, et particulièrement les ligures K et L, donnent une démonstration
complète.

Les figures M et N présentent le plan et la coupe de l'ancien cloître et de l'ancien dortoir de ce
monastère, et la figure O retrace dans une plus grande dimension une portion de ce même cloître,
commencé en io5-2, où l'on retrouve Tare aigu. La forte construction, de cet édifice a résisté à tous
les accidens qui, depuis le XI* siècle, ont plusieurs fois ruiné le surplus du cloître dont elle fait
encore partie.

La figure P est la représentation en grand de la porte de ce bâtiment. Elle unit à la forme de l'arc
aigu un ornement qui la termine d'une manière fort usitée dans les constructions arabes et sarra-
zines (à).

Voilà donc, si un examen attentif fait dans plusieurs voyages sur les lieux, et si des recberches
exactes dans les chroniques de l'abbaye de Subiaco , où les dates sont enregistrées, ne m'ont trompé
ni sur les époques de ce monument, ni sur ses formes primitives, voilà, dis-je, l'usage du tiers-
point ou de l'arc ogive plus ancien de deux ou trois siècles qu'on ne le croyait. Nous voyons cet arc
employé en Italie dans ce monastère, peut-être dès le VIP ou le VHP siècle, mais certainement dans
les IX', Xe et XIP, c'est à dire dans des tems où les principes de la belle architecture étant totalement
oubliés, on ne recherchait plus que la partie de l'Art qui s'applique à la solidité et à la sûreté
des édifices, eu raison de leur situation et des circonstances du climat; et ce sont précisément des
circonstances de cette nature qui ont dû motiver les formes des constructions de Subiaco, et particulièrement

celles de Sagro Speco.

Ces motifs de sûreté et de solidité n'existaient pas pour toutes les constructions et pour tous les
lieux où le genre d'architecture dit gothique s'est établi j mais l'esprit d'imitation contribua à le faire
généralement adopter.

Quoi qu'il eu soit, afin de donner une idée de ses progrès et de ses variations, j'ai réuni sur la
planche XXXAI plusieurs monumens de différeus tems. Le présent discours renfermera les explications
relatives aux principaux de ces monumens : il suffira pour les autres des notes contenues
dans la Table des planches.

La coupe de la chapelle du bienheureux Laurent-le-cuirassé, qu'on a vue à la planche XN.X\,
fig. E et F, N° 4) se retrouve ici _, N° 16, pour rappeler ce que'j'ai dit de l'aucieuncté de sa voûte eu
croisée d'ogives, et de son importance dans l'histoire de l'Art.

Nous pourrions trouver quelques autres exemples de l'arc aigu en Italie, à des époques peu éloignées

de celle à laquelle celte chapelle appartient, mais ce n'est qu'au XIP siècle que l'usnge en
fut très répandu. 11 a été employé dans l'église de Cbiaravale, abbaye des bernardins, située
entre Auconc et Sinigaglia, et construite en 117*1 ainsi que le porte une inscription gravée
sur une pierre : toutefois c'est encore avec la timidité qui accompagne ordinairement l'emploi des

{«) Us Sarrazins ont bâti et liuliiié un petit bourg, situé sur le haut et S7C, .lit qu'ils étaient in eo congngatis, mus donner aucune indè
d'une montagne, un peu au-delà do Vico-VarQ, a la droito de In rouie cation sur l'époque do cet dtublisseuiem. Il me semble qu'on peut""
qui conduititSubiaco. Volpi, dent son Petit* Latmm, tom. X, p. 4      njogiiordeux.
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inventions nouvelles, quand des motifs particuliers ne décident pas à abandonner totalement des pratiques

anciennes cl accréditées.
Dans les arts, les grands changemens ne s'opèrent pas brusquement : aussi pendant long-tems

l'usurpation de l'arc aigu se borna-t-clle à occuper des places que l'arc à plein ceiulre laissait à remplir
dans la restauration ou l'agrandissement des anciennes constructions.

La cathédrale de San-Leo, petite ville du duché d'Urbain, offre un exemple remarquable de ce
remplacement de l'arc à plein ceiulre par l'arc aigu (a). Celle église fut restaurée en 11^3, comme le
témoigne une inscription qu'on lit dans l'intérieur. Dans la nef, qui est la partie restaurée, les arcs
sont en ogive, taudis que le chœur, qui est de la première construction, présente des arcs à plein
ceintre. C'est ce que montre la coupe gravée sous le N" 20.

On conçoit que cette durée de la construction des édifices qui souvent les a fait terminer dans un
tems déjà tres'eloigné de celui des premiers travaux, et d'autres circonstances semblables, ont multiplié
les occasions d'associer ainsi l'une à l'autre ces deux espèces d'arcs. Ce mélange eut lieu surtout
aux deux époques de l'introduction et de la cessation de l'arc ogive. La planche XLU en donnera
plusieurs preuves.

Quant aux bâti mens particuliers, aux maisons d'habitation, et à leurs restaurations, il parait que
l'arc en tiers-point s'y introduisait au XII* siècle. Celle où S' François naquit à Assise, eu 1182, et
que la dévotion d'un roi d'Fspagne a fait renfermer postérieurement dans une grande église, N" 3o,
offre dans son intérieur représenté eu grand, N" 3a, une partie couverte par un arc ogive, inscrit
dans un arc circulaire.

La maison où ce saint est mort en 15,26 (/»), et dont les plans, les coupes et les élévations, se
voient sous les JV a6, 27, 28 et 29, offre un autre exemple de celle association. Cette maison est
devenue, sous le nom de Poftiuncula, l'une des chapelles de l'église de Notre-Damc-des-augcs,
bâtie par Viguole, au pied de la colline sur laquelle s'élève la ville d'Assise.

Enfin, comme si tout ce qui tient à la vénération dos ordres mendians pour ce célèbre patriarche
était destiné à illustrer l'invention du nouveau système d'architecture, l'église d'Assise, commencée
au XIIIe siècle, presqu'au moment de la mort du saint, ou du moins dès celui de sa canonisation,
qui eut lieu en 1228, terminée en i23o, cl consacrée en son honneur, sous l'invocation de Noire-
Dame, en 1253, cette église est entièrement construite dans ce système; les travaux en sont très
soignés, et l'exécution de toutes les parties très recherchée.

La simple vue des plans de la coupe et des détails, gravés sous les N° 3g à 46, en donnera la
preuve, et la conviction sera entière lorsqu'on rapprochera de ces gravures celles de la planche qui

La première est en 818. La chronique <lc S.iliiji-i m'apprend, rli.it,       écrite i M. l'architecte Valadii i
que ilani le courant île coite ;.....ée, une borde <lr Surmttu dévasta            M   !..//.......  ■ publié, en "7^3, un ...i.l..;...- de» peintures de la
les enviroosde l'abbaye, et ruina une partie des édifices dn monastère        vitto ■!•  I'.....    .....le bonues observation* sur chaque tablrau, et
Cette bande peut atoir laissé dans le pays des mineure, qui .. -......t       ont .1.....tatton ••■■ finvotitioa en Peinture.
établis snr ce» rochers. U seconde .--i an *iK. C*«t dans cotte e.....t-           11...:, imprimé ""■■ ooltco do »« ouvrait sur la Peinture, et do
quelAjnlVapnifjita05iieunBrami..oiul.i.'.lr|.N...nm...1l, -,.•«.■       >.-....<.....r,i.... b tuile doaoo Eloge publié a Florent», où iSoJ. Il

,1.  B......  i .■ pape ....... bien voulu douoot .. ees-p..........en h mon-       imprimer la collcctiu» do «os œuvres, 4 Pèsaro. 11 on a pont un vol
.......   dont il s'apt pour habitation. & !.. charge do I.....ifi icher. Lettre       iu-8", en 1806.

(aJJetrotrraiilyaq                                                                   troîto           Le  respect inspiré pat las vortus et par tes institutions philo-

■ 11. ..   alors de la (pinutoii du fou de Saint-Léon, .Ijh> une lomo        s'assurer do la réalité du fait, perdit ta v
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suit immédiatement celle-ci, où quelques uns des mêmes objets se retrouvent sur une plus grande
échelle.

La situation de cet édifice sur le penchant d'une montagne, a donné la facilité d'y pratiquer deux
églises l'une au-dessus de l'autre, et même une troisième où l'on n'entre plus, et qui semble remplacer
les souterrains qu'on appelait ConJ'esslo/is dans les églises des premiers siècles du christianisme

.

du S' François, à As-

Le ïï° 3 de la planche XXXVII, où l'on voit la coupe des deux églises, supérieure et inférieure
montre la forme aiguë des arcs, et celle des colonnes, ou plutôt des piliers autour desquels les
colonnes sont réunies eu faisceau.

Ou reconnaît dans l'église inférieure les colonnes ou les forts piliers adossés au mur, qui reçoivent
la retombée des cinq grands arcs en ogive, sur lesquels repose la voûte, laquelle forme le sol
de l'église supérieure. Sur ces piliers ou colonnes sout plantés et s'élèvent dans l'église supérieure
les cinq piliers couverts de petites colonnes en faisceau dont je viens de parler, et dont les K° 4 et 5
donnent la forme et les détails. Ceux-ci arrivent jusqu'aux impostes des arcs, et leur principale
nervure filant au-dessus, le long du mur et de la grande voûte de la nef, s'unit au sommet avec celle
qui part du pilier placé vis-à-vis.

Derrière ces piliers, vers la hauteur des impostes, s'ouvre une galerie d'environ trois pieds de
largeur, N" 3, qui fait le tour de l'église. Elle est ornée d'un péristyle eu petites colonnes, surmontées
de l'une à l'autre d'un arc en forme de trèfle.

Cette église supérieure, ainsi qu'on le voit dans le plan, N° i, forme un vaisseau d'une étendue
considérable. Sa largeur qui n'est nullement proportionnée à sa longueur, ne présente qu'une seule
nef en forme de T ou de croix latine, fort simple, et terminée par un rond-point. Sa hauteur est
très remarquable.

On reconnaît dans l'ensemble de la construction de ce grand édifice, ce que la nouvelle manière
de bâtir conservait de solidité, en s'éloignaut des belles et anciennes formes.

Le style de cette église, quel qu'en ait été l'architecte, fait sur lequel les écrivains ne sont pas
d'accord (a), est devenu une espèce de modèle pour les églises des couvents de l'ordre de S' François
. Le zèle des disciples de ce saint patriarche, qui de son vivant même étaient déjà innombrables
en Italie, ne servit pas peu à propager dans ce pays cette manière de bâtir déjà connue alors géué-

((]) Vasari rapporte dans In vie d'Aniollb di I.apo, que le père de
cet architecte, appelé Jacopo, ci par abréviation Lapo, architecte et
Allemand, tedetco.a donné le dessin de l'église d'Assise. Cette notice
, jointe it l'idée qu'on a eue que cet arcliitecte allemand avait été
amené eu Italie par Frédéric 11, vient à l'appui de l'opinion de ceux
(pii soutiennent tpte l'usage de l'are aij;u s'est établi d'abord en Allemagne
, où l'intempérie de l'air le rend nécessaire, et a été apporté de
ce pays en Italie; et que de lït est venu le nom de tu/toque ou de gothique
, donné à 1 Architecture, qui l'a employé la première.

Mais l'auteur di's Lcltere Situaisopra le belle arti, accuse Vasari,
des œuvres duquel il a publié une nouvelle édition, eu 1791, d'erreur

inspire un sentiment de respect, et une sorte de saisissement religieux,
ftorrorem...., et inexplicabilem excitât pietatem.

Le Fameux frère l-Ilie, successeur de S' François dans le généralat de
son ordre, donna tous sas soins à la construction du couvent et do
églises, et à leur embellissement. La voûte de l'église supérieure fut
pei n te entièrement d'une belle couleur d'azur, et parsemée d'étoiles d'or;
et cette peinture est encore aujourd'hui d'une ti-au'licur étonnante.

Les murs intérieurs sont couverts ù-peu-piès p.u-tont île peintura
historiques. Les fenêtres sont ornées de vitraux chargés de peintura
et d'o 1. On

l.tlli. di  I,:,

Les stalles sont crabe
entent des histoires et p
érité frappante, pleins d
.licite admirable. Les dra

opiu tend a il les il

, qui «pré-

ression. Le dessin est d'une suit*
dles, et les effets sonijustes.1*

e grande solidité.
u que le réfec-

exécutéaree

larcbiwcteypmiqu.
ôté une nef a celle di

ni 1 hù :z™,

11* par uo jeu.

à l'endroit d<

e viens de cite

i            On trouve des détails curieux sur tout ce qui apparue
s        fices, dans un petit livre intitulé Collù Paraditi'aman

ComienlAs -Jssisiensis historia libri iluo; opus posihum
t       gistri Francisci-Marim-Angati Montefalisco; 170.}.
1           La colline où est construit le monr-sièro s'appelait ma
,       semem Cotlis i/tjerni, parçeou'oa y taisait les exécutions

1 a ces étti-

itas,stuS-
•m P. M*-

rot établi»-
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ralement sous la dénomination iï architecture gothique, et dont j'ai déjà dit que ce monument a
passé long-tcms pour être le premier exemple.

Revenons maintenant à quelques monumens întéressans que j'ai été obligé de négliger pour ne
pas interrompre l'ordre chronologique dans mes démonstrations.

Les premiers se trouvent sur la planche XXXVf. Le N° 22 montre l'arc ogive employé dans une
partie des portiques qui environnent la grande place de la ville de Rimini. Une inscription qu'on
voit dans ces poétiques, fixe la date de leur construction à l'an 1204.

Avant la (lu du XIII' siècle, on trouve cet arc introduit jusque dans les travaux, ordonnés par
le souverain lui-même. Urbain IV, qui régna de l'an 1162 à l'an i'a65, habita pendant quelque teins
la ville de Montefîascoue, à cinquante-quatre ou soixante milles de Rome. Durant sou séjour, une
église, sous le titre de San Flaviano, située près d'une des portes de cette ville, et dont la fondation
remonte au commencement du XI' siècle, suivant une inscription latine en vers léonins,
gravée sur la façade , ayant eu besoin de réparations, elles furent faites dans le nouveau système.
Les arcs aigus s'y mêlèrent aux arcs à plein ceintre. L'association de ces deux espèces d'arcs se voit
dans la coupe K° 14 de la planche XXXVI, et elle sera encore plus évidente sur la planche XXXVIII,
où le même édifice est représenté en entier avec plus d'étendue.

La situation de cet édifice, sur le penchant d'un terrain fort élevé, a permis l'ouverture de deux        pi.xxxvill.
entrées, placées à ses deux extrémités opposées: l'une, au niveau de la monticule, sur la grande      .""'.Tu0' *J «
route de Rome, donne accès à l'église supérieure; l'autre, par le vallon, à l'église inférieure; dispo-   FlovîoQ,prbd8Moi»-
sition singulière, dont la coupe et le plan, N° i et 2, exposent les détails.                                             -,,, .1x111° sicclei

Sous le 1S" 3, on voit l'élévation de la façade située du coté du vallon, Dans la partie supérieure
de cette façade règne une galerie ou loge ouverte, d'où le pape Urbain IV, qui habita loug-tems à
Montefiascone, donnait la bénédiction au peuple.

Urbain IV était Français; l'architecte qu'il avait à son service l'était peut-être aussi; celui-ci avait
vu dans sa patrie des exemples du style qu'il adopta, et il pouvait y en avoir déjà fait usage. Il ne
sut s'exempter d'aucun des défauts que cette manière de bâtir offrait dans ses premiers tems. Les
colonnes, d'une proportion pesante, n'ont entr'elles aucune égalité; quelques unes sont engagées,
d'autres cannelées en spirale; les chapiteaux sont les uns en panier d'osier, les autres chargés de
feuillages insignifians et de figures barbares.

Cependant, avant cette époque, et dès la fin du XIIe siècle, le même genre d'architecture était
employé en Sicile avec des formes moins'irrégulières, dans la cathédrale que le roi Guillaume II,
dit le bon, fit construire à Morreale, près de Païenne; et il faut même ajouter que les hahitans de
cette île, distingués dans l'antiquité par l'excellence de leur goût en Architecture, conservèrent leur
supériorité au sein même de la corruption qui défigurait les monumens du moyen âge.

La planche XXXVI a présenté sous les N" 33 à 38, l'ensemble et les parties principales de l'église
de Morreale. Le plan est assez régulier; de riches ornemens, tels que des colonnes de granit et de
porphyre, ont été empruntés de monumens antiques. L'édifice est soutenu dans toute son étendue
par des ares en tiers-point (a).

(a) On trouve l'histoire Je l'église de Morreale, et une description lainemeut aucun exempta de ce t;enre de construction dons l'arcluloc-
trèsdéiaillée de ce monument, accompagnée de beaucoup de gravu-       lurc grecque antique, et je ne sache pas qu'il en existe dans .\iichi-
res, dans le livre intitulé Deicrixxione âel real tempio c monastère       tcciure grecque du moyen âge en Orient.
di S. Maria nuova di if ornait i in Palermo, 170a, in-l'ol.                         Quoi qu'il en aoil, ce monument présente sur l'histoire de l'Archi-

I/auteur, fort appliqué à rechercher (pag. 46} quels peuvent avoir       tcciure du XII* siècle, et sur les autres arts .lu dessin, des objets diète
les architectes de cet édilicc, et si c'éiaii des Orées modernes ou des       [pics d'anention ; el je crois no pouvoir mieux foire pour lot indiquer

corc à la difficulté, en disant (pag. G;)) que tous les arcs sont d'une           n Ce sont, dil-il, do précieux monumens de la richesse et de la uiu-
fonuc grecque aiguë, informa di greco-acuto, sans expliquer nulle       n g ni licence du roi Guillaumc-h-Bon, l'uvant-dcrmcr delà l'.iuiillc des
pan ce qu'il entend par ces deux derniers mots qui, » ce que je crois,        « Taiirrfde, qui les fit ériger en 1177.

11 ensemble pour la première cl la seule fois. Il n'y a ccr-           « L'architecture intérieure, qui participe du goût des Fabriques de*
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C'est probablement cette église, bâtie par un prince français, normand d'origine, qui a Fait

donner dans ces contrées à cette, manière de bâtir le nom d'Architecture française ou normande
quoique d'autres circonstances que nous rappellerons dans la suite eussent pu faire adopter une
autre dénomination, en prouvant qu'elle avait puisé quelques objets d'imitation dans les édifices
arabes.

Quoi qu'il en soit, ce monument est au rang de ceux qui les premiers mirent fin à la manière
pesante et grossière que ce genre d'arcbilecture avait montrée jusqu'alors, et qui forme le caractère
de son premier âge.

L'Italie adopta celte espèce d'amélioration qui en distingue le second âge. Elle y associa même
quelques unes des anciennes formes, et de là résulta un mélange, une sorte de retour au bien, qui
se fait remarqua: dans plusieurs des grands et célèbres édilices qui suivirent de près l'époque
où nous sommes, tels que les cathédrales de Sienne et d'Orviette.

Mais c'est hors de l'Italie, au-delà des monts, que l'architecture dite alors, et encore plus improprement
depuis cette époque, architecture gothique, prit un essor, adopta un shle et des moyens
d'exécution véritablement merveilleux ; aussi est-ce là que j'ai choisi les monumens propres à attester
ses progrès, et le premier auquel j'ai dû donner la préférence est celui que Jacques-François
Blonde! a lui-même préféré lorsqu'il a voulu donner une idée de la singulière habileté des artistes
qui pratiquaient ce genre de construction : je veux dire, l'église de Notre-Dame, de Dijon, bâtie au
milieu du XIIIe siècle, sous le règne de S' Louis.

J'ai donné dans la plauche XXXVI, sous les N" i à i3, le plan et de nombreux détails de ce
monument. On pourra consulter la description raisonnée qu'en a donnée Dlondel, avec plus de
fruit que mes propres observations, dans l'ouvrage même de ce professeur, intitulé Cours d'Ardu*
lecture, ou Traité de la décoration, distribution et construction des hdiimens, et publié à Paris, de
1771 a i777> en 6 vol. in-S". Je me bornerai à rappeler, à l'aide des figures que j'y ai puisées et que
je reproduis, ce qui m'a paru le plus important.

Le plan du rez-de-chaussée, N° 1, est muni de tous les appuis propres à donner à la partie supérieure
une parfaite solidité. On reconnaît dans les coupes, l'une, N° 4, prise sur la longueur des
bras de la croisée, l'autre, K" 10, prise du côté de la façade d'entrée, l'effet d'une grande quantité
d'arcs ogives de proportions différentes, très multipliés, mais sans confusion. Les quatre plus considérables
occupent au centre de la croisée la place devenue depuis celle de la coupole. Les autres,
conjointement avec les piliers qui sont à demi entourés de petites colonnes, soutiennent dans le
reste de la grande nèfles voûtes des bas-côtés!

Ces mêmes colonnes supportent tout le long de la nef et dans le fond, de petits arcs-ogives, au-
dessus desquels règne une galerie qui forme autour de l'église un embellissement utile.

Les voûtes des tiots nefs sont d'une hauteur prodigieuse; et peut-être est-ce de cette partie frappante
des proportions des églises gothiques que nait le sentiment de respect qu'elles fout éprouver.

Les moyens employés pour la solidité de la construction, méritent d'être observés, iiotaimneut
dans la forme des contreforts si légers eux-mêmes, qui sont placés en-dehors des murs des bas-côtes,
et dans l'office des piliers bulans.

La forme du clocher, aiusi que tout ce qui appartient à sa construction, u'est pas moins digne de
remarque. Ce clocher est un des premiers de ce genre qui aient été bâtis soit en France, soit eu

«Parrains et de l'architecture fircopio .les bos-Mmt, a dans ce temple        « bâtir ;\ noitf.

doux ni marbra, encadrés encore de mosaïques;          Un voyageur anglais, qui a écrit a-peu-près dam le mémo tern»,
.1 bien endommagée et presque détruite, aiusiquo       porto différemment de ces monumens, parceqn'il ne les a pas obs«-
il dons le mémo ijoi'il, et que l'on est obligé du re-        vus sous les mOmi's rapports historiques.
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Angleterre. La hauteur de celui-ci au-dessus des voûtes de la nef est très considérable et Ton
ne peut trop s'étonner que les quatre piliers placés à la réunion des branches de la croisée ,
qui n'ont dans le bas que six pieds carrés, et qui de plus sont tronqués dans leur partie supérieure
, à l'effet de contenir chacun un escalier, suffisent pour porter un si énorme fardeau. Ce
clocher est encore fort remarquable à cause des trois différens plans qui le divisent, et que j'ai
indiqués sous le N° 9 par des couleurs différentes. Les deux étages de galeries qui le décorent en-
dedans, le peu d'épaisseur des murs qui en forment le pourtour, le vide de vingt croisées grandes
et petites dont il est percé, et la hauteur de la pyramide qui le termine, n'ôtent rien à la fermeté
de son aplomb.

Tout enfin annonce que le constructeur de cet édifice a voulu résoudre le problème qui consiste
à allier une solidité parfaite avec une étonnante hardiesse, une élévation inquiétante pour l'œil avec
une légèreté pleine de grâce qui le distrait et le recrée. La prétention de produire celte double surprise
fut celle de tous les architectes qui élevèrent à cette époque de grauds monumens, et particulièrement
de ceux qui s'illustrèrent dans le second âge de l'architecture dite gothique. C'est ce
dont ou va voir encore la preuve dans les planches suivautes.

Ce genre de perfectionnement fut général dans les pays ultramontains, dès les premières années
du XIIIe siècle ; et c'est dans ces pays que je vais par cette raison emprunter mes exemples.

Les auteurs des histoires de nos provinces et de nos villes ne nous ont pas laissé ignorer ce        Pi. xxxtx.
qu'elles renferment d'intéressant dans les productions de l'Architecture. Félibieiij dans son recueil   |onpufl*r etpanie*.
sur la vie et les ouvrages des architectes les plus célèbres, a même donné les noms de la plupart des   w firnndi ,le ll,clisi

0                                                 *                                                                                                    r     x                     1I0 Koire-Damc, en-
architectes français qui ont acquis quelque réputation vers le règne de S' Louis.                              iLiidralc île Paria.

Ce prince en avait emmené plusieurs avec lui dans l'Orient. Ils faisaient dans ses armées les fonc-    '     "           "*'
lions d'ingénieurs. Les beaux édifices de l'antiquité ne produisirent pas sur l'esprit de ces artistes
le même effet que sur l'imagination des maîtres que les républiques de Pise et de A'euîse, et plus
tard de l'Italie entière, associèrent pareillement à leurs expéditious guerrières dans ces contrées, et
le résultat ne fut pas le même pour les progrès de l'Art. Mais, quoi qu'il eu soit, lorsqu'ils fureut
de retour en France, et pendant tout le règne de ce prince, ces architectes y furent employés à
élever beaucoup d'édifices religieux, qui excitèrent un grand étonnement, et obtinrent d'éclatans
éloges. C'est par le style léger dont nous parlons qu'ils produisirent cette vive sensation.

Les cathédrales d'Amiens, de Beauvais, de Chartres, d'Orléans, furent particulièrement admirées.
Il est possible que ces édifices aient offert dans l'exécution de ccrtaiues parties, et sur-tout dans les
détails de leurs ornemens, plus de délicatesse qu'on n'eu retrouve dans l'église de Notre-Dame de
Paris; cependant j'ai donné la préférence à ce dernier monument, que j'ai fait graver sur la planche
XXXIX, par la raison qu'il s'agissait de montrer les progrès que faisait l'Art vers un certain grandiose
, et qu'aucune des églises dont je parle, et aucune même de celles que j'ai visitées, soit en France,
soit en Angleterre, ne m'a paru plus propre à mettre ce genre de mérite en évidence. Ce monument
frappe aussi d'admiration par son immensité} il n'a qu'un tiers de moins en étendue que celui de
S* Pierre, qui n'a point d'égal.

L'élonnement n'est pas moindre, si l'on considère la hauteur de sa voûte et la légèreté de cette
partie de la construction, qui n'a que six pouces d'épaisseur.

C'est peut-être dans la construction, dans la forme et dans les divisions des voûtes, que les architectes

des édifices dits gothiques ont montré le plus d'habileté.
L'aspect de la coupe entière de l'église de Notre-Dame fait naitre une foule d'autres idées difficiles

à rendre, quand on considère l'artifice d'une construction d'une si grande étendue dans tontes ses
dimensions, solidement établie sur ses fondemens, puissamment contenue dans ses trois points
essentiels, le front, le milieu, l'extrémité, et jouissant à travers les massifs dont elle se compose
d'une lumière si abondante. La riche ordonnance enfin des cinq nefs de cette église, le nombre des

auchit.                                                                                                              r
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chapelles qui semblent former dans son sein deux autres portiques, l'ensemble majestueux de toutes
ses parties, en font nue des merveilles de l'âge auquel elle appartient.

ails .le In déc
i do Noti-o-Dai

Les figures qui remplissent la planche XL achèveront de justifier cet éloge sous tous les rapports.
La vue générale de l'extérieur de l'édifice, celle des tours majestueuses qui en décorent la façade

la vue de l'intérieur en perspective, une moitié de la coupe transversale qui, rapprochée de la vue
intérieure, aide à reconnaître la disposition ingénieuse des nefs et de la galerie supérieure, les for-

xU'etXllI'siècles, mes enfin des arcs-houtans cl des contreforts, que je donne sous les ~N" i, 3, à\ et 5> indiquent complètement

les moyens par lesquels on a su allier dans cet édifice une solidité inébranlable à la hardiesse
et à la légèreté qui le rendent si recommandablc parmi les édifices du même genre. Les détails
gravés sous le IN° i suffiront pour donner une idée de la variété à peine croyable et de l'inépuisable
bizarrerie qu'on remarque dans le dessin des chapiteaux, des bases, et en général dans tous les profils.

La construction d'un semblable édifice exigeait un tems et des dépenses considérables. 11 fallut
plus d'un siècle pour élever celui-ci, qui fut commencé sous le règne de Louis-le-Jeune, et terminé
à la fin de celui de Philippe-le-Hardi (a).

Ce long intervalle doit rendre raison des différences qui se rencontrent entre le style des parties
inférieures et celui des parties supérieures. Ce fut en avançant vers le XIVe siècle qu'on donna ii
ces dernières la hardiesse et la légèreté qui les caractérisent.

Quant aux architectes qui en ont dirigé la construction, on ne les connaît point avec certitude;
cependant on peut sans erreur compter dans ce nombre Robert de Lusarches, Jean de Chelles,
Pierre de Montereau, Eudes de Moutreuil, et quelques autres (b).

n.xu.              Un écrivain fort judicieux (M. l'abbé Mai ), qui, dans un ouvrage intitulé Temples anciens et
PrindpoijK monu-   moclernes f 1774.1 in-8"), a ielé un coup-d'ceil rapide sur les caractères distmctifs des divers genres

mens de l'archiieciu-                             v.   / / t ï             / r     J                           1                         1                                      ^                                                                  »
redite Gotliique,éle-   d'architecture, demande s'il serait impossible de découvrir dans l'architecture gothique une manière

analogue au génie de chacun des peuples qui l'ont employée.contrées de l'Europe,
à réplique la |>lits lnil On ne peut douter en effet que chaque art ne reçoive dans son style l'empreinte du caractère

moral de la nation qui le cultive, et c'est dans les ouvrages produits pour le service de la religion,
que cette influence doit être le plus marquée.

Les monumens que j'ai réunis sur la planche XLI pour donner une idée générale des formes que
l'architecture gothique a reçues chez les principales nations de l'Europe, indiqueront en partie comment
on pourrait parvenir à répondre à la demande de cet auteur, si chaque peuple voulait, ainsi
que j'en renouvelle le vœu (c), composer une histoire particulière de l'Art, d'après les monumens
qu'il a lui-même fait élever. Les différences deviendront sensibles par la comparaison.

00 J<"
Dame, ju
jusqu'à la

clics. Il p
fondation
sur le trftl

C'est «

mltimde de

« «lil-II. de La i-ic-Jl
:l37,(

2 de Sully ii causa du lieu de m naissance
, évéque de Péris, Célèbre par ses vertus, que sont dus les premiers
travaux. Odun do Sully, son successeur, les continua avec activité
jusqu'à sa mon, arrivée en iao8. Mais ce no fut gu&re qu'en 1157
qu'on vit la construction toucher à su lin.

(4), Itobcrt do Lusarebes fut employé sous le règne de PIlilippo

Jean de Chelles construisit la partie latérale du coté de l'a relie vc clic,
en 1157.

Pierre de Montereau travailla pour les dépendances destinées au
service des chanoines, et il mourut eu 1366.

Ludes de Moutreuil, qui suivit Louis IX en Orient, et qui fut CU1-

fglise Noire-        ployé pour son servie
•(', ni mémo        gereeiixdo Notre-Dame après la mort de ce prince, jusqu'en ia8o.
mens de cet            On cite encore, au XIV" siècle, comme maîtres de Notre-Dame,
nies rocher- Hohert de Concy, et Jean ttavy, maçon. Cette dernière dénoiiwijfii'n,
issigncr à la en latin latoimts, équivalente alors à celle d'arebitecte, se trouve don-
une, monté née aussi il Jean de Chelles, cité ci-dessus, dans une inscription qu'on

voit sur le soubassement du portail, du côté do f archevêché, à la |»r-
de sa nais-        lie de l'église qu'il a construite.

J'ajouterai à ces artistes Pierre de Uonneuil, qui, appelé en Suède,
à la fin du XIU" siècle, pour y hàtir l'église cathédrale d'Upsal, la coa-
Struisit sur un plan semblable à celui de Notre-Dame de Paris, aind
qu'on le verra à la planche Xl.lll, ce qui peut faire croire qu'il ar*"1
aussi été attaché aux travaux de cette dernière église.

vers états, il faudrait parcourir l'histoire de nos provinces et celle dfl
nos villes, s'arrêter aux descriptions des monastères et des églises,
joindre il ce travail des gravures, et des recherches particulières sur 1»
chronologie des styles.

.L'histoire nationale des trois arts du dessin de la France aura tle
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De même que j'ai rapproché précédemment l'une de l'autre l'église de Notre-Dame de Dijon et

celle de Notre-Dame de Paris, on pourra comparer sur celle planche l'église de S1 Oucn, de Rouen,
bâtie au XIV" siècle, avec la cathédrale de Ilheims, reconstruite dans le XIII' et le Xi V", par Robert
de Coucy, selon Mariot et .Félibien.

On reconnaîtra que le caractère propre de l'archïtecttire gothique en France, consiste dans une
grande magnificence et dans une certaine grâce qu'elle doil à sa légèreté ; c'est ce que montrent les
N° 4, 5, 6, 7, S, 10 et la.

F.u Angleterre, les monumens du même genre reçoivent de l'esprit de la nation un caractère
plus simple, plus grave, et par conséquent plus religieux. La vue intérieure de l'église dite Sancta
Fidis, N° 9, donne une faible idée de ce caractère. Ma remarque aurait toute sa force, si l'on prenait
pour objets de comparaison les églises de Westminster, de Cantorbcry, d'Exeter, de Ducham,
de Sarum, ou d'autres encore, dont les Anglais ont publié des gravures dans une infinité d'ouvrages
. J'ai fait graver dans le même objet, sous le 3N" 1, une vue extérieure de l'église cathédrale
d'Yorck, terminée en i4^6, et des dessins de la base et du chapiteau de ses colonnes extérieures.

Le N° 10, qui représente la façade et une partie latérale de la cathédrale de Strasbourg, donne
un exemple de cette construction bien entendue, qui assure la solidité des églises presque toujours
fort élevées de l'Allemagne. Ce monument a été construit, pendant les dernières années du XIII'
siècle et les premières du XIV, dans l'état où il se trouve encore aujourd'hui, sur les dessins
d'Ervàu de Steinbach. La tour qui sert de clocher est célèbre par sa hauteur extraordinaire, par la
multiplicité et la délicatesse de ses ornemens, et remarquable par la division de sa hauteur en étages
successivement carrés, octogones, et enfin arrondis et en pyramide. Cette tour est d'un accès facile,
au moyen de quatre escaliers percés à jour. Cet étonnant ouvrage ne fut terminé qu'en l'année i44j)>
par Jean Hiltz.

Le savoir de ces deux architectes et de leurs élèves en ce qui concerne la solidité, a fait croire
que c'était dans cette école qu'il fallait chercher la source et les meilleurs modèles d'une excellente
construction (a).

Le N° 11 est une vue générale de l'extérieur de la cathédrale de Burgos, en Espagne, qui date du

nndea oblîgat:

■le a laquelle i

:c cathédrale cl de in

<ile*

de h desiroeiioD to Strasbourg por
Uicundela révolit- Beaucoup d'au
foii le sujet d ouvra des tours A fin

que Cologne,

gCS UlllOS.
L'Allemagne et la llandrc ofirenl lie* secourt pour un travail llecc

(■enre, dans des livres connus sous Lis tiiivs.lt f'ojuges, Délices des
Pays-Bas ^ Histoire ecclésiastique d'Allemagne, etc.

Le* Anglais auraient encore plus de i... ...:.  pour une semblable
entreprise, h cause îles ouvrages volumineux déjà publies, où l'on
trouve la description accompagnée de gravure*, non seulement îles
anciennes ci magnifique* église- dont toute* leurs provinces sont remplies
, mais encore de celles que le teins ou In eliangcincns survenus
dans la rcllj'.îo" ont détruites en partie, lis ont recueilli et fnil graver
jusqu'aux moindres mines. I-a vue de ces vieux monumens a des charmes
pour eux. Ils aiment à se pénétrer des impressions qu'elle leur Tait
éprouver, comme ils se plaisent à considérer les sites qu'ils appellent
romantiques.

Il semble aussi que la vanité entre pour quelque ebose dans l'intérêt
que la naiion anglaise altaclie à CCS collections. Le* anciennes ramilles
d'Angleterre, et notamment celles qui passèrent dans l'Ile avec
Guillaume-le-Conquérant, à l'époque précisément 0C1 naquit le style
gothique, que les Anglais appellent par cette raison style normand,
sont fort jalouses de donner dits preuves de cette ancienneté. La gravure
d'un vieux château qui appai tenait a leurs ancêtres, ou relie d'une
église dont ils ont été les fondateurs, deviennent pour ces familles des
moyen) d'illustration. Le dessinateur, le graveur ou l'historien de ces
inoiiumcns est bien assuré que les frais lui en seront payés avec usure,
s'il dédie son ouvrage à quelqu'un 'des descendait) de ces anciennes
familles, et ils ne manquent pas u. cet effet de tracer le nom de ce seigneur
et de rappeler sa m uni licence au bas de l'estampe.

[a) On peut consulter ù co sujet plusieurs ouvrages'qu'il serait inutile
de citer. Je rapporterai do préfère tire un pu-sage d'un écrit dont
l'auteur était bien loin d'avoir le» beaux-arts pour objet.

cha; ,1 ,u.,ii

pondu* dans
tir maçonner

n des autres ai
■ distinguer du com-

s, des associations auxquelles ils donnèrent un
nom allemand tpii signifie Loge. Tomes s'aecorderont à reconnaître la
supériorité de celle de Strasbourg, qui l'ut appelée l.t grande toge.

n Les différons maîtres des loges particulières, rassemblés à Hntis-
bonne, y dressèrent, le j".anil i-'i'i;), l'acte de confraternité qtiiétablis-
sail le chef de la logo de Strasbourg el ses successeurs pour grands
maîtres, uniques et perpétuels de la confrérie générale îles maçons
libres d'Allemagne.

ul.'cmpereiu Maxiinilicn oonliinia en établissement par son diplôme
donné à Strasbourg en lijejS. Charles V, Ferdinand cl ses successeurs,
le reuouvellèrent.

n Cotte société de maîtres, compagnons cl apprentis, formait une juridiction
particulière, l.a société de Sir.isboiig embrassai t tontes celles

appel toutes les causes qui lui étaient portées, selon les règles et les statuts
do la cnulïéiio. Ces statut- furent renouvelés et imprimés en t r>Gi.

"Les loges des Maçons dcSonabe, do llcs.se, de Ilnvièrc, de l'rau-
coilie, de Saxe, de rlnuuigc, M des pays situés le long de la Moselle,
reconnaissaient fanion te ,1e la grande loge de Strasbourg1.

nDans le siècle un nie ou nous liions, les maîtres de la fabrique do
Strasbourg "in condamné a une amende les loges de Dresde el de Nuremberg

, et celte amende a été payée.
nl.fi grande loge de Zurich, et la grande loge de Vienne, delaquelle

relevaient les loges de la Hongrie et de la Sline, avaient recours il la
loge-mère dp Strasbourg dans les cas graves et douteux.

n.Les membres do cette société n'avaient aucune communication
avec les autres maçons, qui ne savaient employer que le mortier ei la
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commencement du XIIP siècle. Cet édifice, parla quantité de jours, de vides, de travaux légers et
de pointes disposées sur les toits, pour servir de décoration, semble offrir quelque chose du style
des Arabes qui ont habité l'Espagne. Un monument arabe du XVS siècle, que je place sous le Ns in
aidera sur ce point la mémoire du lecteur.

Le monument tiré des peintures arabesques d'Herculanum, que je donne sous le N" 20, est du
genre que Vitruve blâme (Hb, vu, cap. 5), pareeque la construction en serait impossible. On verra
qu'il a dans son extravagante légèreté quelque ressemblance avec les monumens de l'architecture
gothique; et, par un rapprochement non moins curieux, le Kiosque chinois, gravé sous le N° 21
montrera comment dans des lieux et des tems fort éloignés les uns des autres , peuvent se ressembler
les usages, les fantaisies, les erreurs de l'esprit humain.

La cathédrale de Milan nous fait voir enfin jusqu'à quel point l'Italie, à la fin du XIV1 siècle
presque parvenue à son âge le plus brillant, daigna s'approprier le style de l'architecture gothique
L'intérieur et l'extérieur de cette église, N° i5, 16, 17 et 18, nous donnent un exemple de ce que
cette manière de bâtir a produit de plus varié et même de plus bizarre. L'exécution des ornemens
au surplus est extrêmement soignée; elle cause même par cette recherche une surprise et une sorte
de plaisir dont il est difficile de se défendre. L'invention du plan satisfait davantage; il est grand,
noble, imposant (<*). Cette partie de l'Architecture est celle qui, dans les constructions gothiques,
mérite généralement le plus d'éloges, et contribue le plus à imprimer dans lame les sentimens reli-
gicux que l'aspect de ces monumens y fait naitre. Les immenses proportions en effet de Notre-
Dame de Paris, la profondeur de l'église de S' Ouen et l'élévation de ses voûtes, sont éminemment
propres à produire le recueillement.

Chaque culte a ses moyens pour frapper les esprits. A Olympie, dans la Grèce idolâtre, la majesté
du temple de Jupiter faisait éprouver une sorte de terreur qui entraînait le Grec tremblant aux
pieds du maitre du tonnerre. Dans Rome chrétienne, la vaste enceinte du temple de S' Pierre présente
ce que la main des hommes a créé de plus magnifique et de plus étonnant, lorsqu'ils ont osé
offrir une demeure à la divinité. A Cantorbéry, à Yorck, dans les cathédrales sans ornemens, je
dirais presque dans les grandes solitudes religieuses que le rit anglicau consacre à un culte d'une
sévère simplicité, un saisissement involontaire surprend les sens, et dispose l'âme à la contemplation
et au respect. Toutes les nations modernes enfin ont éprouvé ce sentiment dans leurs belles
églises gothiques (b).

truelle. Ils adoptèrent pour marques cavaetéi cliques ton! ce qui pouvait
se rapportera leur métier, qu'ils regardaient comme bien supériciir
à celui clés simples maçons : l'equerre, le niveau et le compas, déviait

Résolus do luire un corps séparé dû la Foule des ouvriers, ils imaginèrent
cuire eux des mois de ralliement, des attouchcmciis pour se
reconnaître, et des signes poui se distinguer.

«Ce tribunal delà luge des maçons existe encore aujourd'hui à Strasbourg
; et quoique sa juridiction soit bien diminuée, cette loge est toujours
regardée comme la gi ande loge d'Allemagne. "

(a) -Il est assez singulier qu'on puisse consulter sur les formes gothiques
do la cathédrale de Milan un des éditeurs de Vitruve, et dans le

- «1"> <iir.Tii, illus
i-agecst 1 ulé DilutCet édi

Paliionc de Architecture Uhri iiVcc, traductidû latino j,
affiguratî, commentât!, et cou mînindo online ituigniti; etc.; da
Çœsare Cœsariatio, cittadino Mcdiolanco, professorc ili jjrcbi-

; Mil,,. >&■ il-fol.
■s publiées par Jean llieijciidi, eu \~:*S,

qui présentent le plan, la coupe et nue vue en perspective de l'église

Un trouve des détails mtéicssans sur l'histoire, la construction, et
les innombrables ornemens de tous genres employés ù la décoration do
cette église, dans/,. ffuQiia guida di Mitant,, 1787. ua-îa, ouvrage
de l'abbé lllaucouii, aiuaieur fort instruit, mort il y a peu d'années.

(b) Nous commencerons par citer à ce sujet le plus ancien cl le plus
respectable des écrivaitis modernes qui ont traité do l'indulecture,
L.11. Alhorii.

Lorsque, par son traité De re aulifîcatoria, ce grand homme opéra

la réforme de l'Art, et donna dans les édi lices élevés sur ses dessins des
modèles propres à favoriser le retour de l'architecture antique, il lis
méconnut point ce que l'architecture dite gothique a de louable quant

il s'opposa à la destruction de ce qui était déjà construit clans ce système
. Il disait, à l'occasion des fenêtres qu'on y voit encore: .4perdants
Jènestrarum in tcmplis esse oportet modicas it sublimes f unde
n iti H prie ter cœlum spectûs.... horror qui ex timbra excitatur, na-

Cette opinion du premier des matin» de l'Art renaissant est devenue
celle des artistes et des écrivains les plus judicieux. Ils ont tous
apprécié ce que l'arc hitcinure gothique a de propre à produire d«
impressions profondes et religieuses.

Muratori, dans sa XXIV dissertation, qui a pour objet les arts de
tout genre eu Italie, au moyen âge, trouve dansées édifices unave**'
randa tnaestà c magnijlcenza.

Parmi les écrivains les plus récens, Miliiia s'exprime à cet égard dans
les termes les plus forts, au chapitre XVIII de ses Principes d'Architecture
cjvile (Finale, 1781, 3 vol. in-4.0, tom. II), traité qui est le îutil-

Kos auteurs classiques,  lois que Laugier (ebap. iv), en ont parle

Va is Bloudcl, ou chapitre iv de son Cours d'Architecture,«*
isi : c. Qu'on v prenne garde, certaines églises gothiques eut
cumaucc .lonl h caractère sacré ramène l'homme à Dieu, *
1111. .1 lut-mémo»; et .eu chapitre Hll, sans dissimuler les tires
édifil 1 », d iiim[,- .1,11 imiter les beautés, notamment eetl«
jdeliiieinis.de S' Croix d'Oi bans, de S. Ouen, à ItoueiipMC.
1 que noire Montaigne a dit quelque part, dans son vieil «'
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Toutefois, après avoir payé à l'Architecture dite gothique un juste tribut d'éloge», je dots rappeler

ce quelle renferme de blâmable. Un oubli fréquent des proportions, des défauts de symétrie et
d'untté, une excessive variété de formes sans convenance et sans analogie entre elles, fatiguent l'œil
et épuisent l'attention. Par un effet de l'arc eu tiers-point, on voit dans les voûtes se multiplier les
ogives, les nervures, les formerets, les liernes, parties dont les noms seuls effraient presque l'imagination
. A la place des belles moulures de l'antique, toujours disposées entre elles de manière à
produire de la richesse, du repos, de l'harmonie, on rencontre ici des membres incohérens et
sans objet. Souvent le faible parait porter le fort, et alors, malgré la solidité réelle dont les moyens
sont dérobés à la vue, l'ensemble perd sa tranquillité.

Le choix, des ornemens n'est pas plus heureux : ce sont des entrelacs, des guilloehis, des trèfles,
des feuillages, produits d'une imagination licencieuse, et bien éloignés de l'agréable variété des arabesques

anciens.
Au-dehors, le style est encore pire : c'est une forêt d'arcs-bon tan s et de contreforts qui embarrassent

le pourtour; et au sommet, ce sont des pyramides mesquines, des aiguilles sans nombre, qui
surmontent des combles aigus; ce sont des clochers qui percent la nue, des goulières qui se prolongent
de tout côté par des ligures hideuses, des portails flanqués de deux tours énormes, et construits
sous des arcs dont la pointe s'élève là où l'on désirerait voir un beau fronton, un tympan lisse ou
sagement orné.

Ce qui achève en un mot la définition du système gothique et en complète la défectuosité, c'est
l'absence de ce que dans l'architecture grecque ou romaine ou appelle ordre, c'est-à-dire d'un système
régulier, établi dans les colonnes et dans l'entablement.

On sait que dans l'architecture grecque et romaine les colonnes doivent être composées d'une
base, d'un fût, d'un chapiteau, et que l'entablement renferme une architrave symétriquement divisée
; une frise plus ou moins ornée, et une corniche disposée convenablement: ici ce bel ensemble
est totalement dénaturé.

•ucr;;iquc langage1 n II n'est âme si revesche qui ne se sente touchée
.de quelque révérence a considérer la vasiité sombre de nos églises,

villes. François llansh, dons son ouvrage intitulé Elcmcnta Architec-
turie , etc., Uudie, 1779, vainc l'art de bâtir dans te style gothique; la
magnificence des temples de ce genre, magnifiât* splendor, cseite

Les Espagnols ont souvent témoigné éprouver les mêmes sentîniens.
L'auteur de l'ouvrage sur la marine, le commerce et les ails de Barcelone
, intitulé Memoria* lu'slnnvus, u-niive il.iti- la cathédrale de celta
ville, bâtie en 139S, d'ordre qu'il appelle gothique, de la solidité, de
lu magnificence, de l'élégance, et il ajoute, la arquitecturc gotica
imprime cierto ganere do tristeça deliciosa rjuc recoge cl aiiimo

Ce n'est pas avec moins d'enthousiasme que les Anglais parlent des
anciennes églises gothiques. Ils se sont empressés d'immortaliser une
foule de beaux monument de ce génie par des gravures insérées dans
plusieurs ouvrages historiques.

Horace Walpule, cuinte Orford, dont le nom est distingue à tant de
titres, et dont la philosophie douce et riante répand amant d'intérêt
sur sa personne que dans ses écrits, s'est plu à réunir dans une de ses
maisons de campagne les différentes espèces de décorations que l'architecture
dite gothique a employée! dans les vieux châteaux et dans

pelée StrawBèrryhiU, ■
bords do la Tamise, dai
glcterre. On lui doit un
Angleterre, composé av.
riebi de notes curieux

ap-

le titre de Anecdotes ofPainting In lîngland, etc.; Strawber/y-
Jlill, 176a, iu-4°, 3 vol., lig. Cet ouvrage a obtenu postérieurement
deux éditions, dont la dernière a été publiée avec des additions en

. cinq volumes \n-o*; London, Dodsley, Paît-Mail 178;,.
M. Walpule s'expi iino en ces termes au sujet îles cgli.es gothiques,

;re V de pivu.it
ntrd Wind'ov».

edijices
If'hoscpomp, mechaniim, vaults, 1
and perspectives infused such sensations 0/romande dévotion.

M. lluiiiham, dans son bel ouvrage intitulé The history and Ami-
quities of the coiivcntual and eathedral Caurch ofEtvi London,
lyji, Gr. in-4°, lig., à la section VI de l'Introduction, où il expliqua
avec beaucoup de justesse le sous qui! laut il.muer à la dénomination
d'architecture gothique, ei où il entreprend de déterminer les dilïé-
i-cutcs époques de cette architecture en Angleterre, observe que dans
la disposiliun et les ornemens de la chapelle du collège de Cambridge,
construite sous Henri VIII, tout concourt in ajfecting the imagination
with plcasurc and dcliglit, al Uie saint time that it inspires
awc, and dévotion,

M. Strlill, graveur habile, et fort instruit de l'histoire de sa patrie.

f-rond vol m i de l'oi

ci XIIe siècles, qu'on appelle gothique, a, dit-il. nu.. èlégani ■ *gre-
eingpcrfvctly with the romande tasu and gentui afour Ancestors.
Qui pourrait entrer, ajoute-1-il, dans le temple do Wc.iintisier. sans
éprouver que (/K'«iiT>//ro-ercnc(!«««/t/icg/oi>mi ■ grandeur of that
i,cnerablepilc,in„stfiltthefcelingsoulwithso!emHeontemplueion.

1 .es poètes anglais oui célébré le même genre de beauté* du style go-

Pope compare les dissunnancC' qui se rencontrent entre tu génie de
Shakcspear et son style à celles de l'architecture gothique, tout il la
fuis, dit-il, sublime ei barbare.
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u constituent

La planche XLII nous présente ce que les auteurs des édifices dits gothiques ont substitué à ces
parties admirables que les anciens avaient établies sur des principes fixes, et dans lesquelles ils
croyaient avec raison reconnaître le vrai beau.

Tantôt on voit des colonnes ridiculement hautes ou grêles et énormément grosses et courtes, tan-
tôt des piliers massifs et pesans, qui se terminent sans entablement. Nous avons fait remarquer que
les édifices élevés dans les premiers teins de la décadence, furent presque entièrement privés de ce
membre important de l'Architecture, ïl n'en resta pour ainsi dire plus de traces, lorsqu'à l'usage de
l'arc en plein ceïntre l'architecture gothique substitua, dans les IXe, Xe, XIe et XIIe siècles, celui des
arcades en tiers-point; et bien moins encore, quand au XXHB siècle, époque de l'agrandissement de
ce système, les arcs furent excessivement exaucés. Enfin les constructeurs, lorsqu'ils firent les premiers
pas vers le retour des ordres, par l'usage de certaines arcades ceiutrées d'une manière moins
désagréable, employèrent pour indiquer la séparation d'un corps ou d'un étage d'avec un autre, des
ornemens qui avaient quelque ressemblance avec les membres d'un entablement, ou du moins avec
une architrave et une corniche; mais ils mirent dans les formes de ces membres singuliers si peu de
régularité, ils les dessinèrent d'une manière si capricieuse, qu'on n'y retrouve aucune sorte de principes

.
Les monumens qui composent cette planche, mettent sous les yeux la preuve de ces diverses

dégradations : on en pourra suivre facilement la série chronologique, sur-tout si on prend la peine
de consulter la Table des planches.

Les K" i, i et 3, montrent l'arc en tiers-point employé, au IX' siècle, dans la construction du monastère
de Subiaco, dont diverses parties se trouvent déjà représentées sur les pi. XXXV et XXXVI.

Les K° 4) 5, 6, 8 et g, en rappelant ce qui a été dit sur la timidité qui accompagna l'introduction
de cet arc dans des constructions ou des restaurations du XIIe et du XIII" siècles, à la cathédrale
de Modène, à l'église de Chiaravalle, à celles de S1 Etienue-du-Mont de Paris et de S'Flavien
de Montcfiascone, démontrent l'absence absolue de toutes les parties qui constituent un ordre.
Les colonnes sont dénuées ici de toute proportion ; les bases et les chapiteaux n'ont aucune forme
supportable; on ne distingue pas la moindre indication d'entablement.

Les trois numéros suivans, io, n et 12, offrent quelque souvenir de cette partie importante,
dans des monumens du XIIIe siècle.

On voit sous le N" 10, tiré de la cathédrale de Sienne, l'emploi alternatif de l'arc en plein ceintre
et de l'arc eu tiers-point. Le N° 11 retrace une partie de l'intérieur de la cathédrale d'Orviette. Cet
édifice annonce quelques pas vers une sorte d'amélioration. On y remarque une espèce de corniche,
ainsi que dans l'intérieur de la cathédrale de Florence , dite S" Marie àel Fiore, commencée en
î-jtgS, dont j'ai fait représenter plusieurs arcades sous le N° 12. J'ai déjà dit que les constructeurs
des églises gothiques ou demi-gothiques firent quelquefois usage de cette partie de l'entablement,
pour établir une séparation entre divers points de la hauteur des édifices.

Le N° i3 nous apprend commeut, dans le XV siècle, les Arabes d'Espagne qui amélioraient leur
architecture, ainsi que les autres nations cultivées de l'Europe, firent entrer dans leurs constructions
quelques parties d'entablement : on croit voir au-dessus des arcs une architrave continue, puis
une frise, puis sous la toiture une espèce de corniche peu saillante.

La figure 18 indique l'usage que les Anglais ont lait de plusieurs espèces d'arcs dans l'intervalle
du XL"au XVe siècle. Ou y reconnoît qu'après avoir abandonné l'arc demi-circulaire, ils ontassocié
à Vogive l'arc sarrazin ou arabe; et nulle part on n'y apperçoit de trace d'entablement, non plus
qu'au-dessus de l'arc du N* 19, qui forme l'entrée de l'église de S' Laurent, à Naples, et qui date du
XIIIe siècle. Cet arc est surbaissé, et d'une dimension très considérable. Les architectes cherchaient
à celte époque à se rapprocher du beau, et dans tous les tems on a cru en saisir les principes, en
adoptant des proportions démesurées et gigantesques.

L'arc eu tiers-point de l'église de S' François, de llimini, gravé sous le N° 23, est du même genre.
Nous voyous sous le N° 11 l'emploi irrégulier de deux espèces d'arcs, à l'église de S'r Mariesopra



SYSTÈME  GOTHIQUE.                                            71
M/nerva, de Rome. Cette église a été construite au XIV siècle, sous le pontificat de Grégoire XI,
qui était Français. C'est une chose tissez digue de remarque, que l'arc aigu ait encore osé se montrer
à Rome à cette époque.

L'église de S' Augustin de Rome, bâtie à lu fin du XV' siècle par les soins d'un antre dignitaire
français, le cardinal d'Fsloutevillc, archevêque de Rouen, cl dont le N" o/\ (ait voir l'ordonnance,
mérite aussi une attention particulière. Nous aurons occasion de remarquer ailleurs que cet édifice
fait époque dans l'art d'élever des coupoles; mais on est étonné d'y trouver un entablement morcelé
, irrégulier, péchant contre tous les principes, et posé sur de grandes colonnes et de petits pilastres
, qui soutiennent des arcs d'une ouverture excessivement grande; et l'on ne peut comprendre
que l'auteur de cet édifice, Raccio Pinlellt, Florentin, soit tombé dans de pareils défauts après avoir
vu dans sa patrie les ouvrages de deux grands hommes ses compatriotes, Albert! et Brunelleschi,
qui avaient si puissamment contribué au retour de la belle architecture, au commencement du
siècle où il vivait.

Piutelli avait même pu observer les premières tentatives du goût dans les édifices élevés dès le
siècle précédent par un autre de ses concitoyens, André Orcagua.

Ce dernier maître, qui était à la fois architecte, peintre et sculpteur, chargé vers le milieu du
XIVe siècle de la construction d'une grande loge ou d'un portique qui subsiste encore sur une des
places publiques de Florence, et dont il exécuta lui-même les sculptures, y pratiqua un entablement
qui, s'il n'est pas profilé avec une exacte régularité, plaît du moins par une sorte de grâce. Je
l'ai fait graver sous le N" 25.

Ce couronnement porte sur des arcs en plein ceintre, chose neuve dans ce lems, et qui fut alors
généralement admirée, suivant l'expression de Vasarï. E quello che fa cosa nova in quel tempi,
f'urono gli archi délie voile falti non piii in quarto acuto, corne si era sino a quell' ora cosliunato,
me con nttovo e lotlato modo, girati in mezzi londi con molta grazia ( Vie d'André Orcagna ).

Toutefois, les proportions des colonnes sur lesquelles reposent les arcs, ne sont pas eueore
exemptes de reproches. Le passage du mal au bien a sa gradation, comme celui du bien au mal.
L'histoire va bientôt nous le prouver par une série de monumens plus on moins dignes d'approbation
ou de blâme, quand nous observerons les premiers pas de l'Art vers son rétablissement (a).

Il convient auparavant de faire encore quelques recherches sur l'origine du système gothique. En         ,
terminant ainsi la suite de mes observations sur ce genre d'architecture, peut-être parailrai-je tenir    Arc,,i

0......,' .       ,        ',                  J                    de, a<
une marche inverse de celle que j'aurais dû suivre. Mais j'ai pensé qu'il était nécessaire de commen-  Yinitw
cer par établir les caractères de celte invention, afin qu'en remontant ensuite vers les pays et les   '!'"
peuples chez lesquels on a cru en appercevoir l'origine, il fût plus facile de la reconnaître et de se  unque
former des idées exacles sur une question si intéressante.

11 existe à cet égard deux opinions entre lesquelles on a été généralement partagé : Tune fait naître
l'architecture gothique dans le nord, en considérant les rapports qu'elle peut avoir avec ce climat;
l'autre en attribue l'invention aux Arabes, à cause de sa conformité avec le génie particulier de ce
peuple.

II ne parait pas douteux que l'erreur des Italiens, lorsqu'ils ont désigné les peuples septentrionaux
, compris tous sous la dénomination de Goths, ou de nations gothiques, comme les inventeurs
de celte manière de bâtir, ne soit née d'un sentiment de mécontentement et de vengeance.

(a) Je viens de r»irc mon possible pour exposer clairement tout ce           Si «■ genre d'architecture sur l'origine duquel je )tii echew .lc
qui appartient nu systGme de l'un laite......■ dite gothû/nr, m.u- ^.....         i,......!-!.-.             <■■--. ■ !■ ■ i.jii.-n*. !«..■ ..i— ■!■ m. nu. mu n.o.nl [mis
me dissimule pas qu'a Go qu'on pût t...-.- quelque lumière .lu choil       éte»dtHWi*MtfleWp«rfc4iWiraà^o expérience et d'un talent cou.
des exemples que j'ai [j tarés tout les ycus ■ I■- mes lecteurs, et des .ili-        som...... qo*il opptnjendnit de faite distinguer |"i dos notions cer-
serva tinns qui les accompagnent, il aurait fallu que je possédai» sur        taîoct sur la théorie et la pratique de l'Art, ■■! d'après ■!»*- monumens
l'aride l'Architecture en général, nue lamnio de con naisse a cet ou*-        bien choisis, ■■■ qu'on peut en adopter «set utilité, et ce qu'où en
quelles, je ne puis trop le répéter, simple jmaitur des leurci CI des       doit aband......ei.
ans, je suis loin .le prviemlro
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On ne saurait en placer les convmencemcns ou la première époque au V* siècle, puisque l'état de

dégradation où l'Architecture se trouvait alors depuis long-tems, était évidemment un effet des cir.
constances politiques qui avaient altéré le goût, en corrompant toutes les bonnes institutions.

C'est porter Terreur encore plus loin, que d'attribuer aux Golhs l'invention d'un genre de construction
qui a été eu usage depuis le X( ou le XI* siècle jusqu'au XV, d'après cette idée que l'are
ogive ou Y arc aigu, qui forme le caractère le plus décidé de celte architecture, est originaire du
nord, où sa forme est pour ainsi dire obligée, à cause des intempéries du climat. Cet argument
demeure sans force, si l'on considère que la forme aiguë, nécessaire pour faciliter sur la toiture
l'écoulement des neiges et des eaux de la pluie, ne l'était nullement pour les autres parties des édifices
(a); et en effet, ou ne l'y trouve point avant qu'elle n'ait été adoptée dans les pays méridionaux
de l'Europe.

Afin de donner une preuve matérielle de cette assertion, j'ai réuni sur la planche XL111, des édifices
de divers genres, appartenants au royaume de Suède, et rangés par ordre chronologique. Ils
formeront presque une histoire de l'architecture de ce pays.

De toutes les contrées septentrionales où peuvent se porter les recherches sur l'architecture dite
gothique, la Suède est sans contredit celle qui a le plus de droit à appeler notre attention. Une de
ses provinces porte encore le nom de Gothie, et elle se subdivise en plusieurs parties , dont une est
appelée l'Ostrogollue, et une autre la Westrogolhie. On sait que lorsqu'ils sortirent de cette Scandinavie
, qui "a été le berceau de tant de nations, les Golhs formèrent un de leurs premiers établis-
semens clans ce district de la Suède, et que c'est à ces mêmes Golhs ou Ostrogoths établis d'abord
dans ce district, et parvenus jusqu'en Italie, peu à peu, et dans un long intervalle de tems, qu'il
faut particulièrement donner ce nom de Golhs, quoiqu'on les ait quelquefois confondus avec d'autres
peuplades dont ils étaient voisins, ou qui avaient la même origine.

Voyons donc s'il se trouve parmi eux des iraces de l'arc ogive, et si l'usage de cet arc, et celui
des formes et des ornemens auxquels il a donné naissance, est assez ancien dans la Gothie, pour
qu'où en puisse conclure que ce fut en parlant de ces lieux qu'il parvint à s'établir dans les pays où
régnait de tems Immémorial l'arc arrondi, dont la forme était entièrement opposée à la sienne.

J'ai trouvé des secours pour ces recherches dans deux ouvrages peu connus, mais dont l'autorité
est incontestable. L'un, savant et fort curieux, est intitulé Mbnumenta Uplandica, etc. (/>);
l'autre, qui n'est pas dans le commerce, a pour titre, Suecia antùjua et hodierna, etc. (c). Je le

(n)Cotte forme delà toiture imposer par la nécessite, acte connue        leur histoire ecclésiastique depuis l'éialilissomeiit 1U1 christianisme,
de tous les tems. La planche 11 eti donne un exemple dans la toiture        On y voit des inscriptions sép niera les tantôt tracées, tantôt gravées,
du temple (l'Hercule, qui Fait partie du palais tic Dioclétieu, à Spa-        et quelquefois colorées, avec des caractères de forme runique, telles
latin,                                                                                                                    que colle que j'ai publiée sur la planche XXIX de la Sculpture} et

Vitruve en fait mention, lib. it, cap. i : Fastigia, prodi/iali's tec-        personne n'ignore combien celte écriture a exercé l'érudition des sa-
lis, slillieidia dfducebant.                                                                               vans du nord. 11 renferme enfin une carte topographique fort curieuse

L. B. Albert! dit pareillement, lib. i, cap. a; Nivosis in locis, tecta        de la colline voisine de l'ancien Upsal, où l'on distingue un grand
maxime displuvia, stirsum arrecta esse ad acutuni attguliim -volue-        nombre de ces tertres soit en terre, soit en pierre, qui dans la haute
re; quo nivium incrementa minus accrcscctvnt, et lû/uidius dila-        antiquité, formaient les tombeaux ou mausolées des boni mes célèbres,
èercntttr.                                                                                                             et sur-tout des guerriers.

(£) Ce livre forme un volume in-folio. II est dédié à Charles XII.            Une grande partie des gravures est exécutée on bois, dans les com-
II se divise en deux parties principales. U première a pour litre : Mo-       mencemens du XVIIe et du XVIII" siècle, sans noms de graveurs. La
numenlorum Suco-gùÛiKOrum liber primas, Uplandh* parlent pri-        gravures au burin portent les noms et les dates de T. Anidsoti, 1600,
mariant Thiundiam continuas, cuiii tintit/ttitatibus et inscriptioni-        de J. Spienelby, 1701), et de J. C. Snrlorius.
bits t/atc ci;iflis et rupiotis vel lum/tis incisa? passim  rcpcriuntitr;            (c)  Cet ouvrage, qui forme un volume in-folio, divisé en trois 10-
jttstd delim-.titione, tirevù/uc commentant) illitstrahv, o/icrii Joint-        mes, renferme, outre des entes géographiques, une collection île
nis Peringikioldi, lu'gii sccn-turii ctanli'juiuii. Stokholnùee, sam/r-       gravures de di Itère tues grandeurs, représentant des plans et des vues
tibusRégis, 1710, cumjtg., in-fol,                                                                de diverses contrées, des églises, des palais, des maisons de campa?

La seconde partie est intitulée Monumenta Uilerakcrcnsh, cum        gne, des forets, des terrains élevés pour former des sépultures, des
Upsalia nova illttstrata. etc. Elle est imprimée à Slokholm, 1719,        pierres d'une grande hauteur, disposées en cercle, arrangement nivs-
in-fol., ctdédiée 4 la princesse Ulriqiie-Kléouore.stturdcCharlcsXU.        térieux, et dont le principe est jusqu'à présent inexplicable, desmau-

A côté du latin est un texte suédois, et souvent les deux langues        solcos runiques qui appartiennent aux tems chevalcresques, et d'autres
sont nn'lécs.                                                                                                       que la piété a élevés depuis dans les églises et dans les cimetières. Un

Debnre, dons sa Bibliographie instructive, K° 5[)t)6, n'indique que       peut le citer comme la réunion la plus complète des objets les plu»
la première partie.                                                                                             propres il faire connaître parfaitement un pays dans sa nature plija-

Cet ouvrage est fort important pour l'histoire des arts eu Suéde. Il        que et dans ses usages civils.

ei les gravures. Le texte renferme des notions nés intéressantes luul       11 la fidélité du dessin, et d'une perfection rare dans le burin ouleatt-
sur les objets du l'ancienne idolâtrie des peuples du nord, que sur        finie, l.e pavsage ■lui-tout est traité d'une manière si vraie, qn ou re-
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dois aux boutes d'un prince sur la  perte duquel j'ai déjà laissé se manifester mes regrets (a).

On trouve'gravés dans l'un et dans l'autre quelques restes de monumens de la plus haute antiquité
, et particulièrement des ruines de monastères et d'églises, distribués en deux époques; la première
commençant à l'établissement du christianisme dans la Suède, ce qui se rapporte au règne
d'Ohms II, c'est-à-dire à la fin du Xe siècle, et la seconde à l'établissement du luthéranisme, c'est-
à-dire à l'an i5îg.

Cette division, qui m'a paru propre à jeter une grande lumière sur la question qu'il s'agit de
juger, a motivé celle des objets dont j'ai composé la planche XL1II.

Les gravures placées sous les quatre premiers numéros représentent le plan et les élévations du
temple d'Odin, ancienne divinité des peuples septentrionaux, dans ses transformations successives
(b). Dans le nord comme dans le midi, on crut offrir un digue hommage au vrai Dieu, en
consacrant à son culte les édifices où avoient été honorées les idoles. Ce temple d'Odiu, dont j'ai
déjà fait mention dans l'explication de la planche XVII, relativement à l'espèce de maçonnerie qui

commît le climat de ces contrées scpli

N'ayant pas trouvé Ici noms lies grav
ception il'ui) Irôî petit nombre, dans !
place ici la liste, en suivant l'ordre chro

s catalogues ordin

.■vcmplane <le l'oiivragi

mit ilu BtiAl pour les a itlca

\V. Swidde, Holmisctdc 1G81 si i&p^Spl.à l'eau forte.
S. V. D. Aveelcn; tic 1608 ù i?i5; iaa pi. à l'eau forte.
S. Mesendorff; portraits, S pi., burin.
E. ReiU;i6pl.,burin.
A. l'erelle; 1 pl.,irf.
Le l'autre; 1 pi., irf.
H. Adt. Bruggc; Stokolmia:; 6 pi., id.
Jean Marot, parisien ; 15 pi., l'rf.
A. Perelle, 1 pi. à l'eau forte.
E.Beitt;i4pl.«f.
Joli. Jacol) Vnn-Sandrart; 1 pi. id.

Sans doute on aimerait si savoir ;i qui l'i
uion de gravni e- >i intéressâmes pour les 11
les étrangers. La seule notion que j'aie rec
dans un journal de liliér.miie i:ni se puhli;
est tilt ( loin. I, part. I, pag. laS) qu'au n
un ouvrage imprimé à Stuckolni un 1791, t
toritini Bonselionam, donne la notice, on compte une collection lie
mémoires historiques cl topo;;rapluques, pour servir d'explication à la
collection intitulée Suecia antiqua et hodierna, par le comte d'Alil-
berg.

Le portrait de ce seigneur se trouve dans la collection d'estampes
dont il s'agit, pag. 4i avec cette inscription : Nihil tant altb natura
constitua i/uô virlns non potest eniti; et au-drssuus JODI écritl ses ti-

Muslrissimus et ExccUentissimus Dn.
Ericiis Dahlberg, Cornes in S hernies, liber ISaro,
In Stropstat. Dom. in Werder et S. R. M. Sueeùe
Sénat, j Ductor c.iercitiiiini, Ducattis Livonios
Gubernatorgeneralis, .leademiie Doi'patensis
Canccllarius, nec non Jir^ttlttwt Muninientorum
Director generalis.

Suivent des vers à sa louange , parmi lesquels ceux-ci semblent désigner
la place que l'inscription précédente lui attribue :

stmbigitum iinquens inagis an lit dexterin armis,
Artibus an pacis, consiliotjue valent.

Enfin, on lit ces mois dans la partie II, à la planche 33, au-dessus
de la représenta lion d'une espace de chapelle,

Cçnditorùun Ithutriss. et ExccUcnlia. Dn.
Comitis Erici DahlbergiiSenatbrif et
Marschaltiin teniplo Turîgrnsi Sudarmanice,

(a) Gustave III, pendant son séjour à Home, en 1784, daigna jeter
les yeux sur mon ouvrage, auquel je travaillais déjà à celte époque, et

,1e f'u>.. puttée de lui faire connaître deux artistes français, dont l'école
lr.iiH.iw regrette aujourd'hui la perte. L'un est Gegnéreuï,
jeune peïnlie. originaire de l5oiuj;iij;iie. ampiel il lis faire plusieurs
tableaux qui antmuçaienl nu vrai talent ci pour la composition et pnnr
la couleur. 1,'auiic était Dcsprès , pmne an lut ne qui montrait un ta-

cliitccturc, mais dans des devins de paysage) et de marine, exécutes
et quelquefois gravés ou peints avec autant d'esprit que tle facilité. U
roi du Suéde, occupé du soin de faire Bêtifie les arts dans ses états,

11 coin ma 11 de m en?,

M. Adlorbeibs, Suédois, for
pour sécréta
instruit de l'

est redevable d'une réu-
la complaisance de me corn
l'origine des peuples qui ont habité la Sue

llic ii cet égard se trouve
aMainoue,cn i;gS;llj
ibre des manuscrits dont

culés, et sur les rapports qi
cux:éclaircisscmi'nsd'aul..i
tenrs qm ont écrit sur ces in

J'ai eu ensuite l'occasion

;;::,;';::

i°, sous le titre de Hcper- M. Akerblad, ci-devant sec élauv de  la dont

ii dans quelques détails au sujet do 1
iur la prétendue origine septentrionale de

voulut bien entrer ,
disent différais écrivsi
l'architecture gothi'/ut

11 savait que l'arc en ogive n'était pas plus ancien en Suède que dans
les paya méridionaux; et pour me procurer la preuve de ce fait, il voulut
bien, peu de teins avant l'horrible attentat qui le priva de la vie,

ARCHIT.

ingues anciennes et modernes, et jo
n'ai pas retiré de 1 es rnlirticus moins de profit.

(b) Suivant l'Edda des Islandais, qui contient toute la mythologie
du nord , Odiu était l'Apollon hyperburéen, le plus puissant de mus
les dieux, celui en qui tespeup et des contrées septentrionales avaient
rassemblé toutes les plus brillantes qualité», tous les genres de puissance
, et auquel ils avaient attribué tous les faits dont chaque peuple
s'est également plu à faire honneur à quelque personnage dit in.

Les habilans de la Scandinavie , ancien séiourd. s Goths, semblaient
tien epai -. C'a

tula ada-

d'Upsal, que s'élevoil le plus .
temple est regardé comme le plus
de ce pays. Une partie était ouyi
dans les palais des premiers uns d
perla, prrvium saceUum.

En 1118, ou commença à bàlir sur le' ruines de ce temple une enlise
qui fut achevée vers l'an 11B0, par le roi S' Eric, et consacrée sous
l'invocation du martyr S' I-auront. Cette église est aujourd'hui un
temple luthérien.

Le cercle qu'on voit sur le plan marque l'enceinte du terrain qui
formait la dépendance du temple. Ce cercle est un signe aussi mvsté-

v que
: d'é:

d'enclos, ou nue clôture formée de palis ou de bois revêtus de plaques
d'or, il consistait clan- une eliaiue d'or pur, qui ceignait le temple sous
lj forme d'un serpent, animal mystique dont il prenait le nom.

Eu Egypte, le tombeau d'Osimandias était unie d'un cercle d'or (le
trois cent soixante cinq coudées, et divisé en aillant de portions, par
allusion aux trois cent soixante-cinq jours de l'année.

L'autour de l'ouvrage intitulé i/ominieiitit Cptitndiea, d'oit est
tiré le dessin de ce inouiunent, eouununique îles recherches instructives
sur l'origine elles formes successives de cet ancien temple d'Oditl,
ainsi que sur ce qui appartient à sa construction et un culte dont il
était le 9iégu,ct il rend raison de tout avec une profonde érudition.
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ça l'orme les murs, devint, après l'établissement du christianisme, une église sous l'invocation d
S' Laurent. Des teintes différentes Tout distinguer dans le plan, N° 1, ce qui appartient à l'ancien
édifice, et ce qu'on y a ajouté pour l'approprier au nouvel usage. Les trois gravures suivantes N"2
3 et 4, indiquent ce qu'il était dans son premier état, autant qu'on peut le conjecturer, et par qvjej3
changemens il est devenu un temple chrétien dans le X1P siècle.

L'emploi de l'arc en plein ccintre y est en évidence, et celui de l'arc en ogive ne s'y montre nul(c
part dans aucun de ses états successifs. On ne trouve pareillement nul vestige de cet arc, ni dans les
édifices représentés sous lés N" 5 à 12, ni dans celui du N° 17. C'est dans ceux dont la fondalion ou
les reslauratïons ue remontent qu'au milieu du XIIIe siècle, qu'il se fait remarquer. Nous ne le trou-
vous point dans ces contrées, avant les années 1253 et 1260.

Un des monumens les plus anciens et les plus considérables où il ait été employé est la cathédrale
d'Upsal, dont les gravures occupent les K° 20, 21, 22, 23. La conslruction de cette église est due à
des maîtres français, soit qu'on les désigne par la dénomination d'architectes, ou qu'on les qualifie
de maçons, comme on le faisait alors. Ces maîtres furent appelés de Paris, à la fin du XIIIe siècle
ainsi qu'il est constaté par des lettres-patentes du garde de la prévôté, de l'an 1287, rapportées
dans les Monumenta Uplandica (partie II, page 19). Je donne en note un extrait de cette
pièce (a).

Quand on compare le plan de ce grand édifice avec celui de l'église Notre-Dame de Paris, on ne
peut guère douter que l'un n'ait été tracé sur le modèle de l'autre; et l'auteur suédois que je cite en
est lui-même persuadé.

Son élévation, les détails de l'intérieur de ses chapelles, et les formes de plusieurs autres temples
construits depuis celte époque dans différentes provinces de la Suède, présentent le même genre de
construction.

Ainsi, loin que ce soit la nation des Golhs, dont le nom n'est point encore effacé de la Suède,
qui ait apporté dans les parties méridionales de l'Europe l'usage de la manière de bâtir mal-à-propos
nommée architecture gothique, il y a tout lieu de croire que ce système s'est propagé du midi vers
le nord.

PI. XTJV.
Étal dei'arcln't Si les monumens qui viennent de passer sous nos yeux, suffisent pour prouver qu'une saine cri-
cfcpuis le VûT siècle tique ne permet pas d'attribuer aux peuples Gotbs, couquérans des pays méridionaux de l'Europe,

itiiquauXN . ce genre d'architecture de pesante proportion, dans lequel l'oubli de tout principe a marqué la première
époque de la décadence de l'Art antique; et qu'elle n'autorise pas davantage à les regarder
comme inventeurs du style plus élevé, svelte mais bizarre, qui caractérise la seconde époque de
cette décadence; peut-être ne se croïra-t-on pas également eu droit de repousser l'opinion de ceux
qui apperçoivcut le germe de ce dernier style dans l'architecture arabe. Ce sentiment est devenu le
plus général de notre tems : mais il m'a toujours paru exprimé d'une manière trop vague, pour que
je me détermiuassc à l'adopter, dans un ouvrage tel que celui-ci, sans y joindre l'examen des
monumens qui peuvent seuls lui prêter un appui solide.

Eloigné des lieux où se trouvent des édifices construits par les Arabes, je n'en connaissais aucun

(a) « A loin ceus qui ces présentes lettres verront, Itcmuit le Cras,        n de cause de prest parles mains sire Olivier et sire Cliarles.clers esc*
<i(j,irde do la provuste île Paris, salut. Suchent tint que nous en l'an        « lierai! Paris, quarante livres .de Paris, pour mener et conduira les
n du grâce mil ce. quatrc-viiii et sept, le vendredi devant la leste        <■ dii hachcL-rs en la dite terre, et pour féru leur despeus, w comme
oNostre-Demnc, en selcuirires, venues unes lettres en la forme qui        ci le dit listienne dise, etc., etc.
« s'en suit :                                                                                                               « En tcmoiug de ce nous nvons mis en ces lettres le scel de la p«-

i. A touzeeus qui ces lettres verront, Renaut le Cras, flarde de la        itvoste de Paris, l'an de {; ni ce mil ce. quatre-viuret sept, le seauiedi
u prevosto de Paris, salut. Nous foaons à savoir que par-devant nous        n devant feste S. Ctilc et S. Leu, et nous le tratupserit de ces leitns
nvinilùstieuno de bomieuil.taillicnr de pierre, mairtrede foire l'église        n avons scelle du ieel de la prevoste de Paris.»
«de Upsal, eu Stiece, proposant à aler en la dite terre, si comme il             Ce l'ut le l'an et le jour desusdit.
<■ disait et reconnut en droit que pour mener c( conduire au colin de                                                                            .                I- *
nia dite église nveques lui tex compagnons et lex baclielers, comme il             Cast est l'aile par G. S. Martin,
n verra que il sera mesiier et profit ii la dite église. 11 avait eu et reecu
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qui pût me fournir les matériaux d'un pareil travail, lorsqu'il me tomba entre les mains une collection
de gravures, représentant ce qui reste encore des monumens élevés par cette nation dans les
villes de Cordoue et de Grenade, qui furent les principaux sièges de sa domination en Espagne.

C'est de ce recueil, infiniment précieux par son authenticité, puisqu'il est formé de dessins faits
par les membres de l'Académie royale d'Architecture de Madrid, d'après les ordres du roi d'Espagne,
et qu'il devait être accompagné de dissertations sur la théorie et la pratique de l'Architecture chez
les Arabes, que j'ai emprunté les monumens qui» sur la planche XL1V, sont destinés à donner une
idée du caractère que l'Art présente, chez ce peuple ingénieux, pendant une des époques les plus
célèbres de son histoire. Je me suis aidé aussi, pour quelques uns des édifices dont il est ici question
, de gravures faites avec soin, quoique peut-être moins fidèles, qui accompagnent le Voyage
de M. Swinburne.

Avant d'en tirer aucune induction , commençons par examiner quelques uns des monumens qui,
dans les pays successivement conquis par les Arabes, paraissent leur avoir fourni des modèles, si ce
n'est pour les détails qui tiennent aux usages domestiques et aux besoins du culte, du moins pour
cette magnificence dans les inventions et cette richesse dans les oruemens, que leur imagination
ardente et leur goût pour le luxe devaient les disposer à adopter.

Dès le premier siècle de l'bégyre, le VIF de l'ère chrétienne, peu d'années après la mort de Mahomet
, les Arabes avaient d--ja porté leurs armes victorieuses, d'un côté, dans l'Asie, et de l'autre,
dans l'Afrique. Ceux qui se fixèrent dans les provinces conquises, las de la vie d'un peuple nomade
et toujours en guerre, songèrent d'abord à remplacer leurs tentes par des habitations solides et
commodes, puis ensuite se livrèrent à la construction de ces édifices de tout genre, qui deviennent
un nouveau besoin pour les peuples sédentaires.

Les fabriques antiques qu'ils avaient sous les yeux étaient encore remarquables par la grandeur
des plans, par la force des moyens d'exécution, sur-tout par la profusion et par la variété des orne-
mens dont elles étaient chargées au-dedans comme an-dehors. Tels sont les restes d'un édifice de
Pcrsépolis, fig. 8, l'une des villes les plus anciennes du monde. Il paraît que c'était un portique,
formé d'une multitude de colonnes qui s'élevaient sur un inâlc soubassement: peut-être était-ce
celui du palais qu'on a désigné sous le nom de Palais des quarante colonnes. Les figures 9 et 10 présentent

le même emploi de colonnes dans un temple égyptien, assez semblable à la plupart de ceux
que l'on retrouve encore au milieu de ruines qui disputent d'antiquité avec celles de Persépolis.

Il est probable que- dans les autres cités de l'Orient dont les Arabes s'emparèrent, les principaux
édifices publics se distinguaient par une semblable richesse d'oruemens : les vainqueurs se hâtèrent
de l'adopter. liagdad, Bassora, Damas, fourniraient des preuves de celte rapide imitation; le vieux
Caire nous en offre une dans la mosquée Amrah, formée de près de quatre cents piliers ou colonnes,
dont on voit ici le plan sous le I>° 11.

J'ai présenté, sous le N° 1, celui d'une autre mosquée célèbre, qui fut commencée à Cordoue sous
le règne d'Abdoulrabmau 1", et terminée par son fils Hissem, vers l'an 800. Tous deux voulurent
que ce monument fût une preuve éclatante de leur magnificence vraiment royale et de leur respect
pour la religion: c'en est une en même tems du goût, sinon absolument mauvais, du moins très
bizarre, des architectes de leur tems. C'était un bâtiment large de 387 pieds, long de 53.^, dont la
voûte plate, appuyée sur de doubles arcs qui n'ont pas plus de 35 pieds de hauteur à partir du pavé,
était soutenue par sept cents, huit cents, et même mille colonnes du plus beau marbre; ce qui formait
dix-neuf uefs d'un côté, et vingt-neuf de l'autre. On entrait dans la mosquée par vingt-quatre
portes enrichies d'or et de bronze; quatre mille lampes l'éclairaient la nuit. Les Maures apportèrent
par la suite beaucoup de changemens dans cette étrange construction : en la destinant à former une
église cathédrale, qui porte encore le nom de la Mesquite, les chrétiens ont encore altéré davantage
sa forme primitive.

La bizarrerie des oruemens intérieurs et la variété de couleurs des marbres ajoutent encore à la
singularité de cette architecture, qui est d'ailleurs d'un style entièrement différent de celui que pré-
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sentent les monumens du même peuple à Grenade. L'ensemble de l'édifice, dit un voyageur moderne
qui parait l'avoir examiné avec soin, forme le coup-d'œil le plus extraordinaire, sur-tout si l'on prend
son point de vue obliquement aux longues files que présente cette forêt de colonnes. La lumière
faible et incertaine, qui ne vient que par les portes et par quelques petites coupoles, répand, sur
cette espèce de labyrinthe, une obscurité mystérieuse qui donne aux êtres vivants l'apparence d'ombres
errantes.
Quelques auteurs ont cru que cette église, avant d'être une mosquée, avait été un temple de

Janus. Il est certain que les colonnes qui la décorent, mutilées, tronquées, alongées par des bases
et par des chapiteaux d'une forme et d'une proportion monstrueuses, ont été prises d'édifices antiques
ruinés, qui se trouvaient soit dans les environs , soit même dans les provinces méridionales delà
France, et sur-tout à Narbonne. Le calife Hissem avait ravagé cl dépouillé ces contrées-pour embellir
Cordoue, qui devint promptement le principal foyer des sciences, des arls, et de la civilisation
arabe. On ne peut, dans cet édifice, comme dans l'Alhamhra de Grenade dont il sera bientôt question
, méconnaître l'imitation orientale; imitation qui n'étant point dirigée par la raison et par le
goût, substitue l'exagération à la grandeur, la bizarrerie à la véritable originalité.

C'est probablement à celte multitude de colonnes qui encombraient la plupart des constructions
égyptiennes et asiatiques de la plus haute antiquité, à cette profusion de figures symboliques qui
couvraient les édifices égyptiens, que les Arabes, si naturellement portés vers le merveilleux, ont
dû le goût pour une magnificence exagérée qu'ils ont déployé dans leur architecture, et plus particulièrement

la profusion et le style bizarre des ornemens que, dans la décoration des monumens, ils
ont substitués aux images humaines proscrites par leur religion. S'ils y joignirent quelques formes
agréables, ce fut probablement d'après celles que l'ancienne architecture grecque ou romaine leur
avait offertes. Ainsi, la riche décoration d'une porte, fig. 18, de l'un des temples de la célèbre ville
de Palmyre, présente, jusqu'à un certain point, le type de tant de riches compartimeus qui couvrent
les murs et les plafonds des mosquées et des palais arabes et turcs.

La figure 9 prouve peut-être que le même génie dirige, dans des tems fort éloignés l'un de l'autre,
les inventions des peuples d'une même région. Elle représente l'intérieur d'un pavillon, décoré de
colonnes et d'ornemens d'un style singulier, qui, au commencement du siècle dernier, s'élevait au-
dessus de la principale porte du palais des rois de Perse, à Ispahan.

Il semble que ce soit là presque tout ce que les Arabes ont reçu des peuples anciens, relativement
à l'Art en général, et aux parties principales de l'ordonnance et de la décoration: et, dans ces
traditions, rien ne fait entrevoir encore une forme de construction ou d'ornement analogue à l'arc
en tiers-point, aux voiites ogives.

On ne saurait douter .que les Arabes, qui s'adonnèrent avec zèle à la culture de tant de sciences,
n'en aient fait une aussi de l'Architecture, et ne l'aient appliquée à leurs usages. Diverses circonstances
se réunissent pour le prouver (a) : mais ne pouvant nous aider, dans nos recherches, d'ouvrages
dont il ne reste peut-être plus que de vagues indications, c'est dans les monumens seuls que
nous devons chercher quelques lumières propres à nous éclairer.

Les académiciens espagnols que j'ai cités plus haut ont donné des démonstrations géométriques
de l'espèce d'arc que les Arabes ont employé : elles se trouvent rapportées ici, sous les N° 29, 3o et
3i. Il en résulte que cet arc, dans sa disposition chantournée, a deux parties distinctes; le sommet,

(a) En cFfct, on trouve, dans la Bibliothèque Orientale de d'Hcr-        livre intitulé" : Mautekhel. Page t)68, Ketab Alhcir/iaa,Tioit6 surla
lielot, plusieurs articles relatifs à l'élude et à la pratique de l'Arcliitec-        fabrique des murailles. I.c sdieikh Almorgi-Al-Thacuji a composa
turc. Si les noms des artistes et les titres des ouvrages étaient accom-        un ouvrage sur ce sujet, lequel a «"le" commenté par Aboa-A bdolia
pagnes de dates, nous poumons y trouver quelques lumières sur les        Al-Damagani, chef des Cadim.Al-Baschid en a composé un autre,
différentes époques de l'Art chez les Arabes. J'y lis, e"dit. in-P, p. 617,        divise eu trois parties. Page o/jS, Kctab-Dharh Al-Kdbah, tit»
Ifl mot mohamics, comme désistant en même tems un géomètre et        d'.un ouvraGe où il est traite des moures de la Kàbob, c'est-â-di" 'I"
un architecte. Pag. 965, Kctab-Alohuf, comme le titre d'un ouvrage        temple de la Mecque, sans nom d'auteur. Kctab-Akassar-Fesmu-
dans lequel il est Irailé-dcs temples, des palais, et (;éuéralemeui des        hom-Usrfutkom, Traité des palais les plus célèbres, dans lequel'»
Grands édiliœs qui ont été construits dans tous les terns. Ce livre.. été        sont mentionnés avec leurs noms et décrits. Cet ouvrage a été co»H»«
composé  par Abou.Mdschar-Moh<imm<-d-0c.n-Oinar-Al-Balkhi,        par Aboul-Casscin-A'li-Bfii-Giafar.
suivant le rapport de Bcn-Madhtar, disciple de cet auteur, dans SOU
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dont les lignes, au lieu de produire une pointe aiguë' par leur intersection diagonale, comme dans
l'arc en tiers-point, se relèvent subitement après un renflement très sensible, et offrent la forme
d'une accolade; la base qui, au lieu de présenter le plus grand diamètre de la courbe, comme dans
l'arc circulaire, se trouve diminuée ou rétrécie par deux parties rentrantes, qui donnent à l'arc une
sorte de ressemblance avec un fer à cheval.

La figure i çn retrace le plus ancien exemple : c'est la porte d'entrée ou la façade de la mosquée
de Cordoue citée ci-dessus. On reconnaît néanmoins, dans les figures 3 et f\, qui représentent l'intérieur
de cet édifice, que les Arabes faisaient encore plus généralement usage de l'arc demi-circulaire
. Les figures 5 et 6, qui font voir plus en grand les membres principaux de celte architecture, ,
tels que les colonnes, les pilastres, les chapiteaux et les entablcmens, et la figure 7, qui présente le
détail de certains arcs entrelacés d'une manière extraordinaire au-dessus des colonnes, pour leur
servir de lien et d'appui, ont pour objet de donner une idée plus précise du style bizarre que l'ar-
cbitecturc arabe présente dans son premier âge, au VM° siècle.

C'est à Grenade que l'on voit ce qu'elle a été dans son dernier âge, c'est-à-dire aux XIVe et XVe
siècles, vers la fin de la domination des Arabes en Espagne.

Les figures 9.0, 21, 22, i3, i5 et 27 représentent les plans, les debors et les intérieurs d'un édifice
de celte ville, qu'ils appelèrent et que l'on appelle encore le palais de l'sllliambra. Elles font
connaître combien ils mettaient alors de riebesse et de légèreté dans l'emploi et dans l'exécution
des ornemens de leur architecture. La forme des arcs et des arcades est encore, fig. ai et aà, celle
que nous avons décrite plus haut: est-ce à cet arc que l'ogive doit son origine, et n'en est-il lui-
même qu'une variété?

Du reste, tout, dans la disposition générale et dans les détails principaux de ce dernier édifice
, annonce, de la manière la plus sensible, un progrès vers le perfectionnement de l'Art, qui
s'opérait alors chez les Arabes comme chez tous les peuples civilisés. A l'égard de la solidité, dans les
constructions où elle est spécialement requise, comme les portes ou les murs de villes, les fig. 2 et
21 nous permettent également d'en juger, aux deux époques des VIII' et XV' siècles.

11 serait sans doute fort intéressant de connaître les variations que l'art de bâtir éprouva chez les
Arabes, pendant l'intervalle de tems qui sépare ces deux époques. L'ouvrage commence par les académiciens

espagnols, dont nous avons parlé plus liant, devait satisfaire à cet égard notre curiosité,
s'ils eussent pu le compléter dans ses principales parties, et sur-tout y joindre leurs doctes commentaires
(a). Pour suppléer jusqu'à un certain point à eelte lacune, j'ai fait insérer ici, sous les
J\° ia, i3, 14, i5 et 16, deux plans, une élévation, et deux vues intérieures, d'un château arabe appelé
la Zisa, situé sur le chemin de Morrcale à Palcrme. Ce sont les émirs sarrazïns qui l'ont fait bâtir,
du IX' au XI' siècle, dans le tems qu'ils occupaient la Sicile. Les arcs de l'intérieur comme de l'extérieur
de cel édifice, sont légèrement aigus, et s'éloignent peu du plein ceintre; cependant la tendance
vers la forme ogive devient assez sensible sur la face extérieure. Serait-ee pareeqne , du _\ T
siècle au X1T, ce genre d'arc .naissait en quelque sorte entre les mains des Arabes; ou pareeque,
déjà pratiqué à cette époque dans le nord de l'Europe, il s'était introduit chez les Arabes par leur
contact avec les Normands, qui ue parvinrent à les ebasser de la Sicile que vers la fin du XI'siècle?
11 est peut-être plus probable encore que c'est dans des restaurations postérieures que l'arc ogive,
dont l'église même de Morreale nous a fourni un exemple au XII' siècle ( Voy. pi. XXXVI, fig. 34),
aura été employé, soit au-dedaus'soit au-debors du palais de la Zisa, par ceux qui l'occupèrent
après les Arabes.

J'ai réuni sur cette planche tout ce que j'ai pu recueillir, en édifices arabes, de plus propre à jeter
quelques lumières sur l'opinion de ceux qui voient, dans le style de cette architecture, le véritable et
unique modèle de l'architecture dite gothique; sur-tout lorsque cellc-.ci arrive à ce qu'on appelle

(a) Nous pouvons attendre ce secours du grand ouvrage dont M. de . saïque de la ville antique SXlaïiea, esi pour nnus du plus heureux
I .aborde s'oei une sur l'Kip.'itfne, et si!r ses niun m unis de ions les tenu augure, et se recommande cjjalcmem ]i.ir 1j luayiii licence el |iar la
et de 10us les [jelires. Celui qu'il ;■ publié assei rixeininciiijsur lyiciiio-       fidélité de l'exécution.
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sou second et bel âge. Les deux planches suivantes, en offrant une suite de documens non moins
iuteressans et peut-être plus extraordinaires, qui se rapportent également à l'explication du système
gothique, donneront naissance à de nouvelles conjectures sur cet important sujet.

PI. XLV.                Une troisième opinion sur l'arc en ogive ou en tiers-point, dont la simplicité a séduit quelques
Suite a'&lifi«M de di- écrivains, c'est qu'au moyen âge, c'est-à-dire vers les Xf ou XIe siècles, certains artistes de meilleur

senttemr du style dit goût que leurs contemporains, ne trouvant, dans le style de l'architecture en usage depuis la déca-
.oii.ijin'.eiavoiicoii. tjçncC) qU'une monotonie et une pesanteur insupportables, crurent lui rendre l'élégance et la léeè-

EuroP^-                     ceté, en substituant l'arc en ogive à l'arc circulaire.
Pour reconnaître par quelle route, après un intervalle de sept à. huit siècles, ces architectes pou-

vaient être arrivés à une semblable invention, il importe de rappeler que les nations qui, poussées
comme des flots les unes par les autres, envahirent la Germanie, les Gaules, les lies Britanniques,
trouvèrent par-tout, au milieu de leurs clablissemens, des constructions élevées par les Romains,
ou du moins suivant les principes de l'architecture romaine; telles que des camps fortifiés qui étaient
devenus des villes, des ponts, des aqueducs, des temples, des palais. Les nouveaux conquérans,
presque tous d'origine celtique, presque tous nomades, pasteurs, ou tout au plus agriculteurs,
n'avaient conuu jusque-là, dans leur vie errante et grossière, d'autres habitations que des chariots
ou des tentes au milieu des plaines, des cabanes sous l'abri des forets. Le palais d'Attila, chef des
Huns et maître des Pannonîes, n'était encore que de bois, quand il y reçut la célèbre ambassade des
deux empires.

Ce ne fut doue qu'eu imitant les modèles de l'architecture romaine, que les vainqueurs, une fois
établis dans leurs nouvelles demeures, commencèrent à se livrer à la pratique de l'art de bâtir: et
on conçoit qu'une pareille imitation dut être étrangement modifiée, d'abord par l'ignorance des
imitateurs, puis par l'influence de leur climat originaire, de leurs mœurs et de leurs habitudes
nationales.

Or, si, dès le IVr siècle, l'architecture romaine était arrivée, dans le centre de l'Italie et dans la
capitale de l'empire, au degré de décadence que les planches précédentes nous ont démontré, on
est certainement fondé à croire que, dans les provinces éloignées et dans les colonies, elle se trouvait
, sous le rapport du style, parvenue au dernier point de la dégradation. L'art, en effet, avait
totalement disparu. La solidité faisait le seul mérite des édifices : le plus souvent ils étaient absolument
privés d'ornemens, ou ceux qu'ils offraient étaient du plus mauvais goût et de la plus informe
exécution. Il n'est donc pas surprenant que, lorsque les idées de la magnificence vinrent à se développer
chez le peuple qui avait conquis le nord de l'Italie, les mains inhabiles qu'il employa, dirigées
par son goût grossier, aient tenté d'embellir ses nouveaux monumens, en revêtissant leur
nudité de tant de lourds ornemenset de figures bizarres d'hommes ou d'animaux.

Ces erreurs, ces monstruosités, s'accrurent de siècle eu siècle. Elles s'étaient répandues chez tous
les peuples qui avaient succédé à la domination romaine, lorsque, vers le commencement du XII*
siècle, et sur-tout dans le cours du XIIP, fut généralement adoptée la nouvelle manière de bâtir,
que caractérisent particulièrement l'arc en tiers-point et la prodigalité des ornemens les plus variés.

Les faits que je viens de rappeler dans leur généralité, pourraient paraître suffisamment prouves
par les planches et par les observations de détail qui ont précédé : mais comme nous sommes arrivés
à une époque très importante, à celle d'un changement presque total dans la pratique d'un art
qui appartient à toutes les nations; j'ai pensé que celles-ci avaient en quelque sorte le droit d'exiger
que la part qu'elles ont eue à cette espèce de révolution, fut constatée -par des exemples analogues
à ceux que l'Italie nous a fouruis. C'est dans cette vue, qu'après avoir offert sur la planche XLV,
comme point de départ, quelques constructions qui marquent de nouveau la décadence en Italie,

' aux IV et Y" siècles, je présente ensuite des monumens connus en Angleterre, eu France et eu Allemagne

, comme étant des ouvrages de l'architecture gothique, C'est une sorte de résumé fait pour
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les yeux; et de pareils tableaux sont utiles à placer, de tems en teins, dans une histoire de la nature
de celle qui n,ous occupe.

Les trois premières figures, empruntées à Tare de Constantin, â Rome, et à deux monumens de
Raveime, construits sous Théodoric, rappellent les planches 1T, XVII et XVIII. Nous y voyons
l'Art perdant successivement, dans sou ensemble comme dans ses détails, tout ce qui eu constitue
la beauté. II ne conserve plus, sous le prince ostrogoth, qu'une simplicité solide, mais lourde et
grossière; et c'est ainsi qu'il nous apparaît, chez les autres peuples, dans les constructions qui
appartiennent à une époque à-peif-près contemporaine.

Les figures 4 , 5,6 sont prises de monumens qu'en Angleterre on regarde comme les plus anciens
qui existent de la nation saxone ou germanique, qui, dans les Vr, VIe et VIIe siècles, y forma les
établissemens monarchiques connus sous le nom d'Heplarchie. On y appercoit la même solidité
pesante que dans les précédentes, l'absence de proportions, l'emploi de colonnes isolées pour soutenir
des arcs : mais ces arcs sont encore de forme circulaire.

Les figures 10, 11 et 12, servent à montrer comment, dans la progression des tems, la même
espèce d'architecture s'est trouvée, dans le même pays, couverte d'ornemens prodigués sans aucun
goût, et sur-tout sans le moindre rapport avec la destination des édifices.

Les figures 9, 20 et a3 offrent, la première, dans une église de Lomhardïc du VIIIe siècle, la
seconde, dans une des portes de Milan du XIe au XIIe siècle, cl la troisième, dans une église de Liège
également du XIe siècle, le même caractère de construction et d'ornemens, et les mêmes arcs circulaires
employés même quelquefois comme simple décoration.

Ces arcs sont encore circulaires dans les figures 7 et 8, qui présentent deux constructions françaises
, dont la date remonte au VIe siècle. L'une est la tour qui s'élevait au milieu de ce qu'on appelait
à Paris le Cimetière des Innoccns; l'autre fait partie de la porte principale de l'église de l'abbaye
de S' Germain des Prés, également à Paris.

Les figures 14 et 15 représentent les façades des églises d'Angers et de Caen, bâties dans le XI"
siècle. Les arcs y sont d'une forme circulaire, mais allongée, comme on le voit aussi, fig. 16, dans
une ruine de l'abbaye du Paraclet, que les noms d'Héloïse et d'Abailard ont rendue célèbre.

Je n'ai pu me procurer, pour l'Allemagne, de monumens qui remontassent à des tems très reculés
. Les figures 19 et 11 présentent des églises du XI* siècle, où l'arc circulaire est encore employé,
quoique l'arc aigu s'y montre aussi, mais dans des parties ou restaurées on postérieurement ajoutées
, comme on le remarque sur-tout dans une église de Liège, placée sous le N" 21.-

Mais c'est en Angleterre, plus que par-tout ailleurs, que l'on peut trouver de quoi satisfaire à l'objet
particulier de la planche qui est à présent sous les yeux, du lecteur.

Les Anglais divisent l'histoire de leur architecture nationale en quatre grandes époques, que caractérisent

des variations notables dans le style.
La première époque comprend tout le tems écoulé depuis l'arrivée des Saxons, au milieu du

V' siècle, jusqu'à la conquête de Guillaume, en 1060. Pendant cet intervalle, le style de l'Architecture
, borne, comme dous l'avons dit, à une lourde imitation de l'art romain dans sa décadence, fut
essentiellement simple et nud. L'arc circulaire fut conservé par les Barbares; mais il ne reçut d'autre
ornement que quelques moulures grossières. Les colonnes, ou plutôt les massifs de pierre, qui soutenaient

les arcs et les voûtes, étaient d'une proportion écrasée ; la forme des chapiteaux était
variée, mais sans goût, sans intelligence: ou y remarque tout au plus quelques sculptures relatives
soit à des croyances religieuses, soit à l'histoire particulière du tems. Presque toutes les constructions
étaient alors dirigées par les évêques ou par les chefs des monastères. Pendant ce premier âge,
l'art de bâtir ne fit quelques progrès, en Angleterre, que sous Alfred. Ce prince, dont le régne jette
un vif éclat sur l'histoire de son pays, vers la fin du IXe siècle, parut prendre en tout pour modèle
Charlemagne, qui, au commencement du même siècle, remplit dans l'histoire de France une si
grande place. Comme lui, Alfred se proposa la restauration des sciences et des arts.

La seconde époque de l'Architecture, chez les Anglais, se place au milieu du XIIe siècle, c'est-à-dire
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un siècle environ après la conquête tics Normands, Bien éloigné de la dédaigneuse incurie et des
mœurs grossières que les Saxons avaient long-tcms conservées, ce peuple, l'un des plus làborterik
et des plus industrieux de ceux qui habituent les provinces de France, porta le goût des arts dans
sa nouvelle patrie, et parvint assez promptement à en faire renaître la culture (a). Il se distingua surtout
par les soins qu'il apporta, et même par le luxe qu'il déploya, dans la construction des édifices
publies et particuliers. Leurs dimensions toujours plus vastes, la distribution mieux entendue de
leurs parties, le caractère souvent singulier de leur décoration, sur-tout la variété vraiment infini,.
des ornemens qui les décorent; tout annonce une amélioration marquée. La porte de l'église d'Ely
représentée ici sous le N°n, peut nous en fournir un exemple : .c'est ce qu'en Angleterre on ap.
pelîe l'architecture normande, ou la nouvelle manière de bâtir, the new manner of building. Cette
porte, extrêmement ornée, et encore de plcin-ceintre dans sa décoration principale, offre intérieurement
la forme d'un trèfle, figure qui devint depuis si commune. L'abandon de l'arc circulaire, et
son remplacement par l'arc ogive, the pointed arch, forme cependant le caractère comme spécial
de la seconde époque : cette substitution date de la fin du XIe siècle, et devint générale dans le cours
du XII'.

Le second style, perfectionné et pour ainsi dire réduit en système, nous conduit à la troisième
époque de l'Architecture en Angleterre, qui s'étend depuis le milieu du XIII* siècle jusqu'à la fin du
XI Yr. Dans le cours de celui-ci, les Edouard employèrent des architectes d'une habileté remarquable.
Tontes les constructions ecclésiastiques on civiles qui sortirent de leurs mains se distinguent parle
nombre, la matière et la légèreté des colonnes: les voûtes sont enrichies de compartîmens fort travaillés
; les fenêtres, plus larges, sont embellies de vitraux coloriés ou peints historiquement.

Enfin, la quatrième et dernière époque date des progrès mêmes de ce goût d'embellissement toujours
croissant, qui, appliqué avec plus d'art dans toutes les parties intérieures et extérieures des
édifices, parvint à les rendre véritablement élégans : c'est ce que les Anglais nomment the florid
gotht'c, le golliiqnc fleuri. II s'établît sous le règne de Henri VI, et dura jusqu'à la fin de Henri Yllï,
c'est-à-dire jusqu'au teins de notre François I".

On peut dire que cette progression chronologique de l'architecture dite gothique, en Angleterre,
est consignée dans les constructions successives de l'église d'Ely (b).

La figure 2^ offre une coupe longitudinale de ce grand édifice, sur laquelle on peut reconnaître
le faire des différens âges. A droite, toute une partie est construite avec l'arc circulaire; à gauche,
toute une autre présente l'arc aigu. L'ordonnance se montre de plus en plus ornée: elle produit un
effet surprenant, à la croisée des quatre bras de l'édifice, et dans la construction des tours, qui, placées
an-dessus du chœur, terminent majestueusement l'aspect général.

Les trois figures i5, 26 et 27 répètent, sur une plus grande échelle, la démonstration des trois
différens styles. La figure 2.7 présente celui de la première époque; la figure 2.5, celui de la seconde
et de la troisième; enfin, la figure 26, en donnant les détails du dôme octogone qui occupe le milieu
du temple, et qui est couronné par une lanterne d'une construction légère et élégante, nous offre
un exemple du style de la quatrième époque.

Je me suis laissé entraîner à suivre, dans ses détails, cette classification des époques et des styles de

(<i)  T/icy introdueed civiiily and [fie Huerai arts, restored Icar-       drah, collection pub
ling-, etc.,'dit lkml,;,m, daus sou ffùtary oftho chunh of£(y
To„e u*8 iuiéressant pour ITùsioire de l'Art, et d'une fort belle es

{b) Le nombre des .,.» rages d,m, lesquels les Anglais ont reci

:\ Société des Antiquaires de l.tmiliTs:
Antiquités 0/ Great Briiain, paiTbotnas Huaroe et Will. Byrne;
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l'Architecture en Angleterre, parccqu il m'a semblé quelle était digne de fixer l'attention des critiques
, et qu'elle pourrait être employée avec un égal avantage par ceux qu'un zèle patriotique engagerait
à s'occuper de l'histoire de l'art de bâtir propre à chaque pays, depuis la décadence jusqu'au
renouvellement de la belle architecture antique (tf) : intervalle que souvent on s'est contenté de partager
entre ce qu'on appelle improprement les deux styles de l'architecture gothique.

J'ajouterai que cette espèce de digression, sur les époques de l'Art en Angleterre, ne peut être considérée

comme étrangère à l'objet principal de la planche dont je viens d'analyser les principaux
monumens; et qu'elle était même nécessaire pour mettre le lecteur en état de juger jusqu'à quel
point est fondée la troisième opinion, que nous avons rapportée plus haut, sur l'introduction de l'arc
en ogive.

Cette opinion appartient plus particulièrement aux Anglais, et il convenait de montrer comment
elle pouvait résulter pour eux de l'examen comparé de leurs monumens.   ■

M. Horace Walpole, qui, dans plusieurs ouvrages, a fait preuve d'un esprit très cultivé uni à un
goût très délicat, et qui possédait des connaissances rares dans les arts du dessin, et sur-tout dans
l'Architecture, me parait être le premier qui ait considéré la question sons ce nouveau point de
vue, ou du moins qui se soit énoncé sur cette matière en termes précis. On trouve, dans le tome 1"",
chap. iv, de ses Anecdotes qfpamting in England, que l'arc en pointe, cette forme particulière à
l'architecture dite gothique, y fut introduit dans le moyen âge, comme une amélioration de l'arc
circulaire, as an improvement on the circulai:

Un autre écrivain anglais, M. Strutt, artiste lui-même, décrivant, dans un ouvrage consacré aux
antiquités de son pays, les variations du goût et des habitudes nationales relativement aux arts,
observe que cette nouveauté, et les formes d'invention capricieuse qui l'accompagnaient, avaient
pour ses compatriotes une sorte d'agrément; qu'elles offraient une analogie très sensible avec le
caractère d'esprit alors dominant, et constituaient bien ce qu'on appelle encore eu Angleterre le
style romantique.

Puisqu'il en fut à-peu-près de même chez tous les peuples de l'Europe, pourquoi ne croirions-
nous pas qu'à une époque où l'esprit humain semblait se l'éveiller de son long sommeil, tandis que
les hommes occupés de la culture des sciences et des lettres y introduisaient les formes bizarres,
les subtiles arguties de la scholastïque, l'imagination exaltée des artistes les porta aussi à créer en
architecture un nouveau genre d'embellissement, un style enfin non moins extraordinaire? Le même
enthousiasme religieux qui avait produit les croisades, inspirait à tous les peuples chrétiens le désir
de multiplier chez eux les édifices destinés au culte divin: dans leurs capitales, ils élevaient, comme
à l'envl les uns des autres, des cathédrales d'une masse gigantesque qui excitent encore notre éton-
nement. Dans l'examen des édifices de ce genre, nous avons été frappés de l'élévatiou extraordinaire
des murs intérieurs, de ces voûtes composées de deux quarts de cercle, de ces larges et grandes
lunettes dans lesquelles les fenêtres prolongées à une hauteur merveilleuse allaient puiser la lumière;
nous avons remarqué cette quantité de moulures, de côtes, de nervures, d'où naissent des angles
saillans et rcnlrans qui se croisent en tout sens : c'est là, c'est dans les intersections multipliées de
ces lignes, qui forment autant d'arcs aigus, que les auteurs ou les partisans de la troisième hypothèse
ont cru trouver l'origine et le modèle de l'arc en tiers-point.

Cette invention, et le caractère des détails qui y étaient appropriés, durent obtenir d'autant plus
promptement les suffrages de tous les architectes, qu'ils leur offraient un moyen assuré de surprendre
l'admiration par la légèreté et la hardiesse des proportions. En effet, il est difficile de
ne pas céder à un pareil sentiment, à la vue de plusieurs édifices dont les planches XXXIX, XL

t» M. Le Beau, lions l'Eloge do M. l'abbé I-cbeuf, Acacl. des lus-       savoir universel, il nvuït formé le projet de réunir, dans tin corps d'ou-
cnpi., tome XXIX, prouve que ce savant écrivain aurait exécuté avec       vrnge, toutes les eon naissances qu'il avait acquise! sur cette partir si
succès un pareil ouvrage pour la France. Ses voyages et ses lectures       in'tdrouanie do l'histoiro. En mourant, il confia l'exécution de son pro-
l'aviliem tellement familiarisa avec tes monumens du moyen âge, qu'il       jet il un savant dont M. l.c Ite.ui ne nous apprend point le nom. Ce se-
y démêlait, pour ainsi dire au premiereoup-dVil, le caractère propre       rait une espèce nouvelle d'An diplomatique qui punirait quelquefois
du cliaquc siècle. Sur l'invitation de M. Jolj'-de-Meury, magistrat d'un       suppléer à la perte des titres.
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et XLI, nous ont offert l'ensemble ou les principales parties. On a d'ailleurs tout lieu de penser que
tandis que les artistes qui employèrent les premiers l'arc ogive, cherchaient à satisfaire le perj,
chant que les hommes ont ordinairement pour les inventions comme pour les idées nouvelles ils
étaient persuadés que cet arc devait donner plus de force et de solidité aux différentes parties d un,
édifice. Nous avons vu que c'est à ce motif que sont dues les plus anciennes constructions de ce
genre, que nous offre le monastère del Sagro Speco, près de Subiaco, pi. XXXV: on eu trouve
encore d'autres preuves dans desmonumeus ou dans des restaurations des siècles suivans, où l'arc en
ogive se trouve placé au-dessus d'arcs en plein-ceintre. Sous ce rapport, l'invention elle-même rcsul
terait du désir de donner aux monumens une hauteur excessive, sans étendre leurs hases et sans
renforcer leurs massifs de soutien dans la même proportion : ce serait en quelque sorte la solution
d'un problème de construction (a).

Les cinq figures qui terminent à droite cette planche XLV, représentent des monumens qui existent
encore dans diverses parties du Levant. En offrant au lecteur des arcs et des arcades d'une
forme bizarre et particulière à ces lieu*, elles ajoutent aux preuves nombreuses, déjà données sur la
planche XXXVII, de la décadence de l'architecture orientale. Il y a lieu de croire que les arcs en
ogive que l'on y remarque, datent du lems des croisades.

PI. XLVI.
Conjectures sur l'origine

, les Formas diverses
, el l'emploi de
Gothique.danslescon.
trocs le* plus connues.

J'ai annoncé, dans l'explication de la planche XXXV, qu'après en avoir consacré un certain
nombre à l'exposition du système d'architecture dit gothique; après m'étre occupé de constater ses
époques, ses formes particulières, ses noms; après avoir exposé les sentimens divers qui ont été
émis sur l'origine de l'arc aigu, qui en constitue le caractère distinctif, j'emploierais une dernière
planche à reproduire en quelque sorte la question dans son ensemble, en offrant une suite de
monumens connus, empruntés aux diverses nations qui ont fait le plus d'usage de cette espèce d'arc:
tel est l'objet de celle-ci.

Quoiqu'on y remonte en quelque sorte jusqu'aux notions primitives et aux premières pratiques
de l'Art, je ne répéterai point ici ce qui se trouve dans tous les traités d'architecture (Z>) sur les premières
habitations des hommes, creusées dans les rochers et sous la terre, ou pratiquées dans les
forêts et sous les feuillées, puis construites avec une sorte de soin sous la forme de cabanes, suivant
les ressources et les besoins de chaque climat, et la manière de vivre de chaque peuple. Encore
moins enlrerai-je dans des discussions devenues superflues aujourd'hui, pour arriver à ce résultat
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moins de poussée, Bclidor, ait livre II de la Science des Ingénieurs,
donne une méthode pour calculer la poussée que les arcs circulaires

; le point de l'imposte.
Le P, Frisi, dans une petite dissertation imprimée à Livoume en

1766, sous le tiue de Saggio sopra l'architettura gnthica, fait uue
distinction conforme à celle de Cesariano. Milizia, Principi d'archi-
tettura civile, tom. I,cap. xvii, dit formellement: Gli archi Gotici
sono ipiujbrti;vt tom. III, c. V, Lastrutrura délie volte goticlieèla
piuvantaggiosa, lia minore spenta diqualunque altra speciedi-volta.

M. Rondelet est du même sentiment. « Les voûtes surhaussées, c'est-
« à-dire dont la hauteur du ceintre est plus grande que la moitié du dia-
n mètre, ont l'avantage de pousser moins que celles qui sont en plein
n ceintre 0; tom. II,pag. i3o, du Traité classique dont il a enrichi l'art

an viviiL'illir
1 offre de plus pariait
1 collège de S' M.irc,
iltre attribuée à Casti-
r do cette lettre trourt

les preuves, au milieu de u
SI. Trancesconi    nroFe*

plus do force à l'arc circulaire qu'a l'ai
(6) Je pourrai* indiquer ici tous les auteurs qui ont écrit sur l'Architecture

. Je nie contenterai de citer Vitruve, lîv. II, ebap. Itî l'er"
ranli et Gatiaui, ses traducteur»; L. B. Atberti, Laugicr, Goguet.Bton*
del, Milizia, Aljjarotti; sur-tout le Dictionnaire d'Architectuw d'1
l'Encyclopédie méthodique.

C'est de pareilles demeures, encoro pratiquées dans plusieurs provinces
do France, que Boileau a dil :

« L'habitant
» I '1 dans le 1
« Chacun sai

0 connaît ni la chaux ni le plâtre;
ic qui cède et se coupe aisément,
de sa main creuser sou logement. »
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incontestable, que les édifices en pierre, venant à succéder aux édifices en bois, ont emprunté de
ceux-ci les membres principaux de ce qu'on appelle Ordres d'architecture, et oui reproduit, dans
leurs ornemens, plusieurs autres parties de la construction primitive: les figures i à y delà plaucbe
suffisent pour rappeler ces idées généralement admises.

La figure S offre un espacement formé de colonnes, ou plutôt de piliers, qui, trop écartés pour
soutenir l'architrave, auraient obligé d'avoir recours à des pièces de bois ou arcs-boutaus. On a
pensé, non sans raison, que c'est au desir de rendre ce moyen de force moins désagréable à l'œil,
qu'est due l'invention de l'arc en plcin-ccinlre, qui en effet parait en être le perfectionnement. Peut-
être aussi en aura-t-on tiré par la suite l'invention de l'arc dont il vient d'être si longuement question
, que nous désignons sous le nom d'arc en tiers-point, et les Italiens sous celui de sesto-acuto.
C'est de l'emploi de ces arcs, se croisant diagonalement à la clef des voûtes, que dérivent ce que
nous appelons croisées ogives, ainsi que toutes ces nervures, de formes et de noms divers, que
nous avons remarquées dans les constructions du système gothique. La figure 11 en donne une
démonstration abrégée.

Jusques à présent il n'existe aucun exemple connu de cet are dans les ruines des fabriques antiques
; car on ne peut considérer comme telles des espèces d'arcades qui n'ont été employées, chez
les Etrusques et chez les Romains, que pour le soutènement des terres, dans des tombeaux, des conduites

d'eau, ou des réservoirs souterrains. Leur forme triangulaire ou pointue est indiquée sur les
figures 12, i3, if\ et i5.

Les figures suivantes rappellent l'opinion de ceux qui voient l'origine de l'arc aigu dans des pratiques
de construction, dictées en quelque sorte par la nature aux peuples pêcheurs ou nomades,
sur-tout à ceux qui habitaient les contrées hyperboréennes. Les uns, répandus sur le rivage des
mers, emploient, faute de bois, pour leurs cabanes momentanées, les os des grands poissons ou des
cétacées qui, entrelacés dans leur courbure, paraissent dessiner un arc (<z); les autres imitent la
même figure, dans l'inclinaison des côtés de leurs tentes, afin de faciliter l'écoulement des neiges et
des pluies. Toutes ces formes triangulaires produisent assez naturellement l'arc aigu. En indiquant
plus haut ces analogies, en y insistant particulièrement dans la table raisonnée des planches [sirch.,
page 49)> nous avons fait remarquer qu'elles ont conduit les auteurs italiens à penser que c'étaient
les nations gothiques ou germaines qui avaient introduit l'usage de l'arc en tiers-point, comme une
conséquence du système du triangle équilatéral, adopté par elles dans la construction des grands
édifices (Voy. fig. 16, 17, 18, 19, 20, 21 et 22).

Ccsarc Cesarîano, né à Milan vers 1^82, qui publia le premier, en i5ai, uuc traduction italienne
de Vilruve, accompagnée de commentaires et de nombreuses figures, y développe avec assez d'étendue
cette théorie des proportions du triangle équilatéral, appliquées aux constructions gothiques, et
spécialement aux principales parties de la cathédrale de Milan, qu'il désigne par l'expression Vitru-
vienne. La maxima sacra aede Baricephala (b). On voit également que la plupart des architectes
qui, dans les X"VT et XVIIe siècles, furent appelés à Bologne, pour achever l'église de S' Petronio
et en élever la voûte principale (c), pensaient que, conformément aux principes suivant lesquels

(a) !.. B. Albcrii parait faire allusion à cet emploi, quand il dit,       mite le parti vccchic dcl tempiodi San Petronio. Un autre-, daninne
liv. II, chap-XQ; Apud Indos qui coctarum Costis sibi adijicent.             feuille publiée sur le même sujet dans lu siècle suivant, ou 1648, parle

(fi) L'église cathédrale de Milan est certaine nient le monument le       ainsi du monument ; Opéra di maniera barbanx oltramontana, alï
pins magnifique que l'Italie utt élevé il.ms le style gothique: mais on       usogotico... ■ sopra lamisura d'un trinitgoto cquilatero, ilt/ualanc
peut s'étonner qu'un écrivain du XVI'siècle, architecte, et qui même       comprende tre altri, onde fit dette,
sedoiinopouro'levcdeliramaiue,aiicruirouver,daiiscetédilice,quel-                                  ■             ,        .  -
quel démonstmions des principes de la belle architecture i;rceuuo et                         „  „    - '                  Ji        mit m
1            ,,.          .-,   ,,,        *           .      ,      .,...         , °   .   '     .                        Delhi Petionitina architettura.

romaine. Vilruve, ul>. III, cap. 11, au sujet de. edilices areostyles, dit;
Ipsarnm œdium species surit bitrycte, baricephalœ, humilcs, laite.           Vasari, le plus ancien historien des ails ei des altistes parmi les 1110-
I.cs expressions barycic, barycepbatte, qui désignent, dans Vilruve,       dénies, en parlant de l'architecture eu usage depuis la décadence jus-
une forme écrasée, pesante, unit employées, par les commenta leurs       qu'an renouvellement, la nomme maniera travaux da Goti, lavori
italiens, dans celte acception un peu dilïéroiiic: Online grande o sia       Tcdcschi, maniera vcccliia.cosa Tedesca, archivolte in quarto aeu-
grave,per la voce grœctl^y'^-                                                                    to. C'est ainsi que l'on retrouve, dans la plupart des ei mains italiens,

(c) Triant) Ambrosino, un de ces architectes, anuoneo dans un Pa-       la double opinion, et que l'architecture gothique venait d'au-delà îles
mm imprimé eu i5;p, que l'un de ses dessins sara conforme alV al-       monts, et que ses proportions, ses formes essentielles, devaient se
tezza dcl triangolo cquilatero, nella quale, dît-il, sono J'ondatc       prendre dans le triangle cipiilatéval.
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l'édifice avait été commencé dans le XïV" siècle, ad uso gotico, cou orchitettura barhara ohramon-
tana, on devait fixer la hauteur de la grande nef par la cathète ou perpendiculaire d'un triangle
équilatéral dont la base était la largeur totale de l'église {a).

L'usage assez ancien de l'arc aigu, en Afrique et en Asie, a fait croire qu'au lieu d'y avoir été apporté
d'Europe, c'était de ces régions qu'il nous était venu (b).

Dans la fabrique arabe ou sarazine (fig. a3), qui renferme le Nilométre ou la colonne sur laquelle
se marquent les crues du Nil, la voûte de l'édifice et les ouvertures inférieures par lesquelles l'eau
du fleuve est introduite dans le bassin, sont ccîntrécs en tiers-point (c). Le même arc est employé
près de la ville du Caire, dans les restes de constructions faites par les califes arabes, ou par leurs
successeurs, les soudaus d'Egypte (Voyez fig. 24 et i5).

II se trouve constamment dans les édifices sacrés de la Terre-Sainte, construits vers le milieu du
XIe siècle et dans des tems postérieurs.

Les architectes de Mahomet II, qui*, au moment de la conquête, élevèrent à Constantinople, sur
le modèle de S" Sophie, la mosquée qui porte Je nom de ce prince, fig. 26, et ceux qui, au XVTf
siècle, bâtirent la fameuse Solimanie, fig. 27, firent également usage de cet arc. On le reconnaît
encore dans les restes d'un aqueduc, fig. 3o, situé .à dix milles de Constantinople, sur l'origine etla
construction duquel nous avons donné des détails dans la table de la planche XXVII.

(a) Cnc autre difficulté qui n'est pascnenrelevée pour l'achèvement
de celle cathédrale, c'est la construction d'une façade ou d'un portail
qui s'accorde avec le srvli' gothique suivant lequel clic a été construite
dans le XIVe siècle. J'ai vu, dans la sacristie, plus de quinze projets
présentés depuis trois siècles par des architectes de tout pays, parmi
lesquels se trouvent llaliha/ar Perutri, Jules Romain, Palladio, etc. :
aucun de cas projets n'a été exécuté, l.a façade de la célèbre cathédrale
de Mi!,ut petu donner lieu aux mêmes observations.

L'cgli-c e.id..dr.ile île S" Croix, 3 Orléans, a été mieux traitée,
malgré les vicissitudes qu'ont éprouvées les restaurations qui y oui été
faites successivement. Henri IV ordonna les premières, pour réparer
les dégradations causées par les protestant; mais elles furent prompte-
ment interrompues. Sous Louis XIV, le P. Derrand, jésuite, fut chargé
de les reprendre. Il fit exécuter les portes des entrées latérales, dans un
genre peu analogue au système gothique suivant lequel tout l'édifice
est construit. Heureusement ou reconnut ce défaut, lorsque, sous la
minorité de Louis XV, on voulut relever le portail principal : on l'évita
jusqu'à un certain point, mais ce fut encore sans atteindre l'extrême
légèreté de détails qui fait le caractère principal du beau style gothique.
On était déjà arrivé à quarante pieds d'élévation, lorsqu'on 1766,
M.Trouard, de l'académie d'Ardiiiecuire, tut chargé de ci

travaux. Il avait étudié ce que nous possédons de plus remarquable en
édifices de ce genre : il sut en reproduire très heureusement le style
sans s'éloigner cependant des principes de toute bonne archilecture,
qui veulent que des détails brillans se détachent sur des fonds tranquilles
qui les loin valoir, cl que la légèreté soit progressive à mesure
que l'on s'élève. L'incapacité du successeur de M. Trouard faillit d'amener
la destruction de tout ce qui était fait; mais une commission de
l'académie d'Architecture ayant été nommée, en 17S9, pour remédier
nu mal, M. Paris, architecte du roi, fut chargé d'achever cette restauration
. Il termina les tours d'une manière encore plus légère que ne l'avait
projeté SI. Trouard, en plaçant leur couverture au sommet du second
étage, cl en l'ornant d'une espèce de couronne 0 jour absolument
aérienne. Ce dernier projet ayant allongé l'église de trois travées, les
voûtes qui doivent réunir l'ancienne partie à la nouvelle n'ont pas encore
été construites; les vestibules aussi ne sont ni ragréés ni décorés:
cependant l'édifice paraît fini à l'extérieur. Je donne ici un médaillon
frappé en 17(17, époque de la restauration du portail de cette église
par M. Trouard. Louis XV, dont il offre les traits majestueux, a daigné
me faire don de ce monument historique: je désire que la gravure que
j'en ai l'ail faire, atteste ma recouiiais-.mce éternelle des boules dont ce
prince m'a comblé.

(i)Jent
d'un obélê

n peut penser, à ce sujet, delà forme 1
, élevé sur un plan triangulaire

Piuneke a vu prés de Nièce, dai
;t dont le sty-

clo, ait fait faire des cliangemens dans la graduation du Nilométre-
M. do Dolomicn, observateur exact des mouumens de l'Art comme
des ouvrages de la nature, m'a dit, à son retour d'Egypte, qu'il ««I
de fortes raisons de croire que cetto r
Elle*

a M.

ney dans souVoyogo eu Egypte, veut qu'Omar, \
qnocileM.dcVol-
•slafmduVUesiè-

etyle

...... était du IX- siècle.
a VU(-, d'après l'observation de M. d'Anville, page i3' *
■c sur l'Egjpte ancienne et moderne; et, selon FébbiM,

■les plus illustres architectes, elle aurait été suivie d'une autre
ration au IX» siècle. Ces époques justifieraient l'attribuiio" tl»
rabo à ces diverses constructions.
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En allant plus loiu, on trouve, en Géorgie, les restes d'un pont qui parait fort ancien, et qui a

jiour soutiens des ares aigus, fig. 59.
Cet arc, beaucoup moins aigu dans les figures 3i et 3a, se montre, sous une assez grande variété

de formes, dans les monumens de l'Inde. Il y a été employé dans ta construction des édifices sacrés,
des mausolées, des ponts, etc., comme l'indiquent les figures 34, 35, 36, 3-. Mais la difficulté,
pour ne pas dire l'impossibilité de connaître les dates de la plupart, de ces monumens, ne permet
pas de décider si ce sont les Arabes mahomélans qui, dés leur conquête au Ir' siècle de l'hégyre, en
ont introduit l'usage; ou si ce n'est que long-tems après, vers le XP ou le XIP siècle do notre ère,
et même plus tard, que cette forme de construction a été pratiquée dans l'Inde.

Si Ton ne doit pas voir une restauration dans les arcades en ogive, qui, soutenues par de belles
colonnes prises de monumens antiques, forment la chapelle royale fondée à Païenne, au milieu du
XI? siècle, par Roger I", roi de Sicile; le style de cette construction renouvelle la difficulté déjà
indiquée dans l'explication de la plauehe XLIV, et qui consiste à déterminer si cette espèce d'air fiât
introduite alors, c'est-à-dire à l'époque de la conquête des princes normands , ou si ces derniers l'ont
empruntée aux Arabes, dont la domination en Sicile avait précédé la leur. Le style et la variété des
monumens que Ton remarque dans cette chapelle, et plus encore la profusion et la richesse de ceux
qui forment la décoration de la belle église de Morreale, qui est de la fin du XIP siècle, ne pour-
x-aicut-ils pas encore passer pour des preuves de l'influence du goût arabe?

Les détails dans lesquels nous sommes entrés, à l'occasion des planches précédentes, nous
dispensent de nous arrêter de nouveau sur la plupart des exemples d'arcs en tiers-point que nous
reproduisons sur celle-ci, en les empruntant à des monumens arabes, anglais, flamands, français,
suédois et même italiens. A l'égard des Arabes, nous observerons cependant que ce peuple pasteur
pouvait avoir une espèce de modèle de cette construction, soit dans le pli des tentes sous lesquelles
il campait autrefois, soit dans la coupe des barques dont il se servit quand le goût des conquêtes
le conduisit à traverser la mer (a): les fig. 44» 45' et 46 servent à rendre plus sensible cette singulière
analogie. Il est probable que c'est dans les mêmes objets que les Chinois ont également trouvé
le modèle des arcades eu ogive, que Ton remarque dans plusieurs de ces ponts si multipliés dans
toute l'étendue de leur vaste empire. Mais ÏI est impossible pour nous de découvrir l'époque de cette
invention, dans un pays dont l'histoire civile nous est encore si peu connue, cl dont les fastes offrent
en général tant d'incertitudes et de contradictions.

Au surplus, si les nombreux rapprochemens que cette planche offre de monumens choisis à
diverses époques et chez divers peuples, tout en réunissant en quelque sorte sous un même coup-
d'ceil les faits principaux qui ont donné naissance aux dil'fércns systèmes sur l'origine de l'architecture
dite gothique, ne paraissent pas cependant offrir une solution complète du problème; on y
reconnaîtra du moins-, avec quelque intérêt, celte succession d'idées imitatîvcs que les coutumes, la
religion, les arts, produisent assez uniformément chez tous les peuples de la terre, et qui établit
une sorte de lieu entre ceux même qui se trouvent les plus éloignés les uns des autres (b).

(a) Les lentes tics Maures qui vivent à la eaiupa;;ue, ci uni i-]1B<i-        l'Kueyeleipedie mciliodirpi
gent tous les uns do lieux dccauipcmeus, ont encore, tiît Chfnicr, Ilis-       succès i|ui a déjà couronni
toîre des Maures, comme celles île la plus bouta antiquité', la figure       laines ilo ta littérature île:
d'un navire renversé, et qu'un verr.iit pur la ijuillc.                                     publication du ce Diclîonii

(t) Simple Imtorifii iK--. \iussiimles de l'Ar. Inio tnre, ji; iluis éviter       cédé l'.u bêlement tle moi
(l'aller plus loin flans des considérations cpii liennem ù lu tliéo lie gêné-       d'Iuii, (le ue connaître que
raie, ou à la pbilusopbic des beaux-arts. Je t.iiv.e relie làelie, trop an-       île eei important ouvrage,
dessus de lues forces, à l'auteur du Dictionnaire d'Architecture de

en aeipiiiicia sans doute avee le même
•aveux dans plusieurs branches importai
souvent éprouve* le regret que la
si lonij- teins attendue, n'ait pu* pré-
«ge: j'en éprouve un bien vif aujour-
iis l'oit peu do teins ce qui a paru enliu



TROISIÈME  PARTIE.
RENAISSANCE DE L'ARCHITECTURE, VERS LE MILIEU DU XV SIÈCLE..

ht Itatiti velus liatiet hospitium afs œdificatoria, prœsertim aptut Elruscos.

(L.B. Albeuti, (kreœdific.lib. VI, cap. ni.)   "

Sorti enfin de son loug sommeil, mais portant encore l'empreinte trop visible de sa récente barbarie
, l'esprit humain, vers la fin du XIII" siècle, épuisait ses forces dans une foule de combinaisons
plus ou moins bizarres, sans pouvoir retrouver les antiques traces de la raison et du goût. Enfin
Dante parut, et ses productions sublimes, quoique inégales et quelquefois monstrueuses, commencèrent
à jeter sur la littérature de l'Italie une lumière nouvelle. Bientôt après, les poésies de Pétrarque,
la prose de Boccace, les efforts de tous deux pour ramener les esprits à l'étude des chefs-d'œuvre
de la littérature latine, enfin les travaux des savans hellénistes venus de Constanlinople et ceux, de
leurs élèves, pour rouvrir en Italie les sources d'une littérature devenue étrangère à l'Occident, préparèrent
pendant le cours du XIVe siècle, cette heureuse époque de renouvellement qui s'accomplit
dans le siècle suivant.

Nous avons vu les arts, pendant le moyen âge, paver à la barbarie le même tribut que les lettres.
Comme elles, nous venons de les voir, dans les douze planches précédentes, sortant avec peine
d'un état de décadence presque absolue, et signalant leurs premiers pas par des erreurs de tout
genre; comme elles, nous allons les voir conduits à la renaissance, et préparant leur renouvellement
presque aux mêmes époques et par l'influence des mêmes causes.

Les manuscrits de Vitruve s'étant trouvés au nombre de ces précieux restes de la docte antiquité,
que tant d'ardeus promoteurs des bonnes études s'efforçaient de remettre en lumière, ils fixèrent
particulièrement l'attention de ceux qu'une inclination décidée portait vers la culture des beaux-
arts. On s'attacha à les expliquer, à les commenter. L'influence des préceptes commença eu quelque
sorte la révolution qui allait s'opérer: celle des exemples l'acheva. On apprit enfin à regarder ce
que pendant si long-tems on avait eu vainement sous les yeux. Les architectes de profession s'ap-
pcTcurent qu'il était indispensable d'étudier les principes de leur art, non seulement dans les livres,
mais aussi dans les édifices antiques. De toutes les parties de l'Italie, ils vinrent en foule à Rome,
a Naples, et dans les environs de ces deux villes, examiner, mesurer, dessiner, tous les précieux
restes de l'Art ancien que le tems et les hommes avaient respectés. Ainsi furent retrouvées les véritables
sources de l'enseignement de l'Architecture; et c'est de cette époque seulement que date sa
renaissance (a).

démils parti-        On n, de Convpano, des com monta ires sur Euclide. Il ne pnraii pas nue
ail de fort in-        le siècle suivant ait été plus fécond en écrivains do ce genre. Ce ne (al
général qui,        que vers la fin du XV'' que .se distingua un homme que l'histoire de

.l'ctinles. J*«l-        l'An a un droit particulier de réclamer. Cest Pîetro délia FrauceJOiJ
r plus directe-        peintre, natif de BorgoS. Sepolcro, dont Vasari cite des* écrits sur Ji

(a) Si une Mst ire çénër
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Vineenl Foppa   P8Î itra milanais, ni vivait an commencement du
XV'siècle, avait aussi ■omposénnun é sur lu perspective, qui n'a p»

liolomée Suardi, surnommé <<été imprimé. Un nulr a Milanais, lia
Bramantino^ et lien ji'd Zeualc de 'révise, ont aussi laissé des OU-
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Cette singulière révolution fut en grande partie l'ouvrage de deux hommes, Brunclleschi et

L. lï. Albcrti, nés dans la même ville et à-peu-près dans le même tems. Rivaux sans jalousie dans le
cours de leur belle carrière, tous deux s'affranchirent du joug de la routine aveugle et des fausses
doctrines; tous deux surent reconnaître les vrais principes si long-tems oubliés, et osèrent les reproduire
aux yeux étonnés de leurs contemporains : ce qui était peut-être plus difficile que de les créer.

Philippe lirunelleschi naquit à Florence en 1377. Occupé d'abord cl non sans succès de la sculpture
, il en quitta l'exercice pour se livrer tout entier à celui de l'architecture. Il parait que les mo-
numeus qui, dans sa patrie, frappèrent ses premiers regards, le déterminèrent à cette préférence,
et lui montrèrent la route qu'il suivit. À la vue des plans et des détails de l'église des Apôtres, citée
ci-dessus, et sur-lout du lïaptistaire, décoré de colonnes et d'ornemeus tirés d'édifices antiques, il se
sentit comme éclairé d'une lumière nouvelle, et reconnut eu quoi l'architecture des anciens était
supérieure à celle de son siècle. Depuis cent ans, on n'avait pas osé terminer la coupole de l'église
cathédrale de Florence. Brunclleschi ambitionnait l'honneur d'achever cet important ouvrage: il
crut avec raison devoir se préparer à une pareille entreprise, par l'examen plusieurs fois répété et
par l'étude assidue des monumens antiques que Rome conservait encore. H se rendit dans celte ville
à trois fois différentes, y fit de longs séjours, dessina, mesura, compara toutes les parties des temples
, des thermes, des portiques. Ce fut là qu'il acheva de se convaincre de cette vérité fondamentale
: que les maîtres des Romains dans les beaux-arts, ces Grecs, qui ont fondé les principes de toutes
les institutions humaines sur les bases immuables de la nature et de la raison, avaient placé ceux
de l'Architecture dans les justes rapports des colonnes et des diverses parties qui forment ce qu'on
appelle les Ordres; et que c'est de l'emploi judicieux de ceux-ci que résultent le caractère propre des
d'édifices, leur proportion, leur harmonie, leur beauté.
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A l'étiicle de ce qui constitue essentiellement l'Art, Bruncllescbi, qui n'était point étranger aux

connaissances mathématiques, joignit aussi l'étude assidue de toutes les parties dont se compose
plus spécialement la science de l'Architecture. Il voulut connaître quels étaient les moyens que les
anciens avaient employés pour élever avec tant de solidité ces arcs, ces voûtes, ces masses imposantes
qui subsistent encore aujourd'hui. A l'aide d'une perspective et d'une géométrie pratiques
qu'il avait créées pour son usage, et dont les notions étaient perdues depuis long-tems dans l'Architecture
, il se rendit compte, par des dessins très étudiés, de tout ce qui lui paraissait digne de son
attention. C'est ainsi que, pour ce qui concerne la construction, et sur-tout celle des voûtes, il inventa
des règles sûres ou des procédés pratiques ingénieux, qui ont fait L'étônnement de ses contemporains

, et qui ont long-tems servi de guides à ses successeurs.
Tels lurent les admirables travaux par lesquels Tîrunellescbi, dirigé par la force et l'étendue de

son génie, préluda eu quelque sorte à, ceux qui lui ont mérité la gloire d'avoir fait reparaître enfui
la bonne architecture. Nous avons dit que celte gloire il la partage avec son compatriote L. B. Al-
berti. Tous deux ont, en effet, un droit égal au titre de réformateurs du goût: mais le dernier)oignit
les préceptes aux exemples, et devint, par ses écrits, le premier législateur de l'Art parmi les modernes

.
L. B. Albcrù nous présente, dans sa personne, ce rare assemblage de qualités brillantes, de connaissances

variées et de circonstances heureuses, qui était nécessaire, à l'époque où il parut, pour
ramener les esprits à de plus justes idées sur la théorie des beaux-arts (a). Né, en i4o4, d'une des

nicain.àTrorisc.a publiera i)Jo3, à Venise, tics Mcmorie Trivi-       page ibj. L'autour de cette lettre est Claude Tolmnci, ne .'. S„.....■ t„
giane suite operc di disegno , dam lesquels ou trouve de* renseigne-        i [gi, et mort â lli>me en i555, après avoir occupé le siège épi-. o|u1
iuens curieux sur la vie ci sur le livre do i --I.........                                           du Corsol.i, sur la mer Adriatique, Possédant des connaissant es éten-

Les ouvrages qui se rapportaient aux arts, un indirectement connue        dues dans divers genres, et sur-iout plein de sèle pour tout ce qui in-

cli.iqne jnur plus vif ce goût pour la rcrlicn In- il<- tu..»- < ■■.pêi c .le mu-        son long séjour â Rome, fui un des prélats qui, réunis a quelques (jeu-
numons antiques, qui s'était i......ifcsni -I.- le XIV siècle. L'histoire        lils-bommea romains, formèrent, sous les auspices du cardinal Marcel
. ite Pétrarque, cotunte ayant été, parmi les amateurs, le premier qui       Cervioi, depuis pape Marcel II, une académie destinée uniquement â
forma une collection do toddaillos antiques.                                                   expliquer le texte de Vitruve, comme Athènes en avait eu une pont

de ces beaux débris do l'antiquité donl la'r'c do Trajau lu, offraii un       académie. Tolomei puisa probablement di......- do. u i en..... .-..- les
modèle dans s., patrie, il tic se contenta pas de si>iicr ceu* qu avaient        [.nue i pal es idées qui remplissent la lettre que je. ite. Eflc suffirait pour
........vos Home et l'Italie, la Sicile et la Grèce; mais il ponasespas       méritera celui qui l°o écrite latitrede réformateur de l'Art. On ) trouve,
beaucoup plus loin, comme nous l'apprend son épitaphe:                             •■■ lédi ipréceptes lesplus sains, une foule de concept.....s ingénieuses

„„..,.,                                               .                                 qui depuis ont été exécutées avec succès. Dans le recueil de lettres du
O Ktrtace! vtnlm volerum monttmenta rei/uirnm,                            ,                                          ,-                   .,                 i
Aùtltiopes, Indos, Arabai, Th«ucrosçuep«tisCi.                                                                   Il      r   I             I '\l * I   *                        j. p

Charles Aretino, un do ses panégyristes, lui disait : Dinua tempta      vois l". L'autour a rail entrer, d.......>s dernières, une partie des idées
peiistotum celebrata per orbei'i. Maauclielli, tome 11e. page W>,        que renferme celle donl je recommande ici la lecture, Elles étaient

Il paraît que ce fui vers le mémo ton», au milieu du XV* siècle.            « Les biographes . t les historiens s'accordeui nuis dans ce qu'ils
quo le gotït de» monumens antiques et des rccherclics dans (oules les        disent de la personne ei îles ouvrages de I„ B. Allierti. l.'Ammiralo,
(partiesde l'An s int.ud.us.i à Home, sous Nicolas V et Paul II. Céder-      dans son traité Doll« famigtie nobiti Florentine, Fuit ren........ l'on-
nierpoutife s'j livra loi-mémo, cl encouragée lestravaui de plusieurs       gïne de .elle de cet lit.......e illustre jusqu'au SI' siècle In. des bran-
.......u m i sélés, tels que l'.uupuui... Leius, Elien, Spinol.....te. On ne        cl.c,- de . eue famille, établie en France depuis loug-tems, v joui, de
parlait alors de l'antiquité qu'avec l'cxpressiqn .lu respect   fnseriptio-        la pairie. Christophe l-au.hno, dans son commentaire du Dante, par-
n<u s». ROîiKCTt antiquitatù. On disait a l'autcui d'uu ouvrage surca        l.u.t des personnages de Florence éminens pai leur doctrine, osi eut-

ritas.  Alhc.ti, parlant du pont EUcn, alors apporenimeut dégradé,       o lui assigner un« première place dans tons les gen .«s. Quale specie di

sur les traces des deux pends bonur* iqno jupresenteset.......e ayant       lut astrologo, lui masico, et nell.t prxupettiva mar*vigtiotù.'Vd*r
ouvert o l'Ait uoocArrièraiMttvâle, .... v...t m. nombre remarquable      tien, en léte .lu traité d'Architecture 'l âlberû, que soi.....• ■"■=-■'

lumières théoriques et pratiques qu'ils ovoi.....igalcraeni puisées daus      familid, vir ingoaiiolegantis, acerrintijudiciï, exquisiu
17....I,- assidue do l'arebilecture ...nique. Tels furent Franccsco di      trinœ..... iiaperscrutatus anttquitatis vestigia est, ut t>*mnem w«"
Giorgio, FroGiocondo, Micbelosto Mtclielocsi, Julien et Antoine .la        mm «rcnitoctandï: rajïonem et deprehenderit et iaexemplum rWO-
Sangallo, Folconctto, etc. La planche LXXII est destinée .. roppclei       caverit.....>ptimuspraH,  - - ■-;■:■ twi • Hatuarius est hahiatt.Tous

du recueil connu sous le titre de Raccottu rfi lottere tulla Pittura, auspices du eurdiiiol Alberto Al
Seuttura . ./,./,.,,-„„,„ . u,,,,,,-, i75-j, 7 vol. in-8°. Le marquis Polcni les éludes qui devaioui le prépa
■ u .. insi.   uno irado. lion latine dans ses £"areret(nrt'onw Pitrwianœ,      ..nies fuient précocos. Uès 1*%
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familles les plus distinguées de Florence, il reçut celle éducation soignée dont la forme du gouvernement
faisait alors sentir l'importance à tous les ordres de citoyens, et passa plusieurs années à L'université
de Bologne pour l'étude du droit, de la philosophie et des sciences. C'est là, qu'en s'excr-
çant de bonne heure dans plusieurs genres de compositions poétiques et littéraires, il acquit le
talent d'écrire avec facilité et avec intérêt sur toute sorte de sujets. Tandis qu'il se livrait aux travaux
de l'érudition et de l'histoire, qui lui fournirent depuis la riche collection d'exemples dont il
sut appuyer ses préceptes sur les arts; tandis qu'il recueillait avec non moins d'empressement lout
ce que la physique enseignait alors sur la nature des eaux, des bois, des terres et des pierres, il donnait
une application sérieuse à l'élude du dessin, vers laquelle il se sentait entraîné par une sorte de
vocation particulière.

L'Architecture fut celui des beaux-arts auquel il s'attacha bientôt plus spécialement. C'est sans
contredit le plus nécessaire: c'est celui qui, par la variété des connaissances qu'il appelle sans cesse
à sou secours, semble tenir de plus près aux éludes littéraires et scientifiques; peut-être est-ce en
même tems celui qui demande plus de philosophie, une âme plus fortement occupée, un esprit
moins facile à se rebuter, puisqu'il s'agit d'unir à nue théorie profonde une pratique qui a ses difficultés

et ses dégoûts.
Nous avons parlé plus haut des sa vans qui consacraient alors tous leurs soins à remettre en lumière

les écrits de l'antiquité. L. B. Albcrli s'empressa de s'associer à leurs travaux, et fut celui d'entré
eux qui se livra avec le plus d'assiduité et de succès à la lecture et à l'explication des écrits de Vi-
Iruve, le seul des anciens architectes dont un traite exprès soit arrivé jusqu'à nous (a). 11 ne tarda

drauic ou une fable, comme ou disait alors, eo pro«- rt sans division ' pratiqua aujourd'hui. Il ..'en fut nos ni..*, de l'Architecture; Albert',

Aldo MamiLo, Luca, .588, io-8*. Depuis, il t........... vers .........<        Col ouwage lui valut lo -ut........le \ ....... 1 loreotin   q  ■  trois

Qiteila pur eitrema mîseraiile-pislota mnndo
A te, che spreginaticamente noi.                                                                     '                          "                                                    '

Mais celle tentative o"eui pu plus de succès que celte d'Antoine Baïf,       ...... certaine préci.......ifci Ici .1.1.,. .,..„-. i., „..-.„„- .1. „. j.. ,r,..

Albert, écrivit en prose sur dès maùerot plus «S.ieut.s. Il composa        no s'en mu pas -...\ leçons   .1 ; jeîgoîl ainsi i..........■■ .!•■• exs-mplos;
des discourt sur plusieurs |.....ies .1.* la morale, des irai tes importons        et ceux qu'il .1........ dans la praliquo d'nn .... qu'il ....... .. k>n0-tems

alités auxquelles oo s'abandonnait a Ion.....uvcnf, .1 •■■ distinguo <ç.\-        sage connu do Pline: Rcatus puto t/uil>a< tiatum rit aut factrè seri-
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marche qu'il'doit suivre dans la diéorit........... .:...,. i.. pratique, et do       mois, Dr artù Anhiteetimica pertiid muttd oratioiio Pïwtiwu.
lui Fournir des procédé* mécaniques dout quelque» uus joui encore        l'vtlio afiique auclores teriptere. Il en résulte qu'a cotte époque le
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pas à reconnaître que ce précieux monument littéraire} mutilé comme les autres par le tons et m
l'impéritie des copistes, n'offrait le plus souvent à l'esprit, faute d'applications immédiates, que Qes
notions obscures, des règles incertaines, une théorie vague. Il sentit que le véritable commentaire
d'un pareil ouvrage, c'était l'examen attentif des édifices antiques, et il alla les chercher, les mesura
les dessina, dans toute l'Italie, cl particulièrement à Rome: travail dont, à ce qu'il dit lui-même il
tira plus de profit que de l'étude de tous les traités. Ce fut sur ces beaux modèles que, dans plusieurs
voyages faits avec ses illustres compatriotes les Lorenzo Medici,lcs lîernardo Ruccellai, les Douato
Acciajuoli, il reconnut les vrais principes de l'Art.

Enfin, éclairé par tant et de si utiles recherches, riche de ses observations profondes sur les
monumens de l'antiquité, et de l'expérience acquise dans la construction des grands édifices qu'il
avait fait élever, il se livra tout entier à la composition d'un traité complet sur l'Architecture, connu
sous le litre de De re œdiJicatorîtL Ce traité, écrit en latin, fut imprimé à Florence, en i/jSj. L'au-
teur nous apprend lui-même, lib. VI, cap. i, l'occasion qui donna naissance à cet excellent ouvrage
les soins qu'il apporta dans sa rédaction, le plaisir qu'il éprouva à. le composer. Il est certain qu'il y
a réuni à ses propres méditations tout ce qui avait été dit de plus essentiel jusqu'à lui sur le graud
Art qu'il avait si profondément étudié; et qu'on y trouve non seulement tout ce qu'on pouvait savoir
alors, mais même, si l'on veut être de bonne foi, presque tout ce qu'on a depuis écrit de meilleur
sur le même sujet.

L. B. Alberti avait, dès fan i^52, présenté son ouvrage à Nicolas Y, sans se doulcr qu'il serait
un des premiers écrivains dont l'art de l'imprimerie, alors près d'éclore, multiplierait les ouvrages
en Italie. Le pape se souvint du savant architecte, quand il voulut commencer les grands travaux
qu'il méditait, et il l'appela près de lui.

L. B. Alberti fut également bien accueilli par les autres princes de l'Italie, qui tous se montraient
alors disposés à faire refleurir les lettres et les arts (a). Sa naissance le plaçait naturellement près
d'eux; et, loin d'y remplir le rôle d'un courtisan oisif, il y inspirait le goût du savoir par l'agrément
de son commerce, tandis que, par l'emploi qu'il faisait de ses connaissances variées, il en
prouvait l'utilité. Tel il fut à la cour de Mantoue, à celles d'Urbain et de Rimini, et sur-tout à Florence
, près des Médicis, dont ses talens et ses ouvrages honorèrent la domination naissante. Mais
quittons les souvenirs pleins d'intérêt que nous offrirait encore l'histoire particulière des deux restaurateurs

de l'Architecture, pour rentrer dans celle de l'Art, qui, selon le plan que nous nous
sommes tracé, doit avoir pour appui principal la suite chronologique des moimmens.

n xlvii.             Des quatre planches que nous avons sous les yeux, les trois premières ont pour objet deux des
Plueeciœiipc.lcl'c-  principaux ouvrages de Brunelleschi, les églises de S' Laurent et du S' Esprit, à Florence; la qua-

i''i.1il.iK,M.iiii'l.ili|)|>c   trième offre le rapprochement comparatif de plusieurs parties des mêmes édifices, et quelques
Brunctlesclii, prin
palautotirdeloreni
sanec de  l'Archil.

autres monumens du même artiste.
L'exécution ne répondit pas toujours aux vues de Brunelleschi; ce qu'on pourrait attribuer eu

partie à ce que plusieurs de ses projets ne furent point librement conçus par lui, ou ne furent point
exécutés sous sa direction. Par exemple, l'église de S' Laurent était déjà commencée lorsqu il s en
occupa, tandis que celle du S' Esprit n'a été construite sur ses dessins qu'après sa mort: circonstances
qui expliquent peut-être une partie des défauts qu'on remarque dans ces édifices, mais qui
ne nous empêchent point d'y observer la marche de l'Art.

pariirunuii^Ui.            Le p]au je iV'glise de S" Laurent, planches XLVII et L, tel que Brunelleschi l'acheva, n'est pas

ouvrages do Vitrovoot do quelques outras auteurs étaient encore COU-      tant, prouve combien te goût do la bonne architecture était vif «8*-
uus 01 mémo lu», puisque c M poui ou rendra lVu.de moins longue,      néValmnent répandu. Le seigneur d'un lieu conw érable obligeait l«
<|" ;' é...............cei abrégé, >)», du reste, traite moins de l'art que      habitaus aisésè rebâtir leurs maisons, lorsqu'elles étaient d'un stylea*
du 1» „ ioncu de la construction. On j voit que les ton naissances dans      tbiquo, «... du moins à en restaurer la façade mil ant les principes de^
cette partie étaient alors fort remarquables.                                          nouvelle architecture.

(a) Soilio, dans son VIIe livre cite un luit qui, quoique peu iuipor-

Pl. XLVIIL
Entre- col onneroent

et détails de l'ordre in-
do l'église de

S'I.au
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sans mérite; mais ou y voit une sorte d'indécision, qui annonce que, dans la carrière nouvelle que        Pi.xux.
l'artiste s'est ouverte, ses pas sont encore timides. Ce caractère est plus sensible peut-être dans les    !'ln"> '"'t" > «imparties
de décoration que nous offrent les planches XLIX et L. Plusieurs tic ces parties, et no ta m-   glto du s Esprit, h
ment la forme des chapiteaux et des bases, sont d'un assez, bon style; mais les entrecolonnemcns   J^*™"*0'l'ar i)l'u,,cl"
trop écartés, la petitesse des corniches, la hauteur des pilastres du centre de l'église, les ouvertures
étroites des fenêtres, les moulures du pourtour des chapelles qui viennent se profiler jusque sur le
pavé, font encore sentir l'influence du système gothique dont Brunelleschi cherchait à délivrer l'Ar-          P] ,
chitecturc, et décèlent les entraves dans lesquelles se débattait son génie restaurateur. On les retrouve Minion <Ioj prind-
égalcmont dans quelques uns des détails de l'église du S' Esprit, construction postérieure à celle de clmwwro dé Brunol-
S' Laurent, planche L, fig. 9,11, 12, i3 et 14: mais la planche XLIX nous montre en même tems
tout ce que-l'artiste avait acquis quand il traça cette composition. Un plan d'une proportion plus
heureuse, l'espacement des colonnes mieux entendu, l'emploi de demi-colonnes substitue à des
pilastres secs et mesquins, des orncmcnsplus sobrement distribués et moins pesans, enfin de l'unité
et de l'élégance avec un caractère simple et mâle ; voilà ce qui frappe en entrant dans l'église du
S' Esprit.

Brunelleschi nous a douué la preuve de son esprit d'invention et du sentiment qu'il avait du style
antique, dans l'église des Anges, qui, commencée à Florence sur ses dessins, n'est pas achevée
même aujourd'hui. Ou y remarque, planche L, fig. 16 et 17, la conception ingénieuse du plan,
octogone dans l'intérieur et à seize pans au-dehors, afin de diminuer la trop grande épaisseur des
murs. Si on est tenté de reprocher quelque pesanteur à l'ensemble de l'édifice, on s'apperçoït avec
plaisir que l'artiste a su distraire l'œil de cette impression, par la légèreté de la corniche et de l'at-
lique qui soutiennent fa coupole dans l'intérieur, et par le nu du profil extérieur.

Après avoir, dans ces monumens, tenté de rappeler l'Architecture aux règles des proportions et de
la convenance, dans fa partie de la décoration, Brunelleschi prouva, parla construction des bàti-
mens d'une abbaye à Fiesolc, qu'il connaissait également bien l'art d'allier, dans la distribution d'un
plan, la commodité à la magnificence. Vasari le loue particulièrement de l'intelligence avec laquelle
il sut, dans cette occasion, tirer parti d'un emplacement peu favorable.

Le même écrivain nous apprend aussi que Brunelleschi fut charge de la construction de plusieurs
forteresses, et qu'il y montra que la partie vraiment essentielle de l'Architecture, la solidité, ne lui
était point étrangère. Nous pouvons prendre une idée de ses principes, à cet égard, dans le palais Pâti,
dont la façade, planche L, fig. i5, est élevée sur ses dessins jusqu'à l'entablement du premier étage.
Obsei'vons, en passant, que les factions et les guerres civiles qui déchiraient alors la plupart des
villes d'Italie, exigeant que les palais du gouveruemsnt et même ceux des familles les plus considérables
fussent construits de manière à pouvoir servir de lieux de sûreté, la magnificence de
l'architecture civile consistait principalement dans la force. C'est le caractère de l'édifice que nous
avons sous les yeux; ce fut celui qu'adopta, à la même époque, l'ai'chitecturc florentine, et que les
artistes de cette école portèrent ensuite dans les divers pays où ils furent appelés.

Mais le plus important des travaux de Brunelleschi, celui qui atteste le mieux la supériorité de
son génie, c'est sans contredit la coupole de la cathédrale de Florence. Ce monument se trouvant
placé à son rang chronologique dans le tableau des coupoles, nous n'en présentons ici qu'une vue
extérieure, pi. L, fig. 18, afin de rappeler qu'exécuté en arc ogive ou de tiers-point, il est le dernier
exemple de ce genre. Quoique l'un des premiers auteurs de l'abandon de cet arc, qui caractérisé en
quelque sorte l'architecture dite gothique, Brunelleschi l'employa dans celte occasion, probablement
pour se conformer au style d'une église commencée plus d'un siècle avant lui; mais l'emploi
judicieux qu'il sut en faire prouve à la fois sa science et sou génie. J'ai présenté, sous la figure 19,
une vue de l'échafaud qu'il inventa pour faciliter la construction de cette coupole : Vasari le vante
avec raison pour sa solidité et sa simplicité.

Tandis que Brunelleschi marchait, dans l'enseignement, de la pratique à la théorie, route qui
semble plus conforme au vœu de la nature dans les arts qui n'ont d'existence qu'à l'aide d'objets
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matériels, L. B. Alberti, au contraire, allait de la théorie à la pratique, pour assurer, à ses propres
yeux, comme à ceux de ses contemporains, l'utilité des principes qu'il établissait dans ses écrits.
Voyons-le opérer dans cette nouvelle carrière.

Sigismond Malatesta, ce guerrier fameux du XV' siècle, qui selon ses intérêts servit tour-it-tour le
pape, Florence et Venise, plus célèbre encore par le goût pour la philosophie, les sciences et les
arts, qu'il avait su conserver au sein d'une vie toute consacrée aux travaux guerriers, était parvenu
à se former une souveraineté indépendante aux dépens des grands états qui l'environnaient. Ce fut
le premier des princes de ce tems qui éprouvèrent le besoin de s'entourer d'une cour remarquable
par le choix des hommes et des femmes qui la composaient. Il avait commencé dans Rimini, ville
principale de ses états, la construction d'un temple au Dieu des victoires, dont il avait si souvent
éprouvé l'assistance. Il voulut bientôt que ce magnifique monument de sa piété, de sa gloire et de
sa puissance, fût aussi destiné à recueillir les cendres et à conserver la mémoire de ceux dont les
talens et la célébrité avaient jeté de l'éclat sur son règne. Il connaissait-L. B. Alberti, sou génie pour
les arts, et sur-tout pour l'Architecture, sa riche imagination, sa vive sensibilité: il jugea qu'il était
seul propre à remplir ses vues, et l'invita à venir près de lui s'occuper de l'achèvement de l'église
de S1 François de Umiini (a).

PI- T<'-               Une teinte plus légère indique sur le plan, fig. i, ce que L. B. Alberti trouva fait, ou ce qu'on fit
Plan, élévation, et                   -i   .                    »             ,       e .      . , ,  .                        ,,,   _    _ .              ,               ,   .       ,            ?

Utaili .k' l'église de   aPres lul : uue teinte plus forte désigne ce qu il lit ferre exécuter lui-même (0).
S't'rançois.àWtnùii,       T_,a COupc, fig. 2, nous offre, dans la partie de l'église antérieure à L. B. Alberti, un des derniers
de Léon-Baptiste Al-   et des pins magnifiques ouvrages du système de l'architecture gothique dans son second et bel âge.

r xv= "■ 1           ^es (luatre arcs 4™ forment les chapelles latérales, et dont la figure 3 présente les détails en grand,
ont la proportion qui caractérise celte époque: ils reposent sur des pilastres très élevés, supportant
de petites corniches eu manière d'impostes, et dont quelques uns ont pour hases des éléphants qui
figuraient, tantôt comme partie, tantôt comme cimier, dans les armes de Sigismond. Ces pilastres,
ornés de chapiteaux, sont eux-mêmes divisés, dans leur longueur, en trois rangs de deux pilastres
plus petits, admettant dans leur intervalle des niches où sont placées des figures symboliques. Cette
multitude de détails, la richesse de tous les contours chargés de fleurs, de fruits, de chiffres allégoriques
aux sciences et aux arts, produisent à l'œil une espèce de confusion que l'on ne peut être
tenté d'excuser qu'en considération d'une exécution vraiment merveilleuse.

Voilà le goût et le style que L. B. Alberti, éclairé par une savante théorie, sentait le besoin de

" (a) Doux comtes Batuiplini, frères du chanoine de ce nom attacha        due à de pareille) circonstances, et qui rendirent aux sciences, au*
à ta bibliothèque du Vatican, ont publié des documens historiques        lettrcset eux arts, ta même espèce do culte.DnecbososinguKère,e,e|
fort curieux sur Rimini, sur les Malatesta, et particulièrement sur Si-        que celle do Sigismond Malatesta paraissait à peine se ressentir du tu-
gismund : le premier, dans l'ouvrage do Gûido Antonio Zanetti, inti-        limite des ormes dont elle était continuellement environnée. Le comte
tulé Mcmorie storichc <U Rimini, et dans le recueil des œuvres de        Angelo donne une liste nombreuse de professeurs dans ions les^crr»
Businio Banni, auteur de VHetperulos t poème consacré n la gloire de        do science et de littérature, attachés immédiatement au service de Si-
Sîgiunond. le second , le comte Angelo, dans use dissertation insérée        gitmond. on appelés par lui ei par ses pères pour former des écolo
dans le même recueil, et quia pour titre, Délia Corlc leUeraria diSt-        dans ses étais. Quant uui he.inx.-ait-, nous trouvons à sa cour, oui»
çbmondo Pandolfotfalaunasignordi RûiÙno.                                      L. B. Alberti, pou. la Sculpture, Luca délia Robbîa, Simone frère*

On a placé parmi les rois de Bourgogue, cl reculé jusqu'au tems des        JDon&tello, Bernardo Gïufagni, Pasquino di Moule Pulciono, LoreoM
empereurs Otlion, l'origine de ccito remille illustre. Ce qu'il y a de        Glulieni; pour la Peinture, Jean Bellino et Pictro dellu Fronces»id»
plus certain, c'est quelle se fait remarquer dès le XII* siècle. Sa puis-        Borgo S, Sepolcroi pour la grai ure en médaille, dont Sigismond «
saiices'aceruutans les siècles suivans, et particulièrement dans le XV°,        plaisait sur-tout i cucouragerles travaux, afin de multiplier lesmWUl-
jusqu'à L'époque des malheurs qui précéder» ni immédiatement la mou        numens de sa gloire, Victor Pisano ou Pisanello, el Mon..' de' P|SBj
de Sigismond, arrivée en i.',nS  [i     I,.,,,,    j  ,,..,,„„.,., ,!e sa jeuncsM-,        le* deux plus célèbres artistes du tems. Sigismond envoya ce deraieft
«pendant tout le cours dosa vie, b guerre fut «on occupation princi-        Mahomet 11, dont il avait combattu les années, et quj I estimait assrj

toirca qu'a lu tête des troupes véoi demi es il lempona „,»■ les Turcs dans        avait exécuté relui de ce vaillant capitaine.
la Morér. On a cru les Mcounoftre dan, 1rs bas-i oliefs qui orneni fin-            (i) Ou possède deux, ouvrages très intéressons sur ce monument
teneur de l'église de S' François; mais il est beaucoup plus probable        oélèhro d'architecture. Le premier est intitulé: L<-ttera apologe&é,
que ceux que l'on voit aujourd'hui sont fins i. .1.^ sculpteurs florentins        serîtta air lit. signor Carlo Marcheselli, nabile Rimiaesetdatfi;
du XV siècle. Les détails de la vie intérieure do co prince guerrier,        gnor Areiprete D. Giiueppe Malatesta Gan-Jfi. Voy. le Giorno»
golanict fastueux, SCS belles qualités, ses défauts même cl ses vices, pet-        de' lùtterati d'Italia, tom. XXX, pag. 155. L* second, // tempto *
gneutbien une époque que l'on peut regarder comme lu dernière des        S.'Fmncesco di Rimino, descritto da Gio. Rattista Costa, /m'W*
"™*chOTaleresquM.Uinémotableaunouse8toffertdonslcscoursdcs        Voy. 31iscettanea di varia tetieratura, tom. V, paj- j5.
ducs d'Urbin, des Gonxuguo, des Sforzo, maisons dont l'élévation lut
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corriger. Obligé de laisser subsister les proportions démesurées, la profusion bizarre d'ornemens et
de détails de l'intérieur de l'église, voici la proportion sage, l'ordonnance simple et majestueuse
qu'il v opposa au-dehors.

Un soubassement imposant, fig. 5 et jt règne tout autour de l'édifice, et jusque sous l'ordre de
la façade d'entrée, où il n'est interrompu que par une porle à fronton triangulaire. Trois ares liés par
le même imposte, et séparés par quatre colonnes composites qui supportent un entablement régulier
, forment le premier ordre de celle façade. Au-dessus s'élève un ordre pilastre qui n'esl point
achevé; de sorte qu'on ne peut que conjecturer, d'après quelques médailles, comment se serait terminée

la partie supérieure.
I.cs deux arcades latérales de celte façade sont d'une proportion un peu courte, imitée peut-être

de celle de l'arc antique en l'honneur d'Auguste, dont les restes se voient encore à Ri mini. ÎS'ous
donnons ici, fig. 8, une élévation géomélrale de ce monument, qui parait avoir servi de modèle à.
L. B. Alberti. 11 offre en effet un are d'une ouverture excessive, et des colonnes engagées comme au
portail de S' François.

Mais une idée qui appartient tout entière à Alberti, et qui est à la fois touchante et sublime, c'est
celle de la décoration des façades latérales de l'église, fig. 5.

Sur le vaste stylobale qui soutient tout le monument, s'élève une longue file d'arcades d'une belle
proportion. Leur archivolte mâle et ferme repose sur une imposte bien profilée. Un grand champ
lisse s'étend entre ces arcs el l'entablement de la façade d'entrée, qui revient couronner les façades
latérales. Les belles lignes de la plinthe du slylobalc et celles de ce long entablement produisent
un effel admirable, ainsi que m'écrivait un savant architecte (a). Point de corniches intermédiaires
qui, par leur saillie, coupent et diminuent le plan vertical. Tout est en repos pour l'œil, tout semble
inviter l'âme à se livrer au sentiment profond de recueillement que lui inspire la vue des sarcophages
que L. ïï. Alberli a placés dans chacune de ces arcades. Tous égaux, et lotis d'une même
forme imitée de l'antique, ils achèvent de donner à cet ensemble un caractère grave, noble et mélancolique

.
Ces tombeaux furent destinés, par Malatcsta, aux poètes qui chantèrent ses amours, ou qui célébrèrent

ses victoires, aux guerriers qui partagèrent ses dangers, aux philosophes et aux hommes
distingués par leur esprit dont la société embellit ses loisirs : c'est ce que des inscriptions nous
apprennent. On pourrait croire qu'Albcrtî, l'un des ornemens de la brillante réunion de lumières
et de talens qui, à Floi-ence, contribua si efficacement à la célébrité des Médieis, suggéra à Sigis-
moud Malatcsta ce moyen d'ajouter un nouvel éclat à sa gloire personnelle, en se présentant à la
postérité escorté en quelque sorte de tant de noms illustres (b).

Ce prince fit ériger d'autres mausolées dans l'intérieur de l'église: un en l'honneur d'un de ses
frères, mort eu odeur de sainteté, avec ce titre:. Olim priucipi, nanc protectorî; un autre pour les
femmes illustres de sa famille : Malalcstorum Domûs Jteroîdum sepulchrum ; enfin un pour Isotta,
la dernière de ses femmes et celle qu'il avait le plus aimée, et un pour lui-même.

La partie supérieure de celle planche contient deux médaillons. Le premier, fig. ia, présente, sur
la face, la tète de Sigismond Malalesta, et sur le revers, la façade d'entrée du temple de S'François,
surmontée d'une coupole.par laquelle il parait qu'Alberti avait projeté de couronner l'édifice. Le
second médaillon, fig. io, nous offre cette Isotta, célèbre par son courage et par les grâces de son
esprit et de sa figure, dont le tombeau est représenté sur la fig- 11 (c). L'inscription qu'on lit sur ce

(a) M. L. Dufowoy.                                                                                 unco iDuiiro et leui beauté, avaient .prouvé Je m part une ïoeon-
(A) L. lï. èjbcrti nvuit, sur ce sujet, dos idées relieuses, morales,        Monte portée <■ IYCard de .|.«lTu) u.ir.-jii«|u'i> Ij cruauté. S., passion

lïvro Vlll, chapitre It.tlo ton (r..ir.- lh- „■ œ.lijicatorid. Ou trouve        tribua on raflnje terasà Mclaldo !..■-■.   .!.-i:....-..,   Y . d'une fi......le
dea notices inUSroMonuH r-..r !<■> tombent Tli décorom Leglito do       noble tre» ooeiouoe do ccttovillo, Ue.ua («gnaîtiuM grande beauté
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dernier monument, d. isottae . arminexst . a. M, sachvm . MCCCOL., et des discours plus que témé
raîres, avaient attiré à Sig'tsmond des reproches d'irréligion; sa vie licencieuse, ses fréqueus man
ques de foi, ses excès en tout genre lui en avaient mérité d'autres également graves: il crut tout
réparer, ou faire tout oublier, en élevant dans sa capitale un temple magnifique.

Achevons de voir, sur la planche suivante, ce que le législateur de l'architecture moderne fit encore
pour son rétablissement.

Pi ),i[                Louis de Gonzague, marquis de Mantoue, qui, par l'éclat de ses vertus, par l'habileté de son
eI  administration, et par son goût pour les sciences et pour les arts, mérita, dans ses étals, le titre

loue, éievfe sur les  d'Auguste, avait déjà fait l'essai des talens d'Alberti, dans l'église de VAnncmziata de Florence, en
ii'iT'viwii "'" 3I>   l'employant à construire un chœur dont l'exécution présentait des difficultés. Dans la suite, ce prince

XVsiiicie.         l'emmena avec lui à Mantoue, pour établir une école d'Architecture. Enfin, vers 1472, il le chargea
de faire le dessin d'un temple sous l'invocation de S' André.

On voit ici, fig. 3, le plan de cet édifice. Il est régulier, et n'a rien qui ne satisfasse l'œil, dans son
ensemble comme dans la proportion et dans la distribution de ses parties. On reconnaît aisément
qu'il a servi de modèle à beaucoup d'églises construites postérieurement, et qu'il réunit les qualités
que l'on désirerait dans une infinité d'autres. Celle-ci s'annonce par une façade, fig. 4> en arc de
triomphe d'une décoration à la fois riche et simple, qui rappelle encore et Tare dcRimini et les autres
arcs de Rome qu'Alberti avait étudiés, et sur lesquels il parait avoir formé son style. Suivant les
intentions de ce grand maître, la nef devait ne recevoir de jour que par une fenêtre placée au-dessus
de la porte principale, et par les vitraux du fond des chapelles et du dôme; ce qui amenait une
lumière plus franche et plus large, donnait à la voûte ornée de caissons plus d'unité, et produisait
dans tout l'intérieur de l'édifice un effet plus religieux. Albcrti, puisant toujours le caractère de ses
inventions dans l'essence des choses, c'est-à-dire dans la destination spéciale des édifices, avait été
fidèle ici aux principes qu'il a lui-même établis, en traitant de la manière d'éclairer les temples.

Les coupes de l'intérieur de celui-ci, que présentent les figures i et 2, n'ont conservé du projet
original que la proportion des parties indiquées par le plan; le tout n'ayant été exécuté qu'après la
mort de l'artiste, arrivée à Rome la même année 1472. La croisée des chapelles et le chœur ne furent
même entrepris que dans le siècle suivant, et peut-être ne furent terminés quelong-tems après, vers
173a. J'ai vu cette partie changer encore en 1779, et se charger de nouveaux ornemens qui l'éloi-
gnent de plus en plus de la simplicité majestueuse que le génie d'Alberti avait voulu lui imprimer.

Le même esprit l'a guidé dans la composition de la petite église de S1 Sébastien, fig. 9, 10, 11,12,
qui fut également construite à Mantoue sur ses dessins, et à laquelle il a donné la forme d'une croix
grecque. On descend de la rue dans l'église inférieure, fig. 9, et de celle-ci on monte dans l'église
supérieure. Les irrégularités que présente la façade, fig. 11, ne peuvent être attribuées à Alberti;
elles appartiennent à ceux qui, après lui, furent chargés de terminer cet ouvrage.

On aurait lieu d'être surpris qu'Alberti n'eût pas fait servir à l'embellissement de sa patrie des
talens qui étaient ailleurs si généralement appréciés. Il fut employé à Florence, dans diverses occasions
, par un de ses amis de la famille Rucellaï, qui fit construire sur ses dessins de belles habite!
tious à la ville et à la campagne. Le tems a amené de si grands changemens dans la distribution et
la décoration intérieure de ces édifices, qu'à l'exception de l'extérieur, il est difficile d'y reconnaître
autre chose que le caractère de grandeur et de solidité que ce savant artiste aimait à donner à l'Architecture

. Un autre de ses ouvrages, dans la même ville, mérite encore une mention spéciale, a
cause de l'ensemble agréable qu'il offre dans le plan, dans l'ordonnance, et dans les principaux

n perpc'iunr le souvenir. Isona, dans une <lc ses poésies latines,                    Quoi/ mihiconstttuil Jupiter itlc tneiu.
taM du tombeau que Si^moud ava.t tait construire pour elle,          ^ ^^ Mazxl1chc)|i) ^ u„ 6cri, iasM dans les Mùcellant*

di -vitriti lettoratttra, nous a donniS des détail* inteiessaus sur la ptf-
......Sepuhhntm                                         soiiue et sur le» ouvrages do celte prince*».
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détails : c'est la chapelle de Rucccllai, construite dans l'église de S' Pancrace. Comme les dessins en
sont encore inédits, je les présente ici sons les N* 17, 18, 19 et 20.

Un pins grand théâtre s'offrit au génie de l'artiste, lorsque le pape Nicolas V.l'appela à Rome pour
lui confier la réédificatiou de S' Pierre, et la construction d'un palais d'une étendue et d'une somptuosité
prodigieuse. Malheureusement la mort du pontife laissa sans exécution les dessins que L. B. Albert
! avait déjà composés.

Ce qui reste des travaux de ce grand hoinme nous offre en général une judicieuse application de
la belle théorie de l'Art qu'il avait puisée dans ses profondes éludes sur l'antique. Fidèle aux préceptes
qu'il a dictés lui-même dans son traité, il ne perdit point de vue ces conditions fondamentales
de toute belle architecture, simplicité, grandeur et variété dans les inventions, solidité dans la
construction, choix et convenance dans la décoration générale. Quant à ce qui concerne plus particulièrement

l'ordonnance et la modulaiure, ou s'aperçoit bien qu'Alberti n'était pas encore arrivé à
fixer le caractère cl les proportions des ordres avec cette précision, cette pureté, que retrouvèrent
enfin les grands maîtres du siècle suivant. La délicatesse exquise de cette partie de l'Art l'avait fait
céder la première aux atteintes de la décadence;.elle devait, par la même cause, être rendue la dernière
à la perfection. L'indécision et la mollesse trahissaient encore, sous la main du restaurateur de
l'Architecture, la nouveauté de l'imitation des belles formes antiques. Ajoutons qu'Alberti ne présidait
pas lui-même à la construction des édifices dont il était le créateur («); qu'il se contentait d'en
donner des dessins, et même que les plus considérables n'ont été exécutés qu'après sa mort.

En appelant l'attention du lecteur sur les principaux ouvrages des deux célèbres artistes qui, à des
titres différent, partagent l'honneur d'avoir commencé la véritable restauration de l'Architecture,
je n'ai pas craint d'entrer dans des détails que justifiait suffisamment l'importance de celte époque 1
dans l'histoire de l'Art. Ce serait à présent dépasser les limites que je me suis prescrites, que de ,
suivre minutieusement les progrès de la renaissance, en offrant une nomenclature complète de
tous les travaux et de tous les artistes qui se font remarquer, vers le même tems, par une science et
une exécution louables. Avant de passer aux deux autres grands hommes qui, eu suivant les traces
de Brunelleschi et de L. lï. Alberti, portèrent l'Art à un renouvellement complet, je vais remplir le
court intervalle qui sépare ces deux époques, par un coup-d'ceil rapide sur quelques espèces particulières
de constructions que leur caractère ou leur destination rend plus remarquables.

Telles sont, sur-tout, celles de l'architecture militaire, qui a pour objet la défense des villes et
des postes importans dans le pays.

Les moyens de cette défense, ainsi que ceux de l'attaque, nous présentent nécessairement deux
époques, l'une qui précède, et l'autre qui suit l'invention de la poudre à cauon. Durant la première,
toute la force des villes consista dans la largeur cl la profondeur de leurs fossés, dans la hauteur et
l'épaisseur de leurs murailles, flanquées de tours alternativement rondes ou carrées. On sent que
ces tours étant destinées à protéger les courtines qui les séparaient, leur distance entre elles devait
être déterminée par la longueur du jet des armes : intcrvalla turrùim, dit Yitruvc, non lonqitis alla
ab alid sagittœ emissione. C'est ce que nous offrent les figures 6, 7, 8, prises de l'enceinte des murs
de Rome. Ils ont encore aujourd'hui à-peu-près la même forme qu'ils reçurent soit à l'époque où ils
furent élevés par les ordres d'Aurélicn, soit à celle où lîélisairc en fit faire la restauration complète.

Si, dans le cours des siècles qui suivirent, ce système général de fortification reçut quelques additions
, elles résultèrent de la disposition particulière des lieux. Aiusi, dans la forteresse de Luccra,

(a) Nous apprciionï Je Vaiari que le* ortûUO) chargé* ito l'eiccu-        ffibliotlicca eodieum mss. monasterii S. Micfiaeii's   J'cnrtiirwn
«i...,.k-M-v.l,.......r.,,.:.i.-. M.. 1.-i..v.>..!,.UnreFtOCeHi.OlèWtOtoue,       prt>peMurianum. Vend. [779.Cetielottre«si curiausopries rwiM'i-
Luca Fiorentina. Il pan* qu'à Ri............ Motte» di Butta   du        gnemeni qu'aile eomiont sur te cowctere des boramea gtiurla im-
■noin&0.|-.m hcudel.-oro.re.d'oprêîui.. I.        q ,1    |,  4Jb«rlilui        votre d« arti de ce lems. L'éditeur en aaigne oiaù l'objol principal:
adroneaotuci '■"■    Prmaanlùitmo vin M-ih..o ,1e Battra, ami.        ï'iJetur AlberUu altudet
co dutciuimo, Afiitiinum, salve. Elle mi trouve, coJtce 103, dausla       ewct, et ce tum A limitait
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construite au XIU" siècle dans la Pouille, par Frédéric II, fig. 9, une première enceinte, formée
d'une forte et haute muraille, défendait les approches du château (à). On voit de même, à Fondi
petite ville située sur le chemin de Tcrracine à INaples, un corps d'ouvrages extérieurs ajoutés pour
la défense des portes, fi g. 10.

L'usage de l'artillerie introduit vers le milieu du XIVe siècle, ou un peu avant, exigea de grands
changemens dans la forme à donner à l'enceinte et aux murs des villes et des citadelles. Sans eu
chercher les exemples les plus anciens, nous nous contenterons de présenter, fig. n et 12,le plan
et l'élévation de la forteresse que Sigismond Malatesta fit construire, de 1^37 à i/|40, dans la ville
de Kimini (b). On y remarque cette espèce d'ouvrage ou de vaste tour plus ou moins angulaire, qui
mêlée avec les tours de forme ronde," parait avoir précédé le bastion proprement dit, dont le tracé
un peu régulier ne date que de la fin du XV siècle ou du commencement du XVr.

C'est de la Verona illustrata du savant Maffei que j'ai emprunté les figures i3, 14, i5, 16 et 17
qui établissent eu quelque sorte la marche progressive que l'Art suivit dans la disposition de cette
pièce importante de la fortification moderne. L'exact et judicieux auteur de cet intéressant ouvrage
nous y apprend lui-même, que c'est en observant avec attention la totalité de l'enceinte fortifiée de
Vérone, qu'il a reconnu, dans ses diverses parties, la fin de l'ancien tracé, le commencement et les
progrès du nouveau; et il appuie cette assertion par des exemples et des détails dont j'ai vérifié
l'exactitude sur les lieux.

Selon.Vasari et Maffei, c'est au génie du célèbre architecte vérouais, Michèle San-Michcli, né en
i484) qu'est due l'idée complète du véritable bastion, c'est-à-dire du triangle saillant, plus ou moins
obtus, appuyé sur deux flancs qui protègent les courtines. Cet habile ingénieur fut appelé dans les
principaux états de l'Italie, pour y exécuter son système nouveau de fortification: il consacra particulièrement

ses talens à la république de Venise, et contribua beaucoup à la défense des îles soumises
à sa domination contre les attaques réitérées de la puissance ottomane. Plus l'usage du canon
devenait général, plus les villes s'empressaient d'adopter, dans la disposition de leurs murs de défense
, des changemens désormais indispensables : celle d'Urhîn est particulièrement citée pour la
beauté et la solidité des constructions de ce genre qu'elle fit alors exécuter (c).

On sait à quel poiut de perfection l'art de la fortification est arrivé depuis cette époque. Mais
comme c'est en sortant du domaine de l'Art proprement dit, que la science de la défense des places
a cherché, trop souvent sans succès, à balancer les progrès de la scieuce de l'attaque, nous devons
nous arrêter ici, et nous interdire des recherches étrangères à notre sujet.

L'arc de triomphe, qui occupe la partie principale de cette planche, est certainement le plus magnifique
monument de ce genre qu'aient exécuté l'Architecture et la Sculpture, dans le long intervalle
de tems qui s'est écoulé depuis la décadence de l'Art jusqu'à sa renaissance.

(a) T* reprà < île arteresse et du cbàioau auquel elle       Vérone en i.jîî!î. Il y aduction Française faite dans le XVI'

? do l'abbé de Saint-Non. Tous les          Un outre ouvrage sur la fbrtificalïon, postérieur d'un peu plus d'un
nom des dite doivent un tribut de reconnaissante à la mémoire do rct      siècle h celui de Vallurio, mente également d'être consulté. Il est à&
excellent botntno, pour l'utile emploi qu'il lit de ses talens et de sa foi*-      ;i François de Marcha, ingénieur bolognaîs. Ce traité est célèbre en
tune; tous ceux qui, comme mot, OUI été liés eicc lui, gardent pré-       ce qu'il établit, au jugement des Italiens, le* preuves de la primat™
cieusenient le Souvenir de ses belles qualités.                                         d'invention à laquelle ils prétendent pour toutes les parues de la rortt-

(l>) Jusqu'à présont...... attribué la tracé ei la construction île cette      ficatioa. Il a été imprimé à BrescJa, eu .ii.>:. sens ce titre: Francisa
forteresse à Robert Vahurio, o! ou n'a pas douté, d'après -on traité       de Marehùnova CLXet ultra dîversarumarcium.urèîum, opfii-
De 10 militari, qu'il n'ait -.».>•.........,,.! dara «m oipûditiotu uni.-       dorum.,valhrumdelùiaatio. Lo catalogue delà bibliotbèque du car-
t-iiu- Le.......■ ingdo Battaçlîi i, ■'■<•■'..■■••■.■. .......rua nous avoua       dînai Garnmpij Borna 1736, en donne une notice curieuse, sous l«

pro ■•„!........s-> . dnus divers genres do connais»...... mais non no          (c) Lo plan général do cet ouvrage m'oblige d'abréger beaucoup '«
militaire ,1,- professiou  Quoi qu'il on soit, le n...ié .le Valturio fut,       détails dans lesquels j'aurais aimé à entrer, sur l'élude otlesprogrèl
pour l'aicb.i.-. une militaire, ce que celui .le I.   B. âiberu avait été       d'une partie do l'art militaire à laquelle j'ai consacré mes jeunes an-
l...........gncmctildel'Arlcugéncral. Il est particulièrement curieux      nées. Arrivé à la lin d'une longue carrière, je me rappelle encore la
■I.....o qui coin ..... le passage Qm armes de jet, usitées cbe» les.....       regret que j'éprouvai eu quittant larme dan.'laquelle m,, famille n«i<

tioni auxquelles l'usage de la pondre .t.'.,,,., ,,.„...,„.,., jj indique dos      rons servent encore. J'avais alurs formé le projet d'eu écrire l'histoirti

1' ' "......    .....i.......idece.....nage furent l.iiica Vérone eu i .]'■*       premières connaissances sur l'état des arts dans le moyen fige.
et t.jHj. |.j première traduction italienne a été également imprimée 0
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Alphonse I" étant devenu, en 1443, paisible possesseur du royaume de Naples, les habitats de la

capitale arrêtèrent, quelques années après, de faire élever en son honneur un are de triomphe sur
la place de la cathédrale. Mais comme, pour l'exécution de ce projet, il aurait fallu abattre lit maison
d'un vieux guerrier nommé Cala-Maria Bozzuto, qui avait servi Alphonse dans ses principales expéditions
, ce prince ordonna que l'on fit choix d'un autre local. C'est celui qu'occupe aujourd'hui le
monument, et il serait difficile d'en trouver un moins favorable. Resserré entre les deux tours de la
forteresse que l'on appelle encore le CJuîlcau neuf, quoiqu'elle soit du tems de Charles 1", et entouré
d'un corps-de-garde et de diverses autres fabriques, sa situation le rend si peu propre à frapper les
regards, que beaucoup de voyageurs ont visité Naples sans l'avoir remarqué.

Cependant, ce monument mérite à plusieurs égards d'attirer l'attention. Sa forme, qui n'est celle
d'aucun des arcs antiques romains, a une sorte d'élégance; et la disposition de plusieurs de ses
détails, jointe à la richesse de sa décoration générale, le recommande suffisamment à l'intérêt des
amateurs.

Il est divisé, dans sa hauteur, eu quatre parties. Sur la frise de la première, on lit: Ar.piioivsus.
rex. hispanus . siculus . italicus . nus . clemens . iNvicTtis. Cette inscription forme la dédicace du
monument, et explique suffisamment le principal bas-relief, assez ingénieusement placé au-dessus,
dans une espèce d'altique orné de pilastres, et qui représente l'entrée triomphale d'Alphonse. Dans
la frise de l'entablement qui couronne cet attique, on Ht: alfhonsus . regum . pkinckps . hanc .
coxniDiT . aucem: ce qui signifie seulement qu'Alphonse ajouta aux fortifications du château.

La troisième partie, dont la liaison avec les deux premières et avec la dernière n'est pas trop régulière
, se rapproche cependant plus que celles-là de la forme des arcs romains. Quant à la quatrième,
elle offre évidemment la copie de plusieurs sarcophages antiques, et ne se rapporte au monument
que par des figures allégoriques qui rappellent les vertus et les bienfaits d'Alphonse.

Nous présentons, sous les N" 2,. 3, 4) 5, les délails ulu •rand des deux ordres d'Architecture
employés dans cet édifice, qui est entièrement de marbre blanc, lis confirment les observations que
nous venons de faire sur cette partie de l'Art, dans l'analyse de la planche précédente. Ajoutons
que les ornemens, et sur-tout ceux des frises, sont ici généralement de bon goût, et que leur exécution
, ainsi que celle des statues de grandeur naturelle, est une des meilleures qu'on ait lieu d'observer
à cette époqu e, qui est celle du milieu du XAf' siècle.

Vasari attribue l'honneur de cette importante construction à Ghdiano da Majario, architecte
florentin: mais les auteurs napolitains le réclament unanimement en faveur d'un artiste milanais, et
cela d'après une épitaphe qui se trouve dans l'église de S. Maria Nuova, et dans laquelle il est
nommé Pietro di Martino (à). Quoi qu'il en soit, on ue saurait douter que l'un ou l'autre n'ait pris

(a) Dominici, dans son onvra;;e intitulé File de' Pitiori, Scultori
ad Architeui Napolitain', rapporte -à»" oêiie épitaphe; l'.tms de
Martino, Mcdionalensis, ob triumplialcm arcis novie arcum solrr-
ter structura, et multa statuante artis sito tuunere lutte a-dipie obla-
la 1 a divo Alpboato rrgf in eiiuestmm atheribi oïditu-m, cl al, cc-
clcsi'd icpulchro pro se ac postcris suis donari mentit. MCCCCLXX, Il
on résulte que Piotro ili Martin.., de Milan, a été fait chevalier par
Alphonse, pour avoir élevé l'an' de triomphe, et offert plusieurs ou-

puluiro lui .1 ■ ■■ ......d.......  il n'eu poiDi . Lu. mani . ooncri (pis
les sculpture* de l'arc de tr.,.iu|.he wkfil da Uu  Blet poan tient -lune

deGiulîanoetdeMfi
Je reçois à l'instant

l'occasion (le citer, la

tlo triomphe â'Àîphons f est Iwïe de Pîte, fil< do Philipi>e. Je l'i nsère
icidqossoo. Ml.,,.,..... ■•l"'1-11'"0"'1"".......'Itrel'twii lapa-

a artate per orbem,

rvno t.t «Mon» Pisc,

Pltidiacos alit d-gitos mil

Hu.,c geauerr v.rum Thj
Il......" ■>'■■". P PP»s cdocu.t./ue pater.

No., illo iu/erior ou, Ji.txit m arec Minwam,
If ou Mo inferiar ,/uisimiles tatyros.

tfon '!!■< uudum qui sculpterut arujiguram,,
Qu/fue ftervrn et ttjpufi n,arinoreJi„xit equum.

Tettû et Buga'nii mirahlù :rua lepuict.ri,

riU triumphato mrtntt, m 1 ■"<>■»• ormù

i Pii II. Pont. max.

>rum cœlatoris, décide la ijuesûon qui vient de i
is apprend ipic l'auteur des sculptures i[uidécorent 1

Inde fervx oui,
Qutd lutptur nul t.

1 turgidus cm AW
w divùia oraeuta Cluyst
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ici pour guide L. B. Albcrti, qui, dans sou ouvrage, traite expressément des arcs de triomphe et du
caractère de dignité qui convient à ce genre d'édifices {a).

Nous avons eu déjà l'occasion de remarquer que les troubles politiques qui s'élevaient fréquent-
ment dans les diverses cités de l'Italie y mettaient les particuliers puissans, et à plus forte raison les

et XV siècles
xiii-, xiv-,        souverains, dans la nécessité de se pourvoir de moyens de défense dans l'intérieur de leurs habitations

, et par conséquent d'appliquer à la construction de celles-ci quelques unes des formes este-

rieures de la fortification.

Un des derniers, et certainement un des plus ingénieux exemples de cet usage qui dura jusqu'à la

fin du X~vT siècle, c'est le château de Caprarole, cette fabrique si connue et si justement admirée

que Ton doit à Viguole.

Avec beaucoup moins d'art et de perfection, Gtuliano da Majano , que nous avous cité plus haut

nous offre le même caractère d'architecture militaire, daus un palais qu'il construisit à Rome, environ
cent ans auparavant, pour le pape Paul II, qui régna de 1464 à 1471- Le pontife, Vénitien de
naissance, ayant cédé cette habitation à la république de Veuîse, on l'appela et on l'appelle encore

le palais de Ketiisc.

Les créneaux qui en couronnent le sommet dans toute son étendue, rappellent seuls le style ancien

de l'architecture militaire. Du reste, cette fabrique est immense dans son pourtour; sa masse est
imposante, ses distributions intérieures sont grandes, et sa décoration, du côté des cours, est d'un
assez bon style pour le tems: voy. les fig. 1, j, 3, 4, 5. On n'y aperçoit pas une galerie qui, communiquant

aux appartenions intérieurs, traverse le couvent des Franciscains d''Aracœli, et conduit au
Capitole. Si cette galerie a été faîte en même tems que le palais, elle a servi de modèle à celle qu'Alexandre

VI, qui régna vingt ans après Paul II, crut également utile de faire construire pour sa sûreté
, et qui encore aujourd'hui conduit, par un chemin couvert, du Vatican au château S' Ange.

Les figures 6 et 7 présentent le petit casin qu'on nomme à Naples il Poggio Reale, construit,

dit-on, vers le milieu du XVe siècle, sur les dessins du même architecte florentin, Giuliano da
Majano. Il n'est pas facile de décider sous lequel des rois Alphonse I", Ferdinand I", ou Alphonse II,
ce monument a été terminé [b). Le plan en est beau, régulier, et promet des dispositions bien conçues
pour satisfaire à tous les besoins d'une grande maison. On y trouvait, suivant Serlio, qui nous
a conservé ce plau, tout ce qui faisait alors le charme d'une pareille habitation, jardins, bosquets,
vergers, volières, emplois des eaux dans tous les genres (c).

Le reste de cette planche est en grande partie consacré à la tour de S" Claire de Naples. Ce monument

ayant servi à établir, sur les véritables auteurs de la renaissance de l'Art, une opinion qui, si
elle avait quelque fondement, renverserait tout ce qui résulte des faits précédemment rapportés,
nous avons pensé qu'il méritait une mention particulière. Nous plaçons ici, dans une note, les détails
relatifs à cette erreur que le zèle patriotique fit trop légèrement adopter â Naples, où elle est née (d).

Litia quant circunt fronaea séria tegunt;                                      afin de donnée une idée du travail que m'ont souvent imposé mes rein

quibus est vivens puari ridentis imago,                                      cherches chronologiques, ci des incertitudes qui en ont élé quelque
t             Sculptaque mut vorisplurima spiritiàiu ?                                    fois l'unique résultat, je renverrai, pour le sujet qui nous occupe, i«

Scd inagis alque magis stupeo, moveorque, proboque                    qu'on trouve dans le traité Delta divina proporzione de (Va LuM
Quamfuixitfaeiem virgopudiea tuam,                                      Pocîoli, édii. tic l5ch), chap. viii, pay. io; dans Vasari, Vies do GÙf

Ilie nation, et matnm -videos iiect ara moventes                           liauo et do Benodetio da Majano, édii. do Florence do 1771; dauslj
Penh loqni, soins spiritiis liic deerat.                                            notice de Serlio sur le Poggio Iteala, a ta fin de sou troisième volume;

Immortah deeus cailandi marmorU hic est,                                   dons la tome second des àfomorie degliarchitettiantkhiemodérai,
6Ï quajida vati,judiciumqtwlyre.    .                                         de F. Mili/àa; enfin dans une noie de Marin i, tome secoudjpag.i»!

Credo equidem siniilem neque tempora prisca tiitore,                  du traite degli Jrchiatripontifici.

Et non hec etas, postericasqueforet.                                                 (c) Le plou est rapporte' |wr Serlio, liv. III delta jintichîtà.éfà. 0>Venise, i54 . JJhppreuds de MM. Gosse, jeunes architectes français(«) Deraœd,f,catorid,hh.V\\].,,V.u                                                   aussi studieux qu'inl ciliés, que co dcsstu n'clam point exact, il»*(b) Los incertitudes sont multipliées sur les dates do la ......-.,.,,  ot       proposant d'en donner nu autre beaucoup plus déioilld.«1.- I.. mort .1,- Giulîaoo d., Majauo, et sur I.. question .le savoir quel            (d) Benwrdo Doininici, qui a publié !.. vie des ur.istes napoli-tion .fi. palais auquel.....forme encore le nmii de Poggio Reale, J.-       depuis, reprochent à Vasari d'otiribuer, par excès de patriotisme, »croîs qu'on pcul s'en tenir ici L l'époque du milieu d.. XV' siècle. Ma,-        Biunellcschî et à Michel-Ange, la gloire d'avoir ramené (c goûl et I »-
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Les théâtres modernes, considérés dans leur forme générale et dans leurs distributions,sont

une partie importante de l'architecture civile, qui mériterait à elle seule, ainsi que L'architecture
militaire, une histoire spéciale. Après avoir, avec le secours des auteurs anciens, des dissertations
savantes des modernes, et sur-tout des momimcns eux-mêmes, jeté un coup-d'œil rapide sur ce qui
concerne la forme et les usages des amphithéâtres et des théâtres antiques, il serait extrêmement
curieux de constater quels ont été, dans les tems de décadence, l'origine des nôtres, leurs transformations
successives, et leurs différences,, suivant les divers genres de représentations dramatiques
. Mais observons que la plupart des matériaux dont se composerait cet intéressant travail seraient
étrangers à notre plan, l'histoire de l'Art par les monumens. En effet, à l'aide de recherches étendues
sur tout ce qui tient aux usages, aux mœurs, aux divers genres de divertissemens, pendant
les bas siècles et le moyen âge, on pourrait composer des notices littéraires instructives sur la destination
et l'emploi journalier de l'espèce d'édifices dont il est ici question; on pourrait même trouver
quelques descriptions qui donneraient des idées plus ou moins justes sur leur construction: mais
constater aujourd'hui, par des monumens, ce qu'ils ont été depuis la décadence, c'est ce qu'il est
malheureusement à-peu-près impossible de faire. Contentons-nous donc de présenter ici quelques
observations générales sur ce sujet, et d'y rattacher le petit nombre de documens authentiques que
nous avons pu recueillir.

C'est encore aux cultes religieux que l'architecture théâtrale, comme tant d'nutres parties de l'Art,
va se rattacher dans les tems les plus reculés. Chez les Grecs, les représenialions dramatiques durent
leur origine aux létes célébrées*cn l'honneur de ISacchus. Les temples furent, en quelque sorte, le
premier théâtre de ces spectacles, qui, religieux et graves à l'époque de leur institution, perdirent
peu à peu ce caractère primitif, et arrivèrent par degrés jusqu'aux derniers excès de la licence.

Des idées à-peu-près semblables, relativement aux lieux, aux sujets, au but même des représen-

lion, » Vi
lo Home.

sage tic la lion m1 arelnicctorc. Un il i s qu'elle appartient, selon eux, ans
architectes napolitains, et paniculièicmeui à Masuccio 11, antérieur
aux inaities llorciitins île pris ■l'un siècle. C'est dans la vie de Masuccio
II, que Doininici place celle é ira "go assertion î et, ce i[u il y a de
plus étrange oncoi-e, c'csl ijii'il prétend la prouver, en attribuant à cet
.ire]iitcele,i|ii'iltronvedouéd'iiiieiin<rllii;eiice|dii*i|ii'liiini,iinc,j0/mi

'invention lin r-li,ipiii-.iti ionique qui ourle le
„ de Miel,

ment où il écrit (en iIh.i),ou prépare les matériaux pour l'achever.
Dans un polit livre de Bonedettn di l'aleo, iniilulé s/ntichità ili jVo-

drai, dico, uno grandifsimo edijhio del r'e <■ delta rogùia vecchia,
corne apparcper Icllcre inlagiial

l.l.-.m

camp, ■r.U,- . Iu,-h,.

ipoli Sucra, dit encore plus
i3a$, et interrompu par la

il la date tic l'éi
1ère île Sai

i\e cette giandc révoltu
tchcr de l'église du iiiuii

ChU
iribuc le dessin et 1
tandis qu'il est évidi
les deux étages inl
parties ont été i
deux étages infé
duc b Masaccio
par le choix cl I
dîiê des orchîtci
la i .u-.i.-iit.' et»
la petite fenètri
pi............»' »
des colonnes qr
(îuécs dan» chai

des époques très éloignées. En effet, lis
rslormani soubassement, seule portion do l'édifice
n seulement présentent, par leurs pn.piu imiii ri
angeinent des matériau}?) celte recherche de soli-
du système gothique, mais de plus uft'retu eneon
il de ce système, l'arc en ogive. On le reconnaît i
u:i:e au cùié gauche du pivuiiii' étage, et rendu*

bée de deux petits amans..  I.<■> .ninv. i.-li.....es angulaires, destinées
:i lautenû* les voûtes d'aréta qui devaient couvrir la partie contrôle, et

.qui auraient été aussi en ugiic, s'apperçoiveiil dans la coupe, li;;. i ■> ■
elles ne sont pas terminées, p.iiccquo c'est à ce point de l'imposte, et
précûémenl ait-dessus de tu petite fenêtre, que Masuccio 11 cessa île
conduire l'édifice, dont les travaux, interrompus par la mort du roi
Robert,no furent reprit qu'au XVIIe siècle. C'est un fait positivement
affirmé par plusieurs auteurs.

Suininoute, l'hisiurieu de la ville de Naplcs, cite une chronique du
royaume, dans laquelle l'auteur observe que lo clocher de Sauta
Chîara, conuueucé OU l3a8, est resté imparfait, et ajoute qu'au mo-

B que le leinple lut fondé
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talions dramatiques, paraissent avoir préside ù la naissance des ihéàtres chez les peuples modernes.
D'abord dévotement religieuses, les pièces furent exécutées par des confréries dans les lieux mêmes
consacrés au culte j bientôt, offrant l'assemblage de sujets libres et de traditions superstitieuses
elles lurent représentées sur les places et dans les lieux publics, par des gens de toute espèce; enfin
devenues plus réfulières, mais n'ayant plus pour objet que des sujets profanes, elles eurent lieu dans
des édifices élevés exprès, et donnèrent naissance à une profession spéciale.

Les traces de cette marche successive se retrouvent, dès le XII" siècle, chez la plupart des nations

de l'Europe.
On cite de ce tems, en Allemagne, une espèce de drame mêlé de danses, dont le titre était: Ludus

Paschalis de adventu et interdit. Andchristi; «Le jeu Paschal sur la venue et la mort de l'Antéchrist. >.
Dans le même siècle, de pareilles représentations avaient lieu en Angleterre, où elles étaient données

par des écoliers.
En Italie, l'an ia43, on représenta, à Padoue, la Passion de Jésus-Christ; fujatta la rappresen-

tazion délia Passion di Crislo, nelprà délia valle, à Padova. Elle eut lieu de rnème à Florence, eu
i3o^, sur le fleuve, avec des images du paradis et de l'enfer, et un grand nombre de machines inventées

par les architectes.
En France, ce que nous appelons moralités, mystères, ces drames pieux représentés par une

troupe,
Qui sottement zélée en sa simplicité,
Jouait les saints, la Vierge et Dieu par piété,

remontent jusqu'au XIIIe siècle, et se retrouvent dans tout le cours du XIVe.

C'était aux entrées des princes, et dans d'autres occasions solennelles, que l'on donnait ces spectacles
, sur des éehafauds élevés le plus souvent aux portes des villes, dans les carrefours, ou devant
les palais. Ainsi, le i" décembre 1420, à l'entrée des rois de France et d'Angleterre, le mystère de
la Passion de Notre-Seigneur fut joué dans la rue de la Kalande, en face du palais, «et duraient les
«échafauds, dit la chronique,.environ cent pas de long.» Quelquefois aussi, ces représentations
avaient lieu dans des maisons particulières : telle fut celle « du mystère de la passion de S' Georges,
«en l'hôtel de Néelle, fait par les gens de Paris pour l'amour du roi d'Angleterre, de la reine et des
«seigneurs dudit pays.»

Les confrères de la Passion de J.-C. avaient, quelques années auparavant, obtenu tic Charles VI,
par lettres-patentes, la permission de disposer une salle dans la chapelle de la Trinité, hors de la
porte S' Denis, pour y représenter leurs comédies saintes. Après avoir, pendant près de cent ans,
récité et joué, dans ce Heu, des compositions mêlées de sacré et de burlesque, ils obtinrent un privilège
exclusif, mais sous la condition de ne plus jouer que des sujets profanes. C'est alors, en i548,
qu'ils firent construire une véritable salle, sur l'emplacement de l'hôtel de Bourgogne (a). Ce privilège
et cet édifice, passés depuis dans d'autres niainSj constituent l'établissement qui, le premier, à
Paris, reçut la forme et le litre de Théâtre public.

A Rome, il parait que, vers la fin du XV' siècle (b), c'était encore dans des maisons particulières,
et quelquefois dans les places publiques, à l'aide de constructions passagères et sur de véritables
tréteaux, que se faisaient les représentations théâtrales. Mais tandis qu'il parait difficile d'assigner,

(n) La ville do Lyon aut

Louis XU, on i4j}9i après si
i rares de la Passion de cou
pères Augustin» avaient lui
y joua la vie de S' Nicolas d
les beaux mystères. Quan

t,a ce 1 égard, quelque droit ù L'antério- die ce cardinal d'avoir été le premier qui, pour exercer 1 jeunesse .1

, qui rapport!   qu'au passage de lu représentation des tragédies., ait t'ait élever, dan s une pla e publique,
norit pavée Anne de Bretagne,lescôn- une espère de théâtre momentané qu'il décrit ainsi: In mcdiojbro
jlleji lereni la rie deS" Madsdahic. Les pulpicum ad auïaçue pedum altitudinam artetum. Il aj tue que te*

n grand théâtre aux Terreaux i on niêines pièces Furent ensuite jouées, en prr-eiuv du ji.i|ic, « ans le môl«

d'Adrien, avec des décorations peint.-. M qtt le pssçfa» ouï n attend

pris, Jean Neyron, citoyen, con- de ce cardinal l'érection d'un nouveau théâtre:**»*™?! - theatmm
1 le li iii représentait le paradis, et le bas nofum tout urbs votis expectat Ce vœu n'étanl pas* oco e accompli
des lia COUS. eu i.lya, une représentation dramatique se lu dans la mai un parlicu-
, qui, selon Poleni, est due la première Mère de Itinrio, Voy. Tirahoselii, tom. VI, p. 11, pag. atrç éditiou de

opttre dddicatoiro à Raphaël Rîario, foU- Home, 1784.
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daus cette capitale, le lieu, la date et la forme du premier théâtre permanent, une petite ville voisine
nous offre encore les restes curieux d'un édifice destiné à cet usage.

Des renscignemens authentiques prouvent qu'en 1499 on commença, à Velletri, qui, du teins
des Romains, avait un amphithéâtre et un cirque, la restauration d'un théâtre bâti plus anciennement
sur une place publique. Ou l'appelait le Théâtre de la Passion, pareequ'une confrérie de ce
nom y jouait des mystères et des comédies saintes. Cette restauration ne l'u^achevce qu'en i53o.
Plus de deux siècles après, en 1765, tout l'édifice fut sinon détruit, du moins converti en greniers
, par ces mêmes confrères de la Passion. Heureusement qu'alors un dessin (a) constata l'état
dans lequel il se trouvait encore; et c'est d'après la gravure de ce dessin, que je présente le plan,
l'élévatiou et la coupe, que l'on voit sous les N" 1,2, 3. Le chapiteau, fig. 4, que j'ai retrouvé moi-
même sur les lieux, en 1782, à la suite de recherches faites sous mes yeux, fait connaître quel était
le style de la décoration.

Ce théâtre n'était probablement pas le seul qui se trouvât dans les environs de Rome, puisque
Scrlio, dans son ouvrage, nous donne la gravure d'une scène à-peu-près semblable, qu'il dit avoir
vue entre Terracine et Fondi. Je la rapporte, d'après lui, sous le N° 5.

D'après l'inspection de ces seuls restes, il serait difficile de se faire une idée juste de la distribution
de pareils théâtres, de l'usage de leurs différentes parties, de la place et du jeu des décorations
, du lieu où les acteurs se préparaient, de la manière dont ils se présentaient sur la scène proprement
dite, enfin des principaux détails d'une représentation. On peut conjecturer que les tribunes
et les portes; dont les ouvertures ne sont pas marquées sur le plan, et qui communiquaient
probablement avec une galerie, servaient aux acteurs pour entrer sur la scène, où chacun d'eux
venait se placer suivant la diguité du personnage qu'il représentait, Jésus-Christ au milieu, la Vierge
à droite, les apôtres â gauche. Quant aux spectateurs, il y a lieu de croire que souvent, comme à
Yellétri, la place publique elle-même formait pour eus. le parterre et les loges, et que c'était là que,
debout ou assis, ils jouissaient du plaisir des représentations.

(à) C'est an rnriliual lîorf,ia <|u'e>t duc celte gravure, qui porte le       riaconversumfuit,sca:nographîam quai forte fartant! superfuit, ne
titre suivant: Xheatri ex ordine corinthio et ex cementitw opnre       insigttis operis, vcivrùque institua memoria interiret, isrr eœlan-
tnarmoreorum omanientorum ctiltu splrndido, Fclitris, infora S. Ja-       dam curavit Stcphanus b'orgûi, i! secretis Sacra: Congregationis de
coùi extrueti, in quo passivnis et mortit Cliristi saccr ludtis ageba-       propagandafide, anno cI310cclxsï.                             .
tur, quodifue anno cisidcclïv vastacum atquc in horrea Jrumenta-



QUATRIÈME PARTIE.
RENOUVELLEMENT DE L'ARCHITECTURE, A LA FIN DU XVe SIÈCLE,

ET AU COMMENCEMENT DU XVIe.

pi. lvi.          En rendant compte de la route qu'ont suivie les deux grands maîtres auxquels est due la renais-
Etudes d'Ardwtec-        „ je l'Architecture, nous avons particulièrement attribué cette heureuse révolution à leurs

tore, dessinées il après                                                              '                                 x
rami<iue,pnrBramnLi- recherches sur les principes et les pratiques adoptés par les anciens dans l'invention, la conslruc-

tion et la décoration des magnifiques édifices dont Rome et l'Italie présentaient les débris. Brunel-
leschi se sentit transporté à la vue de ces témoins vénérables qui déposaient encore de la beauté de
l'art antique, et l'admiration qu'ils lui inspirèrent ne fut pas stérile. Léon-Baptiste Alberti y prit le
fond de son traité (a). Nous verrons bientôt que Michel-Auge puiaa dans les mêmes études ce caractère
de grandeur vraiment romaine qui est empreinte dans toutes ses inventions, et que Bramante,
plus docile encore aux leçons de l'antiquité, y trouva la grâce et le génie qui distinguent les siennes.
Les disciples de celui-ci, et particulièrement Antonio Sangallo, neveu de Giuliano, suivirent avec
perséverence l'exemple et les préceptes qu'il leur avait donnés.

J'ai consacré cette planche à faire connaître d'une manière un peu plus précise comment les restaurateurs
de l'Art allaient chercher leurs modèles au milieu des ruines des monumens anciens.

La figure i présente' la face antérieure d'un chapiteau d'ordre ionique. Ce fragment antique fut
découvert dans une fouille au-delà de l'église de S" Agnès hors des murs, ainsi que nous l'apprend
une note écrite par Antonio Sangallo lui-même sur le dessin qu'il en fit. Les figures 2 et 3 offrent
des études faites d'après le même chapiteau; elles sont également gravées d'après les dessins originaux

.
La figure 4 offre la vue perspective d'une portion d'entablement corinthien, déterrée et dessinée

par le même Sangallo, dans un lieu qu'indique encore une note écrite de sa main.
Enfin la figure 5 donne la moitié d'un chapiteau ionique antique, dessiné par Bramante lui-même,

qui, selon Vasari et Lomazzo, misuro lutte lej'abriche antiche di Roma, e perla campagna.
Ces morceaux, choisis parmi une grande quantité d'autres semblables {b)t peuvent nous donner

une idée de l'importance que ces célèbres artistes attachaient aux précieux restes de l'architecture
romaine, d'après le soin extrême qu'ils mettaient à en retracer des images fidèles. On voit qu'ils se
rendaient géométriquement compte des méthodes de tracé, et qu'ils s'efforçaient de retrouver les

(a) Ser BruneUeschi vedendo a Borna, dit Vasari, la grandezza
dcgli cdifizi, stava astratlo cite parcvafu
ravine diqurllr Jiiliricfic <Ii continua s't
fosse disegnata da lui ogni sorti: difabbrii
colonne, cornici, basamcnli, etc.

L. ». Alberti, vers le même teins et dans
fii ii Homo, dit le mémo historien, attesc

A l'exemple do ces anciens maîtres, les Palladio, les Vignolo, les l'effet avec be
Scaniom, et leurs disciples, n'ont pas manqué do venir aux influes vers édîBl I
sources puiser les élémoiis de la belle architecture. Ils ont fait plus ; par plus de vi
au lieu do simples dosons à leur usage, ils ont, par des gravures uccom- poux suni llr
pagnées d'observations critiques, étendu l'utilité de leurs travaux: jus- Scomoni, Va!
qu'ace qu'enfin Desgodetz vint, par ordre de Louis XtV, dessin or ce sou fils F
que Home offrait encore de plus entier eu fabriques antiques. Excel-       autres vc

i, la grandezza sur la vie d'Antonio Sangallo, écrite par Vasari.
Jean Mariette , uiuati:iir distingué par l'étendue de ses connais jantes

b restb c/ie non sur l'histoire des arts, qui voulut bien, dans ma jeunesse, servir de
:;t di capitclli, guide a nies premiers travaux, posséda long-teins ce rare et préciou

volume. De sa bibliothèque, il a passé dans la mienne en 1775.Su.rles
eus Séjours qu'il soixante feuillets qui le composent, sont collés plus de cent soixante
c anlicliità. dessins d'architecture. Ce sont des études d'après l'antique, mises i

(6) Ces dessins sont choisis parmi ceu\ qui ont fait partie de la col-        au crayon, ci. de compositions a la plume pour des kis-reliefs, pp
tection du Vasari, dont il fuît si souvent mention dons ses Vies des        veut que la plupart des maîtres que nous venons de nommer, unissni
onisics. Lo volume dans lequel ils se trouvent, est cité dans le tome II        à la scieucc de l'architecte les talent du peintre et du sculpteur,
des LolUreJPittorieke, pan;. 377 et 3jy, et purBoliari, daus ses notes
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principes qui avaient guidé le compas cl le crayon de ceux qu'ils appelaient leurs maîtres. C'était
par cet examen approfondi, et en quelque sorte par cette anatomic des membres divers de l'Architecture
, qu'ils espéraient avec raison retrouver les règles et les proportions qui en constituaient
autrefois l'élégance, l'harmonie et la beauté. Ils en dessinaient avec précision tous les détails sous
leurs principaux aspects, afin d'apprendre à les adapter aux genres différens d'édifices et à la diversité
des points de-vue; ils en relevaient avec exactitude toutes les mesures, afin que, privés delà présence
des modèles, ils pussent toujours en conserver et eu reproduire une image fidèle.

Ces savantes recherches, ces fécondes études, dont les produits échappés à la main du tems ont
aujourd'hui tant de droits à notre intérêt, achevèrent de lever de dessus les yeux de Bruuelleschi
le Voile qui depuis tant de siècles couvrait ceux de tous les artistes comme de tons les peuples. Ce
furent elles aussi qui suggérèrent l'idée à L. lî. Alberti et lui fournirent les moyens de dicter, comme
Vitruve, d'excellentes leçons de l'Art, quand, en 1444> l'année même de la mort de Brtmelleschi,
naquît un homme destiné par la nature à succéder à celui-ci, et à mettre si heureusement à profit
les instructions données par l'autre.

Bramante Lâzzari reçut de ses parens, qui habitaient une petite ville d'Italie dans le voisinage
d'Urbin, une éducation qui le disposait à se livrer à son goût pour les beaux-arts. 11 a laissé des
ouvrages de Peinture dont on parle encore avec éloge: mais, dès sa jeunesse, il se livra plus ass't-
duement à l'étude de l'Architecture, et depuis il s'y consacra tout entier. Désormais le sort de cet
art était décidé: tous les hommes de talent étaient appelés à contribuer à sa régénération.

Les auteurs de la vie de Bramante ne disent point qu'il soit allé à Florence étudier les travaux de
Brunelleschi et de L. B. Alberti, ni même qu'il ait vu à Urbin le palais très remarquable par la
régularité de son ordonnance, qu'où y construisait alors. Mais on sait que, comme architecte, il
avait déjà donné des preuves d'habileté, dans son propre pays et dans la Romagnc, lorsqu'il vint
à Milan vers 1476.

Ludovic Sforze, dit le More, y exerçait alors le pouvoir souverain. Protecteur éclaire des lettres
et des arts, il distingua les talcns de Bramante, et se plut à les employer jusqu'à l'époque de ses infortunes

. On attribue avec plus ou moins de certitude à cet architecte plusieurs édifices qui datent de
ce tems (a), entre autres la sacristie de l'église de S'" Marie presso S. Satim ; la tribune et les annexes
de l'église délie Grazie des Dominicains, et plus sûrement les magnifiques cloitres du monastère
de S' Amhroise, dans lesquels des colonnes d'ordre ionique sont élevées sur un soubassement
majestueux.

On trouve encore, dans ces constructions, une sorte d'incertitude de goût, et même quelques
mélanges du style que l'on abandonnait et de celui qui commençait à s'introduire par-tout. Il fallait,
pour s'affermir dans les principes nouveaux, que l'artiste vit par lui-même les vrais modèles. Bramante
se hâta de les aller chercher, dès que le fatal événement qui priva Ludovic Sforze de sa liberté lui
eut rendu la sienne. Il accourut à Rome, puis à Naples, en i499j pour étudier et dessiner les principaux
édifices antiques qu'offraient ces deux villes et leurs environs. Les restes de la Ville Adricnne,à
Tivoli, attirèrent partieulièi'cmcnt son attention. Cette ardeur à se pénétrer des belles proportions
de l'architecture antique, que manifestait Bramante dans un âge assez avancé, le fit connaître avec
un tel avantage, qn'on s'empressa de toutes parts de l'employer. Le cardinal Oliviero Caralïa le
chargea de la construction d'une église à Naples, et, en i'3o4j de celle du cloître de la maison collégiale
de la Paix, à Rome. Le plan de cet édifice, planche LV1II, fig. 4 , est simple et régulier; l'élé-

Pl. I.VIll.
Suite îles onvrancï

i!t']lr;ui)iiiii<.'Lnzzarri;
édifices sacrés.

Commencement
duXAT siècle.

(a) Viuari, dans la vie de Bramante, ne parle d'aucun de ces édifices
; mnîs le P. La Valle, dans l'édition de cet historien, donnée à
Sienne eu 139a, eu nous apprenant qu'un amateur distingué (le Milan,
<loii Venamio Paçave, se propotc de publier des détails intéressai!*
sur la vie de plusieurs artistes , cl entre autres de Bramante, cite avec
éloges les édifices qui viennent d'être mentionnés, comme ayant été

construit p.n lui .1 Mil.iu. Dans <
OU I7&7. l'obi» - H;..l.........,-,..
ville, ocoompjpiu- l.i mit.ir ilr ■
fort juste', sur le style qui les corn
tetitalii 1 ■< du l'altiste a l'i-poque d
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ration, fig. 5 et 6, quoique agréable par sa légèreté, n'est pas aussi heureuse. On remarque que, pour
diminuer la largeur excessive de l'espacement des pilastres du second étage, l'artiste a placé entre
chacun d'eux nue colonne qui porte à faux sur le milieu des arcs inférieurs.

À-peu-près dans le même tems, Bramante donna le dessin d'un palais situé près du Vatican, qui
appartient aujourd'hui à la famille des comtes Giraud (a). La planche LVIII en offre, sous les N"ao
et ai, le plan et la façade principale. Celle-ci s'élève, avec une forme et une proportion très gra-
cieuse, sur un beau soubassement. Les détails de l'intérieur sont distribués avec beaucoup d'intelligence

.
C'est dans le même style, mais avec des proportions grandioses, que Bramante dessina le palais

de la chancellerie romaine, pi. LVII, fig. 12, i3, 14, i5, 16, 17, 18 et 19. La façade offre, daussa
hauteur, trois grandes divisions. T.a première, ornée d'un simple appareil en refends, est d'un caractère
mâle. L'étage supérieur est formé par des pilastres accouples, portés sur des piédestaux, et espacés
entre eux d'une manière qui 11e déplaît point à l'œil. Leur base est atlique, leur chapiteau est
corinthien, composé de deux feuilles légères. Ils sont surmontés d'une architrave, d'une frise et
d'une corniche d'une proportion convenable. Le second étage, ou la troisième division, est décoré
dans le même genre, mais avec des pilastres dont l'ordre n'est pas aussi décidé. La multitude de
percés que présente cette façade, quoiqu'ils soient variés dans leurs formes, dans leurs espacemens
et dans leurs dimensions, n'en détruit pas l'harmonie. Elle est terminée par deux avant-corps de
peu de saillie; et c'est ici un des premiers exemples de ce moyen de donner plus de mouvement et
d'effet aux lignes d'une grande étendue.

Quant aux détails des ornemens et aux moulures, on les accuse d'un peu de maigreur. Mais il
faut convenir aussi qu'ils sont traités avec une finesse et une légèreté qui, ne heurtant rien, n'effaçant
rîen dans l'aspect de l'édifice, maintiennent l'union dans ses diverses parties, et donnent à l'ensemble
toute la grâce et l'élégance d'une noble simplicité. Ce caractère constant des principales productions
de Bramante se reconnaît facilement, à ce qu'il me semble, sur les deux planches où je les
ai réunies, et marque de la manière la plus intéressante les progrès que l'Art fit sous ses habiles
mains.

Sou talent parut s'agrandir encore, lorsque, introduit près de Jules II, il fut chargé d'exécuter
les vastes projets de ce célèbre pontife.

L'un des premiers fut la réunion du palais du Vatican aux deux pavillons du Belvédère, placés à
l'extrémité du jardin pontifical.

Une vallée étroite, plus élevée d'un côté que de l'autre, séparait ces corps de bàlimens. Bramante
en forma une vaste cour, et sauva la différence de niveau, vers le Belvédère, par une ingénieuse
combinaison de terrasses et d'escaliers symétriquement disposés: voy. pi. LVII, fig. 22 et 23. Sur
une longueur prodigieuse (b), des portiques en pilastres doriques et ioniques dans la partie inférieure
, corinthiens et composites dans la partie supérieure, entourent et dessineut cette cour, terminée
par une niche immense dont la forme et la situation vraiment théâtrales donnent à cette
riche composition l'aspect le plus agréable et eu même tems le plus imposant. Ce n'est pas sans
regret qu'on le voit aujourd'hui interrompu par le corps de bâtiment de la bibliothèque Vaticane,
qui fut élevé sous Sixte V. Dans un des angles du Belvédère se trouve un escalier dont l'invention
parait singulière, et dont l'exécution est d'une adresse extrême; voy. fig. 1. et 2. Formé d'une rampe
douce, au lieu de marches, et décoré dans sa hauteur de quatre ordres dtfférens d'architecture, il
est conçu de manière que l'ou passe de l'un, de ces ordres à l'autre sans presque s'appercevoir du
changement (c).

(n) Ce dessin lui avait été demande par le cardinal Adrien de Cor-      dernier ambassadeur anglais a Home, sous Henri VIII. Cette habit»-
oeio, qui, pendant une viu terminée pardes malheure, avait été chargé      tiunn depuis appartenu successivement j diUeïcmes familles romaines,
de missions importantes on Fronce et eu Angleterre. Il l'ut obligé de      jusqu'à celle ipii la possède aujourd'hui.
quitter Home eu i5i 7, et c'est probablement à cette époque que, par         (6) Cette longueur est de près de 1000 pieds, environ les deux tiers
reconnaissance des bienfaits qu'il ovuit reçus de lu couronne d'Angle-      de la distance du Louvre aux Tuileries,
terre, il lui lit don do son palais, qu'où croit avoir été l'habitation du         (c) Bramante a obtenu cet effet., en donnant aux diamètres des CO-



RENOUVELLEMENT.                                  io5
Après ces inventions également remarquables par leur importance, par leur appropriation à des

usages variés, et par le caractère propre qui distingue chacune d'elles, nous citerons, comme un
des meilleurs produits de l'imagination belle et féconde de Bramante, cet édifice si connu des amateurs
, qui, sauf quelques incorrections dans les détails de la décoration, a étt; justement célébré
par tous les maîtres de l'Art, et que Scrlio et Palladio ont cru digue d'être placé parmi les monu-
mens antiques dont ils ont composé un des livres de leurs traités. C'est le petit temple périptère qui
existe encore dans la cour du couvent de S' Pierre m Montorio (a). Le plan, l'élévation, et les
principales parties de ce monument plein d'élégance et de grâce, sont présentés, pour la première
fois, sur cette planche, fig. 10 à 19. On y trouve également, fig. 0.0 à 3o, la représentation non
moins détaillée d'un autre ouvrage de Bramante : c'est l'église de la Consolation, bâtie près de
Todi, petite ville du duché de Spolette. Elle est d'une proportion fort agréable. Le plan eu est assez
neuf: c'est une croix grecque, formée par quatre tribunes ou culs-de-four scmU circulaires, et
d'égales dimensions (b).

Dans rénumération que nous venons de faire des principaux ouvrages de Bramante, nous ne
nous sommes pas astreints à suivre exactement l'ordre chronologique, qui offrirait aujourd'hui des
difficultés multipliées (c).. Il nous suffisait de grouper, en quelque sorte, ces monumens, sous les
yeux du lecteur, avant d'arriver à celui auquel s'attache particulièrement l'immortalité du nom de
Bramante.

Le spectacle de ces beaux produits d'un art nouvellement régénéré, était de nature à enflammer
l'imagination impétueuse de Jules IL II lui suffit d'avoir conçu l'idée d'élever le plus vaste et le plus
magnifique temple moderuc, pour vouloir, sans délai, la réaliser; et il chargea Bramante de ce
grand ouvrage : c'est la basilique de S' Pierre du Vatican, lerribilissiinajabrica, comme dit Vasari.

La planche LYJIl offre, iig. 1, 2, 3, le plan de l'église, avec le plan et l'élévation de la coupole,
tels que Bramante les a conçus, ci tels que Rcrlîo, son élève, nous les a eonservés. Les cliangemens
introduits par les architectes qui succédèrent à Bramante dans la direction des travaux, ont été tels,
qu'à l'exception des quatre grands arcs qui portent le tambour de la coupole, il ne reste presque
plus rien du projet primitif.

Le plan est grand, parecqu'il est simple; il est clair, il est complet, pareeque la correspondance
des parties avec le tout est parfaite. Une croix latine, formée par des nefs qui présentent entre elles
le plus juste rapport de longueur et de largeur, est majestueusement terminée par trois hémicycles,
d'où l'œil se reporte sans effort sur l'immense coupole qui couvre le centre de l'édifice. Elle est vraiment
immense cette coupole; et l'idée d'élever dans les airs la vaste calotte du Panthéon, est d'une

lonnes uni; diminution pi o£ii\"iv<', non In lisiblement d'un urdre à            (c) T.e mi jet qui n ou * occupe ou ce moment pourrai! 11 lui seul four-
l'autrc, mais d'une colonue à l'autre. Cci escalier est do l'espèce do        nir des exemple, ,]■• imi< ta genre* de diffit allés el d'incertitude) que

dè.le d,m> l'escalier du clocher île S1 Nirolu*, à l'ise, construit p:u' Ni-        uni semblent s'acci.iïiio lui   le, uvherclir-  mêmes auvquclles on se
colas de Pise, à qui l'Architecture, nu peu avant sa renaissance, ont livre pour arriver a une solution complète. Tour le nom seul de Brapresque

autant il'oiiligatiniis que la S ni]>tnie. ( In connaît diversesimi-mante: selon Cesaviano, qui se donne pour son disciple, c'est Donatafations de l'escalier de liratnante, dan* plusieurs palais île ] toi ne, ut dansda Urbino cognomJÙMfO Bramante; selon Vasari, c'est Bramantsun puits célèbre à Omette. Je ne sais s'il n'y on a pas un semblable aulia Urbino ; selon d'autres, c'est Laszari ou Lazzaro Bramante-,château do Chamhord, en France.enfin, selon Mazmchelli, qui entre à cet égard dans beaucoup de dé¬(a)            «.Simple, mais noble, en est l'architecture,

n Chaque ornement ii -a place arrêté,

tails, c'est Bramante AsàmbàUino. Pour sa panie; Ccnrianolo croit

né a,Orbù> même; Vasari, au château Durante; MatzucheUi, à Monte

Asdruhale, dans l'état d'Urbin; un outre, au mont S' Pierre, dans le<-     sem m- lui, par aiicec,,,tc:même territoire. Quant à ses ouvrages, on Ht sur la façade de la chann

1 ,\eil satisfait ombrasse sa structure,

n Jamais surpris, ci toujours enchanté, m

cellerie : Raphaël Riarius tavonensis, S. Gcorgii Diacomu Cardinal

*, S. R.E. Camerarius, Sixto irPonti(icc ofaximo honorionsac/ortunii honestatus, Umptum 1). Laurvniio Mort) n dicatum et(6) Les tribunes poli [joncs do ce temple, composées de doux ordresa-dCsiifundameinissudinipensdfeeit.s\a:ca.\\\\\\Àlcxandroi-rI.de pilastres avec un attique, ressortent sur un corps de fabrique carP

. M. Cotte date nous apprend que llraniante était lixé a Homo, ou du
rée, simple Cl unie, qui, arrivant au-dessus de Cet unique jusqu'eux moins qu'il v était vomi pour construire i'édiEco dont il est ici ipies-
voûtes, y prend la même forme. L'édifice est couronné d'une balustrade

servant de promenoir, (lu milieu do laquelle j'élil e, sur un socle,mens historique-. Va-an du, eu général, qu'il y univers t5oo, innau-^St^ÊrSs^Sarec raison le hou effet qui résulte île l'agencement intelligent des litemple

du couvent de S' Pierre m Montorio, a filé consacré par 41 «an-

gne» droites ei des lignes i.....lies régulières.
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hardiesse qui étonne l'imagination. Sa distribution et sa décoration extérieure et intérieure satisfont
à tout ce que peuvent demander l'élégance et la graee ; la pensée eu est, comme sont celles du génie
facile et complète.

Les talcns de Bramante ne se bornaient pas à l'architecture et à la peinture ; il possédait aussi
ceux qui caractérisent un esprit cultivé, ingénieux, et facile- 11 a laissé des poésies, qui sont restées
long-tems manuscrites, et dont quelques uues avaient été improvisées sur les accens de la musique.
On a pensé qu'il avait aussi composé des traités théoriques sur plusieurs parties de l'Art.

Son cœur fut honnête, sensible, et droit. Il aima ses rivaux, et ne craignit pas d'en augmenter
le nombre par les encouragemens qu'il prodiguait aux taleus naissans. Le premier, il reconnut les
dispositions de Raphaël pour l'architecture, et sur-tout pour la peinture; et, en hâtant par d'utiles
conseils le succès de ses travaux, il se plut à l'aider du crédit dont il jouissait à la cour des papes.
La planche LVII, fîg. 9, offre la façade d'une maison qu'il bâtit, en i5i.ï, pour son jeune ami, et
qui n'existe plus aujourd'hui : elle était remarquable par l'élégance de la l'orme et par le bon choix
des ornemens.

On connaît les reproches faits à Bramante sur le peu de solidité de l'une de ses plus importantes
constructions, la cour du Belvédère. On a répondu, avec assez de fondement, que-ce défaut doit
être attribué à la rapidité qu'il mettait dans l'exécution de ses ouvrages, afin de satisfaire à l'impatience
de Jules II, qui disait, selon Vasari, « que les bâtimens devaient surgir tout entiers, et non
«se construire. »

Un autre reproche, peut-être plus mérité, c'est celui d'avoir mis souvent de la recherche et même
de la singularité dans le style des détails, tels que les bases, les chapiteaux, les moulures. On en
voit plusieurs exemples sur la planche LYIII; et le même défaut se fait remarquer dans tout ce qu'il
a dessiné. Mais il ne faut pas oublier que ce fut plus ou moins celui du siècle. Les habiles architectes
contemporains de Bramante, Fra C.iocomlo, Rcrnni-do Rossellini, les Saogallo, et même ses successeurs
immédiats, Falconetto, Michaele SanMicheli, etc. recherchaient, dans la composition des
ornemens, une variété qui dégénérait quelquefois en bizarrerie, et dans leur exécution, un fini qui
allait jusqu'à la sécheresse.

Quoi qu'il en soit, d'après les qualités éminentes qui distinguent les grandes compositions de
Bramante, l'historien de l'Art est suffisamment autorisé à le considérer comme le plus habile architecte
de son tems (à), et comme celui dont les travaux fixent l'époque du rétablissement de l'Architecture
, ainsi que les travaux de Brunellesclii et de L. B. Albcrti ont fixé celle de sa renaissance.
Quant à ce genre de perfectionnement, qui consiste principalement dans la correction et la pureté
des ordres et des ornemens, l'Art ne l'obtint qu'entre les mains des Baldassare Peruzzi, des Vignola,
et sur-tout des Palladio.

Pi.LiXctLx.           Michel-Ange a-t-il hâté ou retardé cette heureuse époque de la restauration complète de l'Art,
Plans, eldvaiion*i cou-  pemlant la longue carrière qu'il a parcourue dans les XVe et XVIe siècles? Telle est la question tant
pCS, détails, Ctpiofils                                 ,     ,
<lesj>riucip.iux<klifk»!s   de fois répétée sur ce grand homme, depuis qu'à une admiration pour ses ouvrages, Iong-tcius
!iu Micliei-AnMiTùo-   Port^e jusqu'à l'enthousiasme, a succédé une critique qui approche quelquefois delà malveillance

XVI" 1
et du dénigrement.

11 a laissé l'empreinte de son génie dans ses travaux d'architecture, comme dans ceux de peintu
et de sculpture : parcourons donc ici les premiers, en cherchant à les apprécier sans prévention

(n) Les droite do Bramante 011 titra do restaurateur do l'Arcl.itoc-        buona o vera architetiura. Palladio, I. IV, e. svtt, dit, tVpeu
turc soin confirmés par le jugement même do ses pairs, le* nhi-habiles        dans les niâmes terra**, Bramante, uomo eccelleniissimo, h staco i
architectes parmi ses contemporains on ses successeurs. Michel-Aime,        primo à métier in ince la buona et Sella architettura.
don» m,,' lettre imprimée dans la Raccolto. di Letton, dit! Non. si             Parmi tant deproftaeiiw ou d'écrivains modernes, on citera s
pub wgara eha Bramante non fosse valante naïf architettura,        tout Miliiîa doua lu Memorie degUjinhitetti, et Andréa Viei, M?
•I"">it>> <>S>>, attro chc ùa stato dagliantichi in yuà.Sorliol'exprime        dâu3c»enoor«vivoiitTdausleGii)r/Mito<WtoMlearti, annôe^M
ainsi, liv. IV, chap. VI : Bramante architetto, invention c lucc ik-lla        qui ont payé un Légitime hommage au* talons de co grand homme.
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Mais, eu même tems, étudions l'artiste dans lui-même, dans son caractère, dans ie développement
de ses idées, dans les principales circonstances de sa vie : c'est le meilleur moyen, et peut-être le
seul, d'abord de bien connaître ce cpzi le dislingue éminemment dans sa triple carrière, puis de
juger jusqu'où s'étendit cette influence dangereuse qu'on lui attribue, et qui peut-être résulte moins
des défauts qui lui sont propres, que de l'imitation outrée et maladroite des beautés de son style.

Michel-Ange Buonarroti avait vu le jour en 1^74 ; et lorsqu'il fut en âge de sentir les beautés et
de connaître les principes de L'architecture, il y avait déjà près d'un siècle que L. 1!. Alberli et Bru-
nellcschi avaient remis ceux-ci en lumière, en les, tirant, l'un des écrits des anciens, l'autre des
débris de leurs mouumens. Tous deux les avaient également appliqués aux divers édifices qu'ils
avaient construits. Braquante, né à-peu-près quand ces deux maitres finissaient leur carrière, s'était
avancé vers la perfection en marchant sur leurs traces.

Nourri et élevé à Settignano, lieu plein de carrières et de marbriers, les travaux de la sculpture
fixèrent les premiers regards de Micliel-Ange, et, comme il le disait lui-même, il suça, en quelque
sorte, avec le lait le goût de cet art. Lorsqu'il commençait à s'en occuper, deux maitres, Lorenzo
Ghibcrti et Donatello, qui depuis plus d'un demi-siècle s'efforçaient de le ramener à l'imitation des
beautés antiques, venaient de descendre au tombeau.

Enfin, quand Michel-Ange, séduit par les charmes de la peinture, et peut-être aussi par la noble
ambition d'embrasser la cai'rière entière des trois arts du dessin, prit la palette et le pinceau , Ma-
saccio, qui dut tout son talent presque à la nature seule, avait amené la peinture à un point tel,
que ses ouvrages obtinrent l'honneur, qu'une mort prématurée ravit à sa personne, de former
les plus illustres de ses successeurs. Dans le même tems, Léonard de Vinci fournissait à l'Art, et de
sages leçons dans ses écrits, et de beaux modèles dans ses compositions pittoresques. Fra Bartolomeo
alliait, dans les siennes, l'intérêt des sujets à la facilité du style ; tandis que Luca Signorclli, plus
savant dans l'anatomîe, ipdicroaït le clicmin qu'il fallait suivre pour rendre avec vérité tontes les
formes humaines. Si Corrège et Titien n'étaient pas encore arrivés, pour la couleur et le clair-
obscur, à ce haut point de perfectiou qu'aucun peintre n'a atteint depuis eux, ils avaient donné des
indices certains de leurs talens. Raphaël, plus jeune que ces maitres, annonçait déjà ce qu'il devait
être un jour.

Michel-Auge, pour surpasser de tels hommes, ses prédécesseurs ou ses contemporains, n'avait
d'autre moyeu que d'ajouter la perfection de l'antique aux principes vrais qu'ils avaient puisés dans
l'étude de la nature. Mais cette route était précisément celle que son organisation physique et morale
lui rendait impossible à suivre. Chez lui, l'ame la plus fière, la plus énergique, la plus indépendante,
habitait le corps le plus robuste: il a vécu près d'un siècle. Il était né avec peu de fortune; mais son
origine était illustre, et son éducation y répondit : il eut les mêmes maitres, le même appartement,
et la même table que les fils du chef de la république de Tloreuce; et ce chef était Laurent de Mé-
dicis, le père des Muses et des Arts. Ces circonstances ne sont point indifférentes : elles contribuèrent
aussi à porter jusqu'à l'exagération le sentiment des nobles facultés que Michel-Ange avait
reçues de la nature ; elles lui inspirèrent de bonne heure le mépris de toute espèce de joug autre
que celui qu'il consentait à s'imposer lui-même. À peine entré dans la carrière, son imagination
ardente lui crée un monde idéal, où tout sort des proportions ordinaires; sou génie vigoureux
repousse toute imitation comme une entrave. L'antique, à son œil qui croit tout animer et tout
agrandir, parait faible et froid; les artistes, ses maîtres ou ses émules, soigneux imitateurs de la
nature et de l'antique, lui semblent autant d'esclaves enchaiués au char d'un despote, ou d'enfans
timides qui se traînent sur les pas de leur mère. Séduit, par le noble, mais dangereux orgueil de
n'imiter rien, de n'imiter personne, il s'écrie : Çki va dîetro a altri; mai gti passa innanzi, et il
s'éloigne des deux modèles, seules véritables sources du beau: il les altère par des formes gigantesques
, des poses extraordinaires, des expressions exagérées.

11 faut avouer que tontes les circonstances se réunirent pour confirmer Michel-Ange dans la confiance

qu'il avait dans ses propres moyens; l'opinion que les plus grands personnages de sou tems
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avaient conçue de ses taléns, le genre tic travaux, qu'ils s'empressèrent de lui offrir, l'admiration
générale qu'excitèrent ses productions.

Le pape Clément Ail, Jules de Médicis, lui demande des statues pour orner la chapelle sépulcrale
de sa famille à Florence : c'était le changer de célébrer la mémoire des hommes les plus illustres du
siècle. On verra -dans l'histoire de la Sculpture, comment Michel-Ange répondit à cet appel, et de
quelles beautés profondes d'expression et de majesté on se sent pénétré, à l'aspect de ce grand ouvrage
', lorsque s'est dissipé le premier étonnement, né de certaines attitudes bizarres et de formes
agrandies outre-mesure.

Jules lï l'appelle à Rome, et le charge de peindre à fresque la chapelle Sixtine. Quel est le sujet
qui s'empare "de sa féconde imagination? L'histoire entière de la religion et du genre humain. La
Création et le Jugement dernier forment les deux extrêmes de ce vaste tableau, dont toutes les parties
se déroulent dans une suite de sujets historiques ou allégoriques. Que de richesse dans la composition
des deux grandes scènes principales! que de variété et de grandeur dans la conception et dans
la disposition de totis les sujets intermédiaires! quelle fécondité de pensées tantôt douces et touchantes
, tantôt fortes et terribles, et toujours élevées!   •

Placé, par de pareils travaux, au premier rang dans la Sculpture et la Peinture, quelle est, pour
le troisième des arts du dessin, l'occasion qui se présente à Michel-Ange d'obtenir un nouveau
triomphe!' L'achèvement de l'église de S' Pierre de Rome, du monument le plus considérable que
puisse citer l'architecture ancienne et moderne. C'est à soixante-douze ans, dans un âge où les
hommes ne conservent plus que des souvenirs impuissans d'un talent qui commence à s'éteindre,
que Michel-Ange déploie encore, dans une carrière pour ainsi dire nouvelle, ce sentiment de force
et de grandeur qui ne l'abandonna jamais.

On reconnaîtrait ce caractère dans le plan nouveau auquel il ramenait celui que ses prédécesseurs
avaient successivement adopté, et dans la fiyja.de majestueuse Joui il décorait l'édifice, si ces parties
n'avaient pas été changées après lui. Le stylobate du pourtour extérieur de S1 Pierre peut seul
aujourd'hui nous en donner une idée: il est d'un grandiose qui étonne successivement, et l'imagination
quand on le regarde de loin, et l'œil quand ou s'en approche. La planche LX présente une
partie de cette grande ordonnance, en même tems que quelques autres morceaux d'architecture de
Michel-Ange. Au milieu de choses vraiment belles, on y apperçoit malheureusement des détails
beaucoup moins heureux, fruits de ce désir d'être original, qui lui faisait adopter trop facilement,
dans certaines parties d'ordonnance et de décors, des proportions ou des inventions nouvelles,
telles que le chapiteau ionique auquel on a donné son nom.

Nous venons de voir comment à tant de qualités sublimes qui distinguèrent Michel-Ange, se sont
mêlés les défauts dont ses ouvrages portent également l'empreinte : cherchons à connaître quelques
unes des causes et de l'enthousiasme univcrsclqu'il inspira à ses contemporains, et de l'influence puissante

, et sous plusieurs rapports pernicieuse, que son exemple exerça loug-tems («). Nous les trouverons
encore, du moins en partie, dans les circonstances que présente l'histoire de l'Art et des ■
artistes.

Raphaël était mort en i5o.o, sans laisser de successeurs véritablement dignes de lui, dans les
grandes parties de la Peinture. La Sculpture ne comptait aucun professeur comparable, même de
loin, aux Ghibcrti, aux Donatello, ornemens du siècle précédent. Bramante avait terminé sa carrière
en i5i4, et les habiles architectes qui depuis, dans la force de leur talent, donnèrent à son
style plus de convenance et de pureté, venaient à peine de naître. Michel-Ange, qui prolongea sa
carrière jusqu'en i564, se trouva donc, pendant long-tems, survivre seul aux grands maîtres
dans les trois arts. Les dernières années du XV" siècle avaient vu l'aurore de sa brillante réputation,

(.a) Micbel-Augc lui-même connaissait » bien lous les dangers do      opéra mia ne vuolc ingojfire! Raphaël wt peut-être le seul qui aitsu
l'imitaiioD de son style, pour peu qu'elle no fft( pas dirige avec intol-      ecbnppor à ce danger, en menant à profit les béantes du faire deMi-
ti^enco, .nie plusieurs fois «... l'a entendu dire de ceux qu'il trouvait      cbel-ànge.
dessinant d'après ses peintures dans la uhapolloSUtinc: Or/uanfiftiert'
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et son couchant éclairait encore la dernière "moitié du XVI*. Ce fut donc pendant un siècle entier,
et quel siècle! qu'il tint tous les yeux fixés sur lui.

Monarque par les circonstances, desnoie par la hauteur de son caractère comme par la fougue
de son génie, ses préceptes furent regardés comme des lois, ses productions comme des modèles.
Ces modèles, c'était à l;i fois dans la Peinture, la Sculpture, l'Architecture, qu'ils étaient offerts: et
où frappaient-ils les regards? à Rome et à Florence, dans les deux villes de l'Italie les plus renommées
alors pour l'amour des beaux-arts. C'est là qu'ils étonnaient, qu'ils éblouissaient, qu'ils devenaient
l'objet d'une espèce de culte.

De l'admiration portée à un pareil degré et devenue sî générale, devait résulter cette imitation
aveugle, qui est encore un hommage: et c'est ainsi que s'explique l'influence de ce génie extraordinaire
, qui s'étendit à la fois sur les professeurs, sur les amateurs,#ct sur les écrivains qui traitèrent
alors des beaux-arts. La plupart de ces derniers étaient Toscans et Florentins; et l'on sait quel
est le zèle de ce peuple pour la gloire des hommes célèbres en tout genre qui sont nés dans son
sein. Vasari, si connu comme historien des artistes, et lui-même peintre ol architecte, avait commencé
ses études sous Michel-Auge, obtenu son amitié, et conservé pour lui une vénération sans
bornes. Condivi, qui publia la vie de Michel-Ange de son vivant même, était son élève, cl nous
prouve dans cet ouvrage qu'il fut le confident de ses plus secrètes pensées.

Dans ce concert universel d'éloges dictés par l'enthousiasme, la voix des plus célèbres poètes, des.
hommes de lettres les plus renommés, s'était aussi fait entendre. Ariostc, qui mourutplus de treute
ans avant Michel-Ange, avait dit de lui : Michelpi'ù che mariai, slngiol divino.

II fut donc loué à outrance, préconisé, divinisé de son vivant (a).'Les honneurs qu'on lui rendit
à sa mort ne furent pas moindres. Indépendamment des hommages que lui décernèrent Salviali et
Tarsia, Benedetto Varchî, celui des littérateurs du teins que les Italiens placent au premier rang,
à cause de la pureté et de lYlég.incc de son slvlc, prononça l'oraison funèbre deect homme si renommé
. Le descendant de ces Médicis, qui, pendant plus de soixante ans l'avaient comblé des niar-.
ques de leurs estime, envia, à Rome, l'honneur de conserver sa dépouille mortelle: le grand-duc
Cosme la fit enlever de l'église des SS. Apôtres, pour'être transportée à Florence (p). Une nouvelle
pompe funèbre fut célébrée dans cette ville, le 24 juillet 1 5G/|, avec la plus grande solennité; et peu
après, un superbe mausolée s'éleva, sur les dessins de Vasari, pour consacrer à jamais la mémoire
de l'universalité et de l'excellence des talens de Michel-Ange.

Quand on veut eusuile expliquer comment, de cet excès d'admiration, on passa, dès le siècle
suivant, à une critique exagérée, même à un blâme injuste, il faut encore suivre les effets du lems
sur l'Art, et les effets de l'Art sur les opinions.

Lorsque Michel-Ange mourut, Corrège, mort trente ans avant lui, et Titien, qui lui survécut de
douze ans, avaient, il est vrai, déjà répandu une lumière nouvelle sur la scieuce du coloris et du
clair-obscur. Venise et la Lombardie firent bientôt leur principale étude de celte belle partie de la
peinture: mais les autres écoles tardèrent davantage à s'y livrer. Elles n'offrirent d'abord que des
maîtres qui, tels que Jules Romain, Franco Francia, le Parmesan , Tibaldi, Andréa del Sarto-, Salviali
, cherchèrent, les uns le style pur, élégant et noble de Raphaël, les autres le faire savant et fier
de Michel-Ange. Ils approchèrent de leurs modèles avec plus ou moins de succès, et en laissant
appercevoir les traces d'une imitation plus ou moins timide, ou plus ou moins exagérée. Les successeurs
de ceux-là, les. Raroccio, les Zuceheri, les Poli dore de Caravagc, les Joseph d'Arpino, copièrent
et outrèrent encore avec moins de talent les deux styles originaux, et tombèrent ainsi dans une

«Le noetnr que l'on sert au maître du tonnerre,                                 {£) Àrchélaus, roi île Macédoine, refila aux Athéniei
h lit 1 loi il 11 nus [■unions luus les dieux Je |j icito,                          d'Euripide , ie|;.ud,iiil. .mime un liunui nr pour Ses étuis di
« C'est lu louange............                                           [es ve-lts de oe ;;r.ind |iwle. l.e> Athéniens lui êii;;eienl mi
«......Je souffle cetie humeur,                                              Il manque, non a la gloire de Michel-Ange, mail à celle
h Elle est commune aux dieux, uux monarques, aux belles...»       qu'un pareil honneur y suit rendu ù la mémoire d'un (ji-an

Li Fo»r.                               qui est mon iUiiis eutie ville, «pi es l'avuir illustrée pur ses U
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affectation, dans une manière absolument défectueuse, dont la Peinture ne sortit que par les efforts
et grâce aux productions des Carrache, de Dominiquin et du Poussin.

On conçoit que cette marche dans les études de l'Art, ce changement dans le goût et dans les traditions
, et plus encore la recherche des charmes du coloris, qui s'empara aussi généralement des
professeurs que des amateurs de la Peinture, durent faire perdre de vue le caractère particulier de
style, que Michel-Ange tenait de la science du dessin ; je ne dis pas de celle de la couleur, car il faut
avouer que cette partie enchanteresse lui était â-peu-près étrangère.

Quant à la Sculpture, excepté ce qu'elle dut ù Baccio Bandhielli, homme de talent, mais rival
jaloux de Michel-Ange, dont il chercha sans succès à reproduire le faire grandiose, et à Jacopo
Sausovino, imitateur plus heureux des grâces et de la douce facilité de Raphaël, elle fut presque
bornée, jusqu'au lems des Algarde et des Bernin, qui n'étaient rien moins que destinés à rappeler
le style de Michel-Ange, à produire quelques bustes ou quelques bas-reliefs peu imporlans. Elle avait
cessé d'attirer les regards, alors presque uniquement dirigés vers la Peinture, qui est toujours plus
à la portée du grand nombre, par le genre, l'intérêt, la variété, et le moindre prix de ses productions
. Observons d'ailleurs que, pendant ce même tems, les amateurs de la Sculpture étaient devenus
plus éclairésj eu se familiarisant davantage avec les ouvrages des anciens, que les travaux delà
gravure multipliaient alors sous leurs yeux. Leur goût s'épura par une connaissance plus générale,
par un examen plus attentif des beautés de l'antique. Ils prirent une idée plus juste des belles formes
du nu, de l'agencement gracieux des draperies, de ces attitudes expressives, d'une vérité simple et
noble, dont Michel-Ange, et sur-tout son école, se sont souvent écartés.

L'Architecture, depuis le même tems, a également offert à ceux qui ont voulu l'étudier, soit pour
la pratiquer, soit simplement pour apprendre à en jouir, des moyens faciles d'en connaître les principes
fondamentaux et les beautés réelles. Dès la fin du siècle dernier, et pendant Je cours de celui-
ci, on a publie, dans divers ouvrages, tout ce qui teste des plus beaux mouumcus de cet art, en
Grèce, en Asie, à Rome et dans l'Italie. Ils ont été dessinés avec une exactitude, et rendus par la
gravure avec un soin et des détails tels, que les amateurs de tous les pays ont pu facilement, eu
comparant les productions dès architectes modernes avec celles des architectes grecs ou romains,
appi'endre à reconnaître au premier coup-d'ccil en quoi des inventions extraordinaires, une grandeur
exagérée, des formes tourmentées, diffèrent de la majesté imposante, delà simplicité noble, et
de l'élégante pureté des édifices de l'antiquité.

Puisant abondamment aux sources du véritable goût, la critique dut acquérir promptement de
nouvelles lumières. Plus assurée dans sa marche, elle devint plus hardie : les vieilles admirations
provoquèrent sur-tout son examen; et, comme c'est sur les sommités que la lumière frappe plus
tôt et plus vivement, ce fut sur les productions de Michel-Ange que cette critique s'exerça de préférence
. De là résultèrent, sur les ouvrages de ce grand homme, des jngemens plus éclairés sans
doute que ne l'avaient été ceux de ses contemporains, mais dont la sévérité, trop souvent outrée,
dégénéra en une véritable injustice. C'est ainsi que, pour éviter un excès, on ne craignit point de
se jeter dans l'excès contraire.                                                                                    »

Si l'on voulait enfin être juste aujourd'hui, dans un sujet qui a été tant de fois débattu, on conviendrait
peut-être, après un examen attentif, et sur-tout impartial, des tems, des hommes et des
ouvrages, que si Michel-Ange n'a mérité, ni dans la Sculpture, les éloges dus au style simple et
vrai de Lorenzo Ghiberti, son prédécesseur, ni dans la Peinture, ceux que l'on accorde aux productions
vraiment sublimes de Raphaël, son contemporain; si, dans l'Architecture, il n'a pas toujours
senti, ou s'il a quelquefois dédaigné cette mesure, cette justesse de proportions, cette grâce, qui
ont distingué les Yîgnole et les Palladio, ses successeurs; si enfin, dans chacun des trois arts du
dessin, on peut lui opposer quelque rival qui présente des titres supérieurs aux siens: il est cependant
certain que les avoir professés tous les trois en même tems, pendant près d'un siècle, et a un
degré très émanent, c'est avoir possédé une réunion de talcns prodigieuse, et mériter, par cela seul,
d'occuper une place unique.
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Les principaux ouvrages de Michel-Ange, comme architecte, sont présentés sur les planches LIX

ctLX. Sur la première, se trouvent les plans, les élévations et les coupes; sur la seconde, les détails,
reproduits sur une plus grande échelle. En séparant ainsi l'ensemble des édifices de leurs parties
principales, on a cherché à rendre en quelque sorte plus sensibles pour les yeux , d'un coté le caractère
de grandiosité dans l'invention, et de l'autre celui de singularité dans l'exécution des ordres et
sur-tout des ornemens.

La même opinion, qui, à celte époque de renouvellement, attribuait aux artistes les plus habiles
dans la partie du dessin une sorte de prépondérance sur tous les arts qui en dépendent, déterminait
aussi les princes et les amateurs dans le choix de ceux dont ils employaient les lalcns. Léou X, dont
l'éducation s'était faite pour ainsi dire à côté de Michel-Ange, qui aimait sa personne et appréciait
son rare génie, lut demanda un dessin pour la façade de S'Laurent, église de la famille des Médiat".
Clément Vif, neveu de Laurent Médicis, et héritier de l'amour de ses parens pour les beaux-arts
comme de leur estime pour Michel-Ange, chargea celui-ci de la construction du bâtiment destiné
à la célèbre bibliothèque formée par ses pères, et de celle de la chapelle dite des Princes, qui, dans
la même église de S1 Laurent, renferme les mausolées des Médicis.

Le plan et les coupes de la bibliothèque Laurentîane se voient sur la planche LIX, fig. 17, 18 et ig.
On peut y remarquer des différences essentielles entre le style sage et régulier de l'intérieur de cet
édifice, et celui de l'extérieur; plusieurs parties ayant été exécutées long-tcms après que Michel-
Ange en eût donné les dessins, et loin de ses yeux. La porte, planche LX, fig. j/\t le chapiteau,
fig. i5, et quelques parties de décors, fig. 11 et 12, pourraient provoquer les mêmes reproches, et
donneraient lieu à la même réponse. Les consoles, fig. i3 et 16, sont d'un beau profil : c'est un détail
peu împortaut, mais dans lequel on reconnaît ici un sentiment juste des proportious. L'invention
des bancs, planche LX, fig. 11 et 12, est riche et iugéuieuse. Ils servent de pupitre du côté opposé
au siège; le fond estime armuire, el le luul a de la grâce.

Les grandes masses de la chapelle des Médicis, planche LIX, fig. if\ et 16, et planche LX, fig. 17,
méritent des éloges qu'on ne saurait accorder également à la décoration de certaines parties, jdan-
che LIX, fig. i5, et planche LX, fig. 18, laquelle offre une sorte de majesté barbare.

Mais c'était à Rome, alors le plus grand théâtre des productions de l'Art, que la gloire et l'envie
attendaient Michel-Ange. Il y trouva l'une et l'autre, dans les travaux que lui confia le pape PaulIIf,
né d'une famille qui, comme celle des Médicis, mettait le goût des beaux-arts au nombre de ses litres
à l'illustration.

Après la mort d'Antonio da Sangallo, arrivée en i5/|6, Paul ÏII chargea Michel-Ange de continuer
la construction de S' Pierre. L'artiste s'y refusa d'abord, alléguant qu'outre son âge avancé,
l'Arclnteèture n'était point l'art pour lequel il s'était jamais senti le plus de dispositions. Obligé de
céder aux instances du pape, il sou tint l'honneur d'un pareil choix en homme dont une longue expérience
a mûri le génie, et ajouta à l'éclat de sa haute réputation, en améliorant considérablement le
vaste monument qu'on lui confiait. Il commença par corriger les erreurs de ses prédécesseurs dans
la disposition générale de l'édifice, et s'attacha sur-tout à en raffermir les fondemens. dans lesquels
Bramante avait laissé de la faiblesse. Puis, s'emparant de l'idée heureuse de celui-ci pour la coupole,
il voulut lui donner tout son effet, en la plaçant au centre d'un plan carré, planche LIX, fig. 10,
auquel il ramenait le temple. Ce plan fut encore changé après lui; mais du moins le modèle très
détaillé qu'il fit faire de la coupole, pour que l'exécution en fût solide, hardie et élégante, ayant été
suivi fidèlement, celte invention sublime, dont le premier hommage est dû au génie de Bramante,
est devenue un des titres les plus glorieux de l'art moderne.

Le principe de l'unité, source de la perfection dans les arts, avait conduit Michel-Ange à donner
à la façade principale de S' Pierre une forme qui s'accordait avec celle de l'édifice entier. Cette façade,
que l'on voit planche LIX, fig. 11, est en même tems remarquable par le beau choix de sou ordonnance
, et par l'accord de toutes les parties d'ornemens dont elle se composait. On n'a exécuté, de
cette magnifique décoration, que ce qui forme aujourd'hui le revêtement du pourtour extérieur du



.ils lU:

lja                                       ARCHITECTURE.
temple; et c'est peut-être le morceau d'architecture dans lequel le grandiose du style, qui résulte
Je la force et de la simplicité, est le plus visiblement empreint. Il semble que le caractère propre
du talent de Michel-An"-c ait reçu un nouveau développement, à Rome, au milieu de ces ruines de
l'architecture antique, dont les proportions colossales effraient en quelque sorte l'imagination du
vulgaire. J'ai placé plus en grand sur la planche LX, fig. 7, 8 et. 9, une portion de cette ordonnance,
et quelques uns de ses principaux, détails, pour mettre mieux à portée d'en sentir l'effet imposant
et majestueux.

Sur le terrain où s'était élevé autrefois le fameux capitule , Michel-Ange fut chargé de construire
ta place qui porte encore ce nom, ainsi que les palais du sénateur et des conservateurs de Rome.
Malgré la difficulté du terrain, il donna à cet ensemble d'édifices, et à chacun d'eux en particulier,
un caractère convenable, une disposition noble et commode. Voyez planche LIX, fig. 3,4 et 5, et
planche LX, fig. 1, a, 3.

Le pape Farnèse voulut qu'il achevât la décoration du palais de ce nom. Il y mît pour ainsi dire
le cachet de son génie, dans le fameux erïlanlement qui couronne si majestueusement la façade extérieure

. J'en donne un profil, planche LX, fig. 6, avec plusieurs détails empruntés au même palais,
fig. 4 et 5. Une coupe*de la cour est placée sur la planche LIX, fig. 2.

Enfin, le pape Pie IV demanda à Michel-Ange de construire une église dans une portion des
vastes thermes de Dioclétien. On ne pouvait confier à une main plus habile et en même tems plus
vénérable, l'emploi et la conservation d'uu des plus vastes débris de l'art antique. Michel-Ange convertit
la principale salle des thermes, sans lui faire subir aucune altération, servendosi, dit Vasarî,
di lutte le ossature di quelle Terme, en une église de la proportion la plus imposante. Mais malheureusement

, là comme à S' Pierre, des mains téméraires n'ont pas craint d'altérer l'œuvre du génie;
et l'église a perdu la disposition vraiment antique que lui avait donnée son premier auteur. Pour
rendre la différence sensible, je présente ce monument dans ses deux états, planche LIX, fig. 6,
7, 8 et 9.

Michel-Ange, de son vivant, avait eu souvent à combattre l'ignorance d'artistes nés pendant le
cours de sa longue carrière. Leur médiocrité envieuse eu troubla les derniers instans: le liou était
devenu vieux (a).

J'ose espérer qu'on ne me reprochera pas de m'étre arrêté trop long-tems et avec trop de complaisance
sur les nombreuses productions du génie le plus extraordinaire qu'aient inspiré les trois

de h nouvelle boaili-   arts du dessin, et sur les opinions souvent opposées auxquelles ces mêmes productions ont donné
Vaiieaii.iiHome.        naissance. Après Michel-Ange, il me reste, pour terminer l'histoire de la rénovation complète de

. xv 1% l'Art, à présenter celle du célèbre monument que tant de talcns divers ont concouru à élever: c'est

PI. I.X1I.
l'objet des planches LXI ci LXII.

S'Pierre de Rome nous offre, dans son ensemble et dans la vaste proportion de ses parties prin-
i'Pierre,   cipales, la masse la plus imposante qu'ait produite l'architecture moderne; et, malgré les défauts

îeà   1ue l°u Peut y trouver, c'est encore aujourd'hui le chef-d'œuvre de l'Art. Cet immense édifice a
exigé, pour sou achèvement, une longue suite d'années, et par conséquent il a éprouvé, pendant

(a) Trois poêles célèbres ont retracé, sous îles images et dans des                     Wilh singea top Ûicir stittcly growth though bare
langues différentes, ce <[ui arriva il Micliel-Angc approchant du termo                    Stands oit the blasted hoath.
do sa glorieuse carrière.                                                                                                         •                   Miltos, Pat*d. Loti., n. 1, y. 6"

r\  _T.   ■___1-                         ... ' .  .                                                                     .  hT,c lion, terreur dos forêts,tJuaUsfrugitoro quartau tubltmtsinaero,                                                      „,       . „    '         ,                  »1?       ■       ■, __          i-                       ■                                                           nClini'nu .1 ans, ei pleurent boh antiqueprouesse,
kxuvias votons populi, lacrataque gestans                                                            "                }                          ',    '
Dona ducum, m-cjmn valida radioibus kœrem,                                        " i'Ul ""'"' ""'"'.'"' ',ar *e* I',",,"r'i *"J"'S
l'oiidcrcjun iiid rst, tntdon/w/wr auta riniiOS
Effundens, trunco rtonjrondibus ejfîcit timbrant.

Luciis. Pftan., lib.I.T, >3G. On pont consulter « qu'ont écrit sur Michel-Ange, considéré
architecte, Milixiu, dans l'ouvrage cité plus

. . . jiswhcnhcaven'sjirB                                                   dans \es Memorie per le belle arti, Rome 1787, et en dernier lieul
>atk'd thoforcsi oàks, or mountain pincs,                              leur du Dictionnaire d'Architecture de l'Encyclopédie Cran oui se.
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]e cours de sa construction, l'influence de celte variation dans les idées qui modifie également le
goût des hommes qui opèrent et de ceux qui jugent.

Trois souverains pontifes, également remarquables par l'élévation de leur caractère et par la
vivacité de leur imagination, conçurent ou adoptèrent le projet d'élever, dans la capitale du monde
chrétien, une basilique qui surpassât eu grandeur et en magnificence tous les édifices du même
genre; et la construction de celui-ci se trouva successivement confiée à deux hommes tels que Bramante

et Michel-Ange.
Mais dans l'intervalle de soixanic-dix ans, qui sépare l'époque où le premier jeta les fondemens

du temple de celle où le second en arrêta définitivement la structure, et sur-tout depuis la mort de
celui-ci, plusieurs architectes, non sans mérite sans doute, mais inférieurs à ces deux grands maîtres
, ont apporté des changemens aux conceptions originales, y ont introduit des nouveautés, des
disparates même, qui ont donné lieu à de nombreuses observations, et à des critiques plus ou
moins bien fondées. ïl serait assez superflu de rapporter ici tout ce qui a été dit à ce sujet dans un
grand nombre d'ouvrages qu'il est facile de consulter (a); mais il importe de mettre sous les yeux
du lecteur le monument célèbre qui nous occupe en ce moment, dans les formes successives qu'il a
reçues depuis sa première création, au IVe siècle, jusqu'à son entier achèvement, au XVIT. C'est
l'objet de la planche LXI, et de quelques figures de la planche L1X.

On verra que la basilique de S' Pierre peut, à elle seule, reproduire les principaux traits du tableau
historique dont tant d'autres fabriques viennent de nous fournir la matière et les documens. Aux
trois époques que nous allons rapidement parcourir, se rattachent les variations les plus importantes
que l'Architecture a éprouvées depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement.

Sous les N° i et a, planche LXI, on voit le plan et la coupe du temple de S' Pierre, tel que Constantin
, son fondateur, le fit construire au IVe siècle. La conformité du style avec celui que présentent
les églises de S1 Jean de Latran et de S' Paul, que Constantin fit également bâtir, permet de
penser que le -même architecte construisit ces trois édifices d'après les instructions du pape Silvestre.
La forme générale est, en partie, empruntée des temples antiques les plus somptueux. Le quadruple
portique, atrium (jitadriporlicum, dont le vestibule est précédé, ajoute encore à la magnificence du
monument.

Quant au style de l'ordonnance et de la décoration, il était affecté des mêmes défauts que l'on a
reprochés à S' Paul et aux autres fabriques qui marquent l'époque de la décadence de l'Art. Des cinq
nefs de hauteur inégale dont cette église se composait, celle du milieu était la seule où les colonnes
portassent une architrave: aux nefs latérales, elles ne soutenaient que des arcs. Tout était composé
de parties imparfaites en elles-mêmes, assemblées sans goût, et empruntées à des édifices plus
anciens i

Les fondemens de celui-ci furent posés sur les ruines d'un cirque qui, du tems de Néron, occupait
à-peu-près le même espace. Les murs du temple, construits en briques cuites, avaient une épaisseur
de six à huit palmes. Le pavé se composait de dalles de marbre alternativement rondes et carrées
, variées dans leur grandeur comme dans leur couleur. La charpente était d'un bois d'excellente

(a) PetrusMallins, dés le XII* siècle, Maphrus Ve-ius, tuXV*, et
plusieurs autres écrivains moins connus uni composé sur l'histoire du
l'église de S' Pierre du Vatican, des ouvrages dont quelques uns ont été
imprimât, cl dont le plus grand nombre sont restés manuscrits. Ti-
bciius Alphoranus, qui vivait sous le pontificat de Sixte V, a joint au
sienuu dessin qui représente, sous différentes teintes, i" le plan du
temple, tel qu'il a été construit partes ordres de Consiantin-lc-Grand ;
a- les plans des diffërens édifices qui furent successivement ajoutés au
corps principal du temple; 3° le plan de tout l'ensemble des constructions
, tel qu'il existait au XVIe siècle, à l'époque oit l'auteur écrivait.
Martin Ferrabosco, architecte sous Paul V, au XVIIe si&elc, u dessiné
et fait graver toutes les parties de cet édiliee.

C'ust en profitant de ces documens et de beaucoup d'autres encore,
que quatre auteurs, très versés dans les antiquités ecclésiastiques, ont

écrit l'histoire de la construction de S' Pierre. ia Jeau Scvcrano, dans
\ciJiIetnorie sugre licite setir (,'kicse di Iloma. i6'3o, in-S". H y donne,
avec des explications, la gravure du dessin d'Alphaianus. a° Ciampi-
ni, dans son traité De- sacris œdificiù à Conttantino magne can-
slructis. 1693, loi. 1. 3" Charles Fontaua, architecte, qui, dans l'ouvrage
intitulé H tcm/iio f'aUcano, e sua origine, 1694, i°, a joint à
l'histoire même du monument les détails Us plus intéressai» sur toutes
les parties de l'Art; t\° et enfin, le jésuite Donatien, qui,danssou Tem-
pli faticani historia, Itonisc, ijoo, f°, reprenant sous une autre
forme les travaux de ses prédécesseurs, présente un corps d'histoire
qui, sous le double rapport de la religion et de l'Art, laisse peu a désirer
. Telles sont les sources principales dans lesquelles ont puisé, ainsi
que moi, les nombreux écrivains qui, depuis un siècle, ont parlé de
l'histoire soit totale soit panii-Ne delà basilique île S' Pierre du Vatican.

//
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qualité, que l'on tirait assez volontiers de la Calahre, et dont les pièces avaient une longueuretunc
épaisseur surprenante. La couverture des parties principales du temple, comme la grande nef et la
croisière, était formée de tuiles de bronze doré; celle des nefs latérales était en tuiles communes
On en a trouvé qui postent le nom de Théodorio, fig. 4 et 5, et qui probablement furent employées
dans les restaurations faites sous ce prince.

Un grand nombre de fenêtres répandaient une belle et large lumière dans tout l'intérieur du
temple : les châssis en étaient de bronze, et les vitraux de diverses couleurs.

Les portes étaient également fort multipliées, sur les façades comme sur les côtés du portique et
du temple lui-même, et elles avaient toutes des noms qui se rapportaient à des usages particuliers
On croyait que les battans de la porle principale, qui était de bronze, avaient été pris par Constantin
dans les ruines du temple de Salomon, ou plutôt qu'ils avaient appartenu à quelque temple du
paganisme. Entre quelques colonnes de porpbyre qui décoraient celte porte, s'élevait une statue de
S' Pierre, en marbre.

Les murs du vestibule, qui s'appelait alors le Paradis, étaient couverts de peintures historiques.

On voit que le second plan, fig. 3, est absolument semblable au premier, quant à la disposition
de la partie principale an temple. La basilique de S'Pierre, comme tant d'autres édifices, ne fut
modifiée ou altérée, dans la succession des tems, que par l'addition de beaucoup de fabriques particulières
. Celles-ci consistaient, au-dedans, dans une quantité d'autels que l'on n'a point indiqués sur
la figure; au-dehors, dans des monumens de toute forme et de toute grandeur, qui venaient s'appuyer
principalement sur les flancs du temple primitif, et qui en formaient d'espèces d'annexés,
sous les noms divers de chapelle et même d'église, de monastère, d'oratoire, de sacristie, de mausolée
, de bibliothèque.

Quelques uns de ces édifices, ;tssez voisins de l'époque de la première fondation, se distinguaient
par la beauté de leur forme : tel était un petit temple élevé au l\'r siècle par Proba , en son nom et en
celui de son mari Probus Anieius, préfet du prétoire, comme un gage de leur mutuel attachement
à la foi chrétienne. Les autres furent construits ou consacrés par les papes, depuis le VIIIe siècle
jusqu'au XVe. Les trois auteurs principaux que nous avons cités, dans la note précédente, rapportent
avec détail, et avec toute l'exactitude possible, l'objet et la date de ces additions successives.
L. lî. Alberli, dans son Traite sur l'Architecture, Iiv. 1, chap. vin, observe avec raison qu'elles
avaient du moins un effet utile, celui de contribuer à la conservation du grand temple, en le protégeant
contre la poussée des terres et l'action des eaux de la montagne qui l'environnait alors de
trop près.

Dans l'intérieur de la basilique, on avait prodigué, dès le tems de Constantin, les peintures soit
à fresque, soit en mosaïque. Ces ouvrages, toujours entretenus avec soin, furent multipliés de
siècle eu siècle, jusqu'au XVIe.

Du milieu d'une forte poutre, qui traversait d'un pied-droit à l'autre le grand arc de la nef principale
, descendait nue énorme croix. On y attachait, pendant la nuit de la cinquième fête delà semaine-
sainte, une multitude de lampes qui éclairaient toute.la basilique. Cet usage, qui s'est conservé, fait
encore aujourd'hui l'étonnement des spectateurs les plus indifférens, et produit, aux yeux des artistes
, des effets admirables d'ombre et de lumière sur toutes les grandes parties du superbe intérieur
de S' Pierre.

La façade principale du temple était également ornée de peintures et de mosaïques représentant
des sujets de l'histoire sacrée. Sur sou sommet, s'élevait une grande croix de marbre blanc, au
pied de laquelle on voyait une figure du Christ assis, ayant sa mère à sa droite et S' Pierre à sa
gauche. Au-dessous d'eux, le pape Grégoire IX était représenté à genoux; sur les côtés étaient
placés les animaux symboliques des quatre évangélistes.

Eu parcourant les notices de ces constructions des tems anciens, qui furent pendant dix siècles
les gages et les témoins de la foi chrétienne, on ne peut s'empêcher de regretter que celles même
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qui ont été remplacées par des moinimens d'une magnificence et d'une beauté fort supérieure,
n'existent plus que dans le souvenir que les livres nous eu ont conservé.

Les figures 6, 7, 8, et 9, représentent le plan, la coupe, et quelques détails de l'intérieur de
S' Pierre, tel que nous le voyous aujourd'hui.

A peine le pape Nicolas V, pontife qui rachetait l'obscurité de sa naissance par l'élévation de ses
sentimeus et par les lumières de son esprit, fut-il assis sur la chaire de S' Pierre, qu'il forma la résolution
de rétablir Rome dans son antique splendeur, eu s'occupant de la restauration ou de la
reconstruction de ses principaux édifices.

Dans un pareil projet, conçu par le chef suprême du christianisme, il était naturel que l'attention
se dirigeât d'abord sur le plus auguste des temples qu'ait élevés cette religion, sur celui dont l'origine
remontait jusqu'à l'époque de la ruiue du paganisme. La reconstruction de S' Pierre fut jugée
nécessaire.

Outre son architecte ordinaire, Bernard Rossellini, Nicolas V appela près de lui L. B. Alherti,
que son génie et ses nobles qualités rendaient propre à le seconder dans une pareille entreprise. Le
plan du nouveau temple fut arrêté. Il uc uous est connu que par la description que nous en a tracée
Bonanni; mais celle-ci suffit pour nous donner une idée de la splendeur de l'édifice. La tribune,
qui seule était hors de terre à la mort du pontife, ne fut point continuée; les travaux restèrent interrompus
. Trois siècles devaient s'écouler avant que ce grand projet eût reçu son entière exécution.

Après plus de cinquante ans d'intervalle, Jules II voulut attacher à son nom la gloire d'avoir créé
deux immenses monumens de l'Art, qui lui paraissaient avoir entre eux quelques rapports: l'un
était un mausolée pour lui-même, qui aurait effacé tout ce que l'on connaissait en ce genre; l'autre
était la basilique de S' Pierre, où le mausolée devait être placé. Il confia l'exécution du premier à
Michel-Auge, et celle du second à Bramante.

Les fondemens du temple furent jetés de nouveau ; et le 18 avril i5o6, le pape en posa la première
pierre. L'ouvrage avança, pendant les sept années que vécut encore Jules II, avec cette célérité
dont il imposait la loi il tous ceux qui concouraient à l'exécution de ses projets.

En 1514> après la mort de Bramante, Léon X, qui s'intéressait au nouveau monument non moins
vivement que son prédécesseur, choisit eu même tems, pour continuer les travaux, Julien da San-
gallo, Fra Giocondo, et Raphaël. La mort, qui les arrêta tous trois à peu de distance l'un de l'autre,
ne leur permit que de réparer quelques unes des fautes qu'une trop grande précipitation avait fait
commettre dans la construction de plusieurs parties de l'édifice.

Le pape nomma , pour remplacer ces trois artistes, Antoine Piccouî, neveu de Julien da Saugallo,
et Baldassare Peruzzi. Ceux-ci présentèrent de nouveaux plans, dont le rapprochement avec ceux de
Bramante et de Michel-Ange sera offert sur la planche LXXI1I. Léon X termina sa carrière eu 15^1,
et tout fut à-peu-près interrompu pendant le pontificat de ses deux successeurs immédiats.

Le troisième, Paul III, fit continuer les travaux, qui se trouvèrent pendant dix ans sous la seule
direction d'Antoine Piccoui da Sangallo. Celui-ci mourut enfin en i54G, et alors Michel-Ange fut
appelé. Grâce à l'estime particulière et à la confiance entière du pontife, tout prit une face nouvelle
sous cette main encore puissante. Michel-Ange consacra à ce grand ouvrage les dix-sept dernières
années de sa vie, avec une application et un désintéressement admirables. Lorsqu'il mourut, le
corps de l'édifice était achevé.

Jacques Barozzi da "Vignola fut choisi pour continuer le revètissement, sur les dessins de Michel-
Ange. Il s'en occupa pendant neuf ans, et respecta religieusement les projets de son maître, quoiqu
'il eût plus qu'aucun autre assez de talent pour être tenté de s'en écarter. Il mourut eu 1573, et
Jacques Della-Porta, qui lui succéda sous Grégoire XIII, acheva la toiture.

La coupole seule attendait une voûte. Sixte V la fit terminer eu moins de deux ans, sur le modèle
qu'en avait donné Michel-Ange, et qui avait été exécuté, d'abord en terre, puis en bois, par Maître-
Jean, artiste français. La lanterne fut posée, sous Clément VIII, par les soins de Fontana.
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Paul Y, qui monta sur le trône pontifical en ï6o5, plein de vénération pour une portion du ter-

raia de l'ancienne église qui contenait d'innombrables reliques, ne voulut pas permettre qu'elle
devînt profane. On lui représenta d'ailleurs qu'il manquait à l'église de S1 Pierre-quelques parties
indispensables au culte, et une étendue nécessaire pour suffire, en certains tems de l'année, à l'af-
fluenee des fidèles. Entraîné par ces idées, le pontife, parmi différens plans qui lui furent présentés
donna la préférence à celui de Carlo Maderno, artiste peu propre à remplacer ceux qui l'avaient
précédé. Celui-ci, au lieu d'achever la partie antérieure du temple sur le dessin de Michel-Ange, osa
s'en écarter, et, par un prolongement de trois arcades en avant, d'une croix grecque il fit une croix
latine.

Il en résulta que le défaut d'harmonie des parties entre elles, et avec le tout, détruisit un des
moyens qui produisent le plus sûrement l'impression du grandiose. De là naquit L'illusion optique
qui fait qu'un grand objet offre une apparence moindre que la réalité. Cet effet est totalement opposé
à celui que l'Art doit produire; et, ce qui est très remarquable, c'est que l'erreur de l'artiste est
encore aujourd'hui la source de celle dans laquelle tombent la plupart de ceux qui parlent de la
basilique de S' Pierre. Ils croient en faire l'éloge, en disant qu'elle parait moins grande qu'elle n'est:
c'est le contraire qu'il faudrait pouvoir dire.
-   La façade élargie présenta des défectuosités qui étaient la conséquence de celles que le plan avait
reçues, et n'eut plus les mâles beautés qu'exigeait le caractère de l'édifice.

Si la séduction, qui naît de la richesse inexprimable et de la variété des décorations intérieures
du temple, permettait de hasarder encore quelque critique, ou plutôt d'exprimer quelque regret,
on pourrait ajouter que le baldaquin, partie que nous avons appelée plus haut ciborium ou tabernacle
, est à la vérité d'une construction ingénieuse et d'une exécution magnifique; mais qu'il interrompt
une grande et belle ligne, et que d'ailleurs il se trouve placé sur un vide, celui de la confession
, qui mène à l'église soulcrrainc [a).                                                               .

Cependant, avouons-le, s'il est facile de s'appercevoir de pareils défauts, lorsqu'on promène successivement

son attention sur les différentes parties de cet immense édifice, sur-tout lorsque, dans
le silence du cabinet, on les étudie snr le papier {b)\ il n'en est plus ainsi, lorsque, sur le lieu même,

(al Dans l'explfcatioo de la planche XIII, on a Fait connaître l'origine
cl l'usage primitif île code partie des églises i|iii a pris le nom ili
conjeision, ainsi ijiie du petit monument place" au-dessus, que loi
appelait ciboire ou tabernacle : en recevant une forme.beau coup plu
riehe, celui-ci a pria le nom de baldaquin.

es, elle ndiqur

de Home, toutes les mlij;ni 15cences de l'An aient été déployées sur le
lieu où repose le corps du premier apôtre de la religion chrétienne.
Au-dessus s'élève la coupole la plus belle du inonde, et sur la Irise de
l'entablement qui couronna les pendentifs, on ht ces mots: tv es pe-

Toutes les preuves de l'authenticité des traditions ijui ont pour objet

que le cardinal ISorgia , de pieuse et savante mémoire, a publié à Homo,
en 177G, sous le litre de Faticana confessio beati Pctri, etc.

U y est constaté nue S1 Pierre fut enterré dans l'eu droit où l'avaient
été les chrétiens martyrs de la première persécution sous Néron, endroit
qui dès-tors avait reçu le nom de cimetière du Vatican. C'est là
que S' Anadei, disciple de S' Pierre et sou quatrième successeur, fit
élever eu ton honneur une mémoire en petite chapelle: ce monument,
et celui qui fut élevé à S'Paul, dans le lieu où on a bâti depuis son
église, étaient connus dc> lulèlcs mois le titre de Tiv/i/iiru a/wstolorum.

Constantin, vainqueur tic Maxcnco, passant an pied du Vatican pour
entrer dans ttome par la voie triomphale, remarqua la chapelle de
S' Pierre, et prit la résolution de la convertir eu un temple destine" a
perpétuer l'hommage de sa reconnaissance pour la victoire qu'il venait

Telle est l'origine du cimetière aujourd'hui l'église souterraine do
S, Pierre, de la confewoo qui, tous un aurai, renferme le tombeau de
l'apôtre, enfin du ciboire ou baldaquin qui s'élève au-dessus.

L'église souimain.. &\ marqudo sur le plan, fig, o, par une teinte

plus légère. Ou v descend par les escaliers qui entourent la confession.
Ces excavations, pratiquées en partie sous la première église bâtie par
Constantin, ont été successivement prolongées sous le sel que couvre
U nouveau temple. Les unes et les antres sont désignée; et distinguées
sous les noms tle Grotte Valicanc, vccclne e miove. Elles sont remplies

.lesta.dereliefs,.Craux de différentes dates, retirés de l'église supérieure

à l'époque de sa reconstruction, ou placés depuis ce teins. Tur-

rigius, Itosio, Aruighi, Oainpiui, Fuulana , lion.111 ni, ont, il.m s leurs
ouvrages, parlé avec plus ou moins de détail des grottes Vaticaties.
Elles sont décrites avec autant d'étendue que d'exactitude dans le livre
publié à Home, en 1773, sous le litre suivant: Sacrarum Faticancc
basilica- cri/>lm-uni monuincntti, tivicit tiibulit incisa, et à P. L. Dio-

nysio commenteras illustrata, in-fol.

Anastasc le Bibliothécaire rapporte ce qui avait été fait jusqu'à sonvaut l'usage des premiers siècles, le papeSiSilvCstre avait fait construire

ce qu'on nomme aujourd'hui le baldaquin, sous la forme d'un ciboire
ou tabernacle d'argent doré, supporté par quatre colonnes de porphyre
. On ne trouve point qu'il y au été fait de changcmeiis jusque
sous Paul II et Sixte IV. Ce dernier entoura le baldaquin des statues
desdoiueapûtres en marbre, Jtdcs II et Clément VIII eu firent restaurer
plusieurs parties. Paul V remplaça l'ancien ciboire, par une espèce de
pavillon ou de dais carré, en bois doré, qui était soutenu par quatw
anges élevés sur des piédestaux. Son intention était de substituer, pw
la suite, le bronze au bois. Apres lui, Urbain VIII exécuta . e grand ouvrage
. Parmi différens projets qui lui furent présentes, 01 que foil
connaître Bonanni, il donna la préférence au célèbre baldaquin du

(A) lî est certain que si l'on rapproche du plan actuel do S'Pierre,l'avantage de la comparaison est en faveur de celui-ci. Simple, noni

et grand, par sa forme seule, il rappelle bien davantage le style du
l'Art dans sa perfection. Mais aussi, que do conditions à remplir au-
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partant de ce bel obélisque que l'art antique a lègue à l'art moderne, et traversant, entre deux
magnifiques fontaines, la place dans laquelle se déploient deux immenses colonnades (a), ou s'avance
d'un pas tranquille et lent vers ce colosse de l'arcbitccture; lorsque, montant par un escalier à
grandes et commodes divisions sous un vestibule superbe, cinq portes gigantesques laissent pénétrer
la vue dans un intérieur dont la richesse, la grandeur, et la variété d'aspect n'ont rien de comparable
au monde. Alors, la surprise, l'admiration, l'enchantement, voilà tout ce qu'on éprouve.

J'ai voulu justifier en quelque sorte ces sentimens, dont l'expression est dans la bouche de tous
ceux qui viennent à Rome, en présentant, sur la planche LXJI, une vue perspective des objets
qui forment par leur réunion un si étonnant spectacle (b). Puisse-t-elle causer à mes lecteurs uu
assez vif plaisir, pour leur faire oublier la fatigue et peut-être l'ennui qu'ils ont éprouvés eu m'ac-
compagnant dans une route longue et quelquefois ardue, où leurs yeux se sont arrêtés si souvent
sur des objets beaucoup moins agréables.

Arrivé, sur la planche précédente, au terme de ma carrière historique, l'époque où l'Art a reparu         PI.LXDX
parfaitement renouvelé, i'ai consacré les onze suivantes à l'exposition des mêmes faits, mais sous       ormes des PnnC1'
1                                                           J                                                                                        4                                                                                       pauï baptistères, cs-
uue forme nouvelle, et en quelque façon plus technique. Chacune de ces planches doit embrasser  pece particulière d"é-

,                 •    ■     •     •     1       1   i) 1     1 -                                 '                  1                      1             ii                             -j                       difiecs (lue a l'établis-
une des parties principales de 1 Architecture, et présenter, dans un même tableau compose de monu-   sement do |a ^^^
mens authentiques, la série chronologique des variations que cette partie a éprouvées depuis la chrétienne.
décadence de l'Art jusqu'à sa renaissance. Le texte aura pour objet de faire ressortir le caractère
distinctif de ces variations, de rechercher les causes qui ont pu les produire, les circonstances auxquelles
elles se lient; d'indiquer sur-tout leur rapport avec les époques que nous avons précédemment
déterminées dans l'histoire de l'Art. J'ose croire que ce second travail, où chaque section présente
un corps de documens complet, ne sera ni sans intérêt ni sans utilité pour ceux qui ont bien
voulu parcourir le premier. L'examen comparatif des inouumens du même genre, dans les différens
siècles, est peut-être l'étude la plus propre à exercer le jugement et à former le goût.

Je commence par les baptistères. Quoique l'origine de cette espèce d'édifices religieux ne date
que de l'époque de la liberté du christianisme, et par conséquent corresponde à celle de la décadence
de l'Art, elle se lie à des usages civils ou religieux bien antérieurement établis.

On sait à quel point le bain est nécessaire, même indispensable, dans les pays méridionaux. Le
nombre et la somptuosité des thermes, à Rome et à Constantinople, répondait à la richesse et à la
population de ces deux capitales de l'empire. On comptait, à Rome, plus de quinze édifices de cette
espèce, consacrés au public par les empereurs, et plus de huit cents bâtis dans des maisons particulières

.
On sait aussi quelle est la propension de l'esprit humain à prendre une action physique et matérielle

pour signe et pour image d'un effet intellectuel et moral. De là, dans tous les pays et dans
toutes les religions, le bain, les ablutions, le baptême, c'est-à-dire le lavement du corps ou de quelques
unes de ses parties, adopté et établi pour signifier la purification de l'âme (c). La religion chrétienne
, qui a essentiellement pour but de procurer et de maintenir cet état de pureté morale, en

jouril'hui dans la construction d'une basilique, q
riim dans celle d'un temple antique; que de change m en s opérés dans
les idées générales, dans les mœurs publiques, dans le mode et les
besoins du culte, dont l'Arcliiiceture doit subir et par conséquent lais-
sur apptreevoir l'influence!

(a) Certes, ce n'était pas une chose facile pour l'artiste, que de donner
à la disposition et à la décoration do cet immense accessoire un
caractère tel, qu'il en résultât une beauté nouvelle ajoutée à l'invention
première, a laquelle il était étranger. C'est le cbef-d'œuvre de
Berniu ; et celte magnifique place le met au rang des architectes ancien
* et modernes les plus distingués.

H eut, ilaus cette occasion, un bonheur qui n'est que trop rarement
accordé au» artistes, ce fut de travailler sous les yeux d'un souverain
assez éclairé pour savoir choisir ce que l'Art offrait de meilleur.

UtOUT.

Alexandre VII était toscan d'origine, et par conséquent sensible
au\ vraies beautés, Franeoi-. lien.oui lui présenta deus projets, ilum
l'un a été gravé dans (tunaiiiii, planche l.XVll- Il les rejeta. Berniu lui
eu présenta quatre(Voy, Bonanni, pi. i.XVIII el LXIX); il laissa les
trois premier», et ne s'arrêta qu'au quatrième.

(£) J'ai pris cette vue à l'eurémité de la partie gauelie île la colonnade
, d'un point d'où la beauté du spectacle qui s'offre aux yeux, me
saisit et m'enchante encore après tant d'années de séjour à Home. Le
dessin (pie je présente a été exécuté par M. Ucspiés. architecte français
, dont j'ai iléja en occasion déparier.

(c) S' Jean Chrysoslôuie, dans un teins oit les fidèles recevaient
l'iiostie dans leurs mains, usage qui dura jusqu'au VIII1 siècle, dit
dans une de ses homélies : Ne audes ilfotis martibus sacrum kostiaiu
atlrectare___ne igititr illotii accédas animd.
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a, dès son origine, adopté le symbole, dans le bain mystique par lequel elle confère le premier de
ses sacremens, celui qui nous fait chrétiens (a).

Pendant les trois premiers siècles de l'église, les persécutions auxquelles elle fut continuellement
en bulle ne permettant pas d'administrer ce sacrement dans des lieux publics et en plein jour, ce fut
le plus souvent de nuit, dans les rivières, les fontaines, les lacs du voisinage, ou dans des maisons
particulières, des grottes, des catacombes, que l'on baptisa les néophytes. Mais dès que le culte
chrétien fut devenu libre, on choisit, pour la célébration de cet acte si important, des lieux séparés
quoique toujours voisins des églises, et on y construisit des bâtimens auxquels on donna le nom de
baptistères, que portaient ceux qui étaient destinés aux bains domestiques.

Selon la discipline observée dans les premiers siècles , le baptême ne se donnait que par immersion
, et seulement, hors les cas de nécessité, aux deux fêtes les plus solennelles de l'année, Pâques
et la Pentecôte (b). 11 n'y avait d'ailleurs de baptistères que dans les villes épiscopalcs. On conçoit
que le concours prodigieux de ceux qui se présentaient au baptême, la bienséance qui exigeait que
les hommes fussent baptisés séparément des femmes, enfin l'usage où l'on était d'administrer aux
uéophytes la confirmation et l'eucharistie immédiatement après leur baptême, exigeaient pour les
baptistères, qui portaient aussi les noms de piscine, de lieu d'illumination, etc., une forme et des
distributions spéciales, et sur-tout un vaste emplacement. Ce furent autant de conditions que l'Architecture

s'efforça de remplir, et qui firent de la construction des baptistères un objet important
pour l'Art. Celui de S" Sophie, à Conslantinople, était si spacieux, qu'il servit d'asile à l'empereur
Basilique, et de salle d'assemblée à un concile fort nombreux.

Ces observations préliminaires nous conduisent à l'examen des divers mouumens qui sont offerts
sur la planche LXIII.

Il est de croyance, à Rome, que S' Pierre habita dans les maisons de plusieurs grands personnages
récemment convertis à la foi chrétienne, tels que le sénateur Pudens et le consul père de
S" Prisca. Il y administrait les sacremens, et particulièrement le baptême. On montre encore, dans
l'église bâtie sur les ruines du palais de ce dernier, un chapiteau antique creusé dans son tailloir,
fig. 4 et 5, qui, selon la tradition, servait originairement à recevoir l'eau d'une source consacrée au
dieu Faune, et que S' Pierre sanctifia eu l'employant au baptême des nouveaux convertis. Ce vase
serait ainsi le plus ancien baptistère connu: l'inscription incorrecte gravée sur ses bords semble
indiquer l'usage qu'on lui assigne.

S' Pierre administra le même sacrement dans une catacombe de la voie Salaria (a), et plus particulièrement

encore dans celle où nous avons déjà vu que fut érigée une mémoire sur son tombeau,
près du lieu qui s'appela, par cette raison,yô».î S. Pétri [d).

Les vestiges de la plupart de ces anciens baptistères ne sont plus connus. Mais il en est un que
Ilosio a retrouvé dans le cimetière de S' Ponlien, hors de la porte Portese. Aringhi, l'historien des
catacombes de Rome, a fait graver les peintures qui décorent celle-ci (e), et j'en ai donné nue représentation
exacte sur la planche X de l'histoire de la Peinture. J'offre ici, sous les K° i, 2, 3, des
détails curieux que mes prédécessours ont négligés : c'est le plan , la coupe et une vue perspective,
dessinés sous mes yeux, de l'endroit où se trouve la fontaine. Son usage est bien clairement indiqué
par la peinture qui est au-dessus, et qui représente le baptême du Christ. Ainsi, c'est assurément
là un des premiers fonts baptismaux.

(n) Ou peut consulter, sur l'usage fréquent du bain parmi les pre-      liera; le second, quoique du XII' siècle, offre des dérails curieuxeKjn»
miers chrétiens, lo-sovant ouvrage du P. Paciaudi, intitulé De Sacris      ne se trouvont point ailleurs, sur cequi se pratiquait quand lapurifr
Chrùtianorum Babteii; l'.oiu.r, 1^58.                                               cation ou le baptême avait lieu, pour lot deux sexes, daus les Heure».

(£) On trouve, dent leaécrivaùuliinrgîques, tous les détails qui con-         On peut aussi consulter, sur cet important sujet, le glossaire de Document
l'administnuion «lu baptême dans les difftrena siècles. Quant à      range au mot Baptistcriu», y la dissertation du P. Paciaudi, intitulée
l'mlluunee que le. ] iiesuWm:, duroni avoir sur la tonne des édifices,      De CiiltU sancli Joannis Baplùtœ, etc. ; et celle du P. Joseph An*
onpoutvoircoqBeGiûmpiniaécrkùcesujet,t.II,e.iv.JaiippBller«i      gren», intituléeDeWanticojbitteéaaùmabdiChtaiwtna. Veûé

pi. XXXlx'rL I.IX ,1,. la Pointure. Le premier de ces manuscrits, qui         (é) Voyea Boldctti, Borna subterranea, lil>-1, cap. x, paC. 4°-
parait eirt! du IX' sioclc, prouve l'usage du baptême, pour les enl'ans         {</)  Voyez, Scvcruuo, Memorie sagre (telle chiese di Borna, p. a3.
et les adultes, pur l'immersion, dans un bassin d'une forme pariicu-          (e) Voyez Borna subictranea, tom. I, lib, It, c. aa.
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Quelle que soit l'époque à laquelle l'empereur Constantin reçut lui-même les eaux (lu baptême,

il est certain que, près de l'église qu'il avait construite dans son palais même de Latran, il fit élever
avec la même somptuosité le baptistère qui porte son nom, fig. 8 et 9 (à). Ce monument existe
encore dans sa première et magnifique décoration. Celle-ci consiste principalement en plusieurs
ordres formés de superbes colonnes de porphyre ou de marbre, et d'autres membres d'architecture,
qui ont été empruntés à des monumens pins anciens : c'est le caractère de l'époque. De la réunion
de ces élémens divers, résulte l'indécision de style et le mélange de proportions, dont les constructions
de la décadence nous ont donné tant de preuves, à partir de l'arc de Constantin. Un bassin,
au fond duquel conduisent plusieurs marches, occupe le milieu de l'édifice. Le plan en est octogone
, comme celui du baptistère lui-même. Le corps du,bàtiment est précédé d'un portique, partie
indispensable dans les premiers siècles, vu le grand nombre des néophytes qui se présentaient à la
fois pour recevoir le baptême; ce qui probablement fut cause que, dans l'intérieur, on construisit
quelquefois des galeries aux étages supérieurs.

L'édifice qui, à Florence, porta d'abord le nom de baptistère, et qui porte aujourd'hui celui
d'église de S1 Jean-ftaptisle , est aussi d'une grande étendue. La proximité des lieux et celle des époques

de construction permettent de penser que ce fut une imitation du baptistère de Rome. On
apperçoit encore, au milieu, quelques vestiges du bassin ou de la cuve qui indique l'usage primitif
de ce monument. Long-tems ou a pensé que c'était, dans l'origine, un temple dédié à Mars; mais le
sénateur INelli, dans le tome IV de l'architecture de Rugg'teri, prouve, par des observations fort
justes, tirées de la disproportion et de la dissonance des parties principales de la décoration intérieure
, que celles-ci ont aussi été empruntées à des édifices antiques, et que plusieurs même n'ont
été employées que vers le VI* siècle, avec toute l'impéritie qui caractérise cette époque. Cependant
le plan des quatre étages de ce monument, ainsi que les portions d'élévation et de coupe que l'on
voit sous les JV 11 et 12, offrent un aspect assez imposant, pour appuyer l'opinion qui lui assigne
une origine beaucoup plus reculée (b).

Quoique des auteurs fort respectables, entre autres Fleuri, dans ses Mœurs des chrétiens, aient
avancé que les baptistères étaient de forme ronde, comme celui que, selon Anastase, Léon III fit
construire à Rome, ii paraîtrait, d'après la plupart de ceux des premiers siècles qui existent encore,
qu'ils étaient le plus souvent octogones (c). Cette forme fut aussi celle de plusieurs temples ou monumens
antiques. La tour des vents, à Athènes, était octogone. Tel était encore, du moins extérieurement
, le temple de Jupiter, compris dans l'enceinte du palais de Diocléticn, à Spalatro, dont
je donne ici le plan, l'élévation et la coupe, fig. 6 et 7.11 a été, comme tant d'autres monumens
antiques, converti en une église (f/).

L'édifice antique de Nocera, près de Naples, dont j'ai donné le plan circulaire sur la planche VIII,
et qui a été également converti eu une église, offre, dans son milieu, une partie octogone qui occupe
la place, et parait avoir été consacré à l'usage d'un baptistère. Enfin les monumens de la planche XXIII,

(n) Ciampini, dans son traité De sacris itdijîciîs à Constanttno       a inséré, sur col objet, un passage IWi curieux, lire des actes du mar-
magiio constriiclïi, cap. S, l'ait sur celle; construction dos observa-       tyredoS' Cvriaque.
lions tris intéressantes. Il on résulte une preuve et un exemple reniai-           (A) Ou a écrit que le savant Gori se proposait, à l'occasion ilu bap-

tabies lie ce que nous avançons ici sur la conversion d'un usaye na-        lisière du Florence, de publier un ouvrage sous le litre du Dejormd,
lurel, civil CI domestique, en un usage religieux ei public.                         cultu, ornatuque veterum baptisteriorttin apudchriïtianos, t/ud oc-

Le baptistère de S'Jean deLatrnn était, dans l'origine, la partie du       eauione Iwptùtrrium FlormUnum ilht>-tratur,iA<:. Le P. Lupi en rend
palais du Constantin qui formait le bain île cet empereur. Lu papes       compte dans le tome I** de ses ccuvres.
Sixte [Il et S' Hilaire, au V« siècle, y firent des réparations, à l'aide           (c) S'Ambroiso, au IV' siècle, ou pluiùiS' Ennodius, au V<-, disait,
de matériaux disparates, empruntes à des édifices antiques, Délit tou-       dans une inscription que Crutcr rapporte, page i ititi; ûctaclioram
tes les défectuosités de ce magnifique ensemble.                                           sanclos umphun surrexit in usas ocliigoiiusfons est....

Par une suite de son illustre origine , ]'nso»u de ce baptistère, fut           (i/) Spun et Wbeler, dans leur Voyage au levant, l'ont, de ce palais
réservé aux papes, dans le tems où ils administraient eux-thèmes le       ei des dix ers édifices qui l'envi l'on lient, mie description qui u usl guère
baptême. On retrouve, a Home, d'autres exemples de la conversion de       plus satisfaisante que les dessins qu'ils en donnent. De savans areliitec-
bains publics ou particuliers eu baptistères ou en églises. Tels furent       tes anglais, les frères Adam, ont publié, en 1 ^{14, un ouvrage, sous le
les thermes publics connus sous le nom do Novolo, l'un des frères de       titre de ïhàm ofthe palace of the emperor Diacletian at Spalatro,
S" Praxede et de S" Pudeniiana ; le bain du sénateur Pudcns, pure       dont les planches donnent une belle et peut-être trop belle idée de
de ces deux saintes; celui de S" Cécile, qui se trouve encore eouipiii,        ri'Iti.'arrl.ilectni'e. ( lu doit espérer que les deux artistes français, M. Cas-
comme chapelle, dans la belle église du même nom.                                      sas, ei sur-tout M. L, Dufoiirny, qui ont récemment visité ce pays, ne

Mariinelli, dans son ouvrage wmutïu Jiouutexcthnicd sacra, 1668,        laisseront rten a désirer sur les monument Importons qui s'y trouvent.
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et sur-tout l'église octogone de S. Vitale, qui eu est l'objet principal, ajoutent encore aux exemples
du même genre.
* Observons, de plus, que l'emploi de cette forme octogone pour les baptistères avait été adopté
dès le VIe siècle, par les sectes nées du christianisme. Nous l'avons déjà remarqué à l'occasion de
la planche XVII, qui présente les monumens construits à Ra venue par les ordres de Théodoric
Le baptistère dont on y voit le plan sous le N" 16 était consacre au culte Arien. C'est visiblement
une imitation de l'église de la même ville, qui porte le nom de S. Giovanni in fonte. J'offre, sur la
plauche LXIII, iig. 18 et 19, le plan et l'élévation de ce dernier monument, dont la forme est octogone
, ainsi que celle des fonts baptismaux. Sa décoration intérieure consiste principalement en
vingt-quatre colonnes de porphyre et de marbre grec. Les différences que présente le plan que j'ai
moi-même dessiné sur les lieux, comparé à celui que Ciampini avait donné, sont celles que produit
le cours des années.

On peut ranger parmi les exemples d'une construction mixte le superbe édifice élevé à Pise au
XIlf siècle, et déjà présenté sur la planche XXV, comme un de ceux qui laissent entrevoir, pour
l'Architecture, une lueur de renaissance. Je l'offre ici de nouveau, mais plus en grand et avec plus
de détails, sous les Nu 20 et 21 : il est encore connu sous le nom de baptistère. Quoique cet édifice
soit circulaire dans son contour, on y retrouve la forme octogone dans les fouts baptismaux qui
en occupent le milieu, et qui en sout la partie principale. Observons cependant que l'inscription
qu'il porte le désigne comme église: imcliii . hense . avg . wndata . fvit . hec . ecclesia. Elle semble
justifier les écrivains qui lui ont donné ce nom dans leurs ouvrages. Le bassin destiné au baptême
offre ici une particularité singulière; c'est une subdivision en cinq petites cuves, dont l'objet
pouvait être la séparation des individus selon les sexes et les âges.

J'ai offert, sur la planche XXI de l'histoire de la Sculpture, une cuve baptismale circulaire qui
se trouvait dans un baptistère de la même forme, construit dans le XIIe siècle. Je dois rappeler ici
cet exemple, pareequ'il est rare.

Le baptistère annexé, dans le même siècle, à la cathédrale de Vérone, et qui forme aujourd'hui
une église sous le titre de S. Giovanne infante, nous offre une imitation fidèle du premier modèle
de ce genre de monumens: fig. 22 et 23. Il est octogone, ainsi que le bassin baptismal creusé dans
un massif d'une seule pierre et fort orné de sculptures.

Le baptistère de S' Jean, à Parme, se distingue également par sa régularité et par la richesse de
sa décoratiou. Les figures 24 et 25 en présentent le plan et l'élévation extérieure. C'est un édifice
octogone dans toutes ses parties. Ses faces sont ornées de cinq étages de colonnes, dont les quatre
premiers forment des espèces de galeries. Les fonts baptismaux, placés au centre du monument,
ont également la forme octogone (a).

La solennité et le mode d'administration du baptême, dans les premiers siècles de l'église, le
rang des ministres qui conféraient ce sacrement, et le grand nombre des fidèles qui se présentaient
à la fois pour le recevoir, nous ont rendu raison de la grandeur, de la forme et de la magnificence
des anciens baptistères. C'est dans des circonstances très.différentes qu'il faut chercher la cause des
changeinens qu'ont successivement éprouvés ces édifices, cl même de leur suppression totale, lorsque
la fonction sacrée qui s'y exerçait, au lieu d'être réservée aux évèques ou aux pasteurs principaux
, passa, vers le XIe siècle, aux simples curés, et put être remplie dans toutes les paroisses. Le
besoin d'un emplacement spacieux et d'édifices particuliers n'existant plus, on cessa de construire
des baptistères d'une grande étendue et d'une forme spéciale: de simples cuves baptismales les rem-

{«) Le P. Affû, dans la vio d'Obiion Goiiiafiue, a donné dos détails        plan de l'églisa. La cuve haptisuialo seule est sexayoue; ce qui a pw-
instruciifs sur les dates do la construction du baptistère de Panne, et        tluii l'erreur Ue Maffei, nu elnip. m de sa Ferona iliustrata,
sur les ouvrages tic sculpture, de peinture et ilu mosaïque dont il était            Au surplus, la l'orme de ces cuves, 411e de nos jours ou dcàifiUO.SOU»
enrichi.                                                                                                                ]0 nom de louis baptismaux, \aii.nl meute dans les premiers siècles.

CestùM.L. Dufourniquejedoislcsdewiusdubaptistf.ro de Parme,        Souvent on taisait servira cet usafie, soit quelques uucs des belles con-
de celui de Vérone, de celui de Cilla-SN'uovaen Istrie, fig. i3 ut i4, et        ques de Granit ou de porphyre emploies dans les thermes antiques,
enfin d'.,u baptîitèro octogone qu'il a vu à Parento, également en        soit même des unies sépulcrales. Voy. Marangoni, Delta cose gaff^
Isïrie.Ce dernier se trouve sur la planché 1.XX1II, fin. a, au bas du        lasche ad uso ilclle chiese, cap. lyii.
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placèrent. Celles-ci n'occupent le plus souvent dans nos églises qu'un local 1res accessoire; et l'extrême

simplicité qu'elles offrent dans leur construction, touche quelquefois à la mesquinerie. Je
pourrais en citer beaucoup d'exemples; je me contente d'eu présenter deux sous les N" i5 et 26.

Le premier objet qui frappe les yeux, en approchant d'un "édifice, est cequ'on appelle le frontis-         ti.lxiv.
pice ou la façade. C'est la manière dont cette partie est traitée qui donne une idée générale du style      r? ca" '"SIt""l"e

1                                        *                                            »                              J         et chronologique- des
de l'artiste, et produit sur le spectateur une impression plus ou moins favorable à l'ensemble de   fï°»iiipices des tem-
■,,                                            ,                         i-i                             1                                                       -■.•■■    l1'03' aval11 ct durant,
I ouvrage; à-peu-pres comme des traits ct du maintien d'un homme qu'on aborde, naît un préjuge   ia décadence.
quelconque sur son caractère (a).

L'invention d'une façade doit donc être simple et modeste, ou noble et élégante, ou riche et
magnifique, selon que le requiert le genre de l'édifice auquel elle est adaptée. Sans cela, l'effet de
l'ensemble sera manqué. À plus forte raison doit-elle être matériellement en proportion, pour la
hauteur et la largeur, avec le corps de l'édifice, la place qu'il occupe, les objets qui l'environnent,
les points de vue sous lesquels il se présente.

A quelque époque que l'on s'arrête, dans l'histoire de l'Art, l'artiste a toujours eu à remplir ces
diverses conditions. La solution plus ou moins complète du problème constitue sou talent propre.
Quant aux moyens employés pour le résoudre, c'est le goût du tems, ce sent les usages établis, les
idées dominantes qui les fournissent: ils constituent, dans chaque siècle, le caractère et l'état de l'Art.

C'est sous ce double point de vue que doivent être considérés les monumens que présente la
planche LXIV. Pour en rendre la comparaison plus intéressante et plus fructueuse, je les y ai placés
dans un ordre parfaitement chronologique, de sorte que la série des numéros qu'ils portent indique
celle des tems où ils ont été construits. Dans la partie de la Table explicative des planches qui se
rapporte à celle-ci. ainsi qu'aux planches LXVII, LXVIII, LXIX, LXX et LXXI1X, j'ai établi avec
soin cette divisiou par siècle, soit des monumens, soit des parties de monumens: je me plais à penser
que les amis des arts me sauront quelque gré d'un travail long, minutieux, et entièrement neuf
dans son ensemble, qui leur épargne beaucoup de recherches, et onvre un champ plus libre à leurs
méditations.

Les deux premières figures nous offrent, dans le portique qui précède le Panthéon, à Rome, et
daus celui du temple de Nismes, connu sous le nom de Maison carrée, ce que l'architecture romaine
a fait de plus beau pour décorer l'eutrée de deux édifices également parfaits dans leur genre. Le portique
de Nismes est peut-être dans un rapport plus régulier avec l'édifice auquel il appartient. Mais
il convient de remarquer que la même loi de convenance se trouvait observée dans le Panthéon de
Rome, avant la restauration d'Agrippa. C'est ce que prouve le fronton qu'on apperçoit encore sur le
mur, au-dessus de la façade actuelle.

La figure 3 représente le frontispice du temple élevé à S' Pierre par Constantin. Cette façade n'était
pas précisément extérieure, puisque le corps de la basilique se trouvait, comme nous l'avons
remarque, précédé d'un portique. Cette disposition noble, mais simple, donnait à l'édifice un caractère
particulier, ainsi qu'on a pu le voir sur la planche LXI. Quant au frontispice même, sa forme,
et sur-tout sa décoration en colonnes qui soutiennent des arcs portant immédiatement sur les chapiteaux
, offrent les signes évidens de la décadence.

La façade de S' Clément, à Rome, fig. à\, ou plutôt la très simple entrée de l'atrium de celte
église, à laquelle j'ai consacré plus haut un article séparé (b), n'a d'intérêt que sous le rapport de
sa nudité presque absolue. Pour négliger à ce point l'influence que l'Art exerce toujours sur l'imagination
, il fallait que la foi fût bien vive et les tems bien malheureux.

. (<ï) DaoslalcUrcU du livreivdes ^«n'arunidoCassi
doiji., (limitant (Ici ordres uu Patrice Syimuaquc pour la
de i[iiirl<|ii.'> cdîliccs, ajoute, pour stimuler sou lèle : Ai
bricœ iot/ituntur, i/uia nemo in itlis diligent agnotcùi
mit iu-miliui ornatissimus reperilur. A un outre oflid

AllClllT.

p,l„i.,ilPraoritte»itn,.. oins, pareequ'il
même, comme prince, j est il lûressé : Priiiui
te creditur, quate ejm habit culuin contpro-

(b) Voyez ploueho XVI, ci page ai) du discours.
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Le plus célèbre temple chrétien de l'orient nous rappelle, dans sa façade, fig. 5, toute la pompe

de l'architecture grecque moderne, à son origine. 11 résulte de son élévation graduellement théâtrale
un aspect assez étrange pour nos yeux. Mais cet aspect même porte avec lui un caractère de
solidité réelle autant qu'apparente, qui annonce que Justinien, en satisfaisant son goût magoiSque
en architecture par les grandes dimensions et par la riche décoration intérieure de S" Sophie, avait
aussi voulu garantir cet immense édifice des aceidens qui l'avaient déjà plus d'une fois renversé.

Nous avons vu, dans l'explication de la planche XXIV, quel genre de décoration l'architecture
employa, aux TU" et VIIIe siècles, sous le règne des Lombards, pour désigner ce qu'il faut appeler
proprement la face d'une église. La figure 6 nous offre un exemple de ces travaux appliqués contre
le mur et faisant corps avec lui, qui remplacent toute espèce d'ordonnance. Cette décoration, dont
il serait facile de multiplier les exemples, en les prenant dans nos contrées septentrionales, avait
une sorte de richesse j elle aurait produit un effet plus sur, si les détails y eussent été moins confus
cl plus judicieusement distribués.

Il serait assez difficile de trouver un caractère spécial à la façade de l'église de S' Sabas, lig. 7, élevée
à Rome, dans le VÏÏT siècle, pour l'usage de certains moines que la persécution des Iconoclastes
avait forcés d'abandonner Constantinople. On y reconnaît tout au plus, dans l'ordonnance, un
mélange de la décadence latine et de la grandeur grecque.

Le style grec moderne, dont S" Sophie nous a offert un exemple imposant, est bien plus clairement
empreint dans une petite église de Xorcello, près de Venise, fig. 8, que j'ai déjà offerte sur
la planche XXVI.

La façade de l'église de S' Zenon, fig. 9, construite à Vérone vers le XI' siècle, n'est pas sans
quelque intérêt. L'usage s'introduisait alors, dans plusieurs parties de l'Italie, de décorer les édifices
, en les couvrant de colonnes plus ou moins déliées, sans proportions régulières, plaquées
contre la muraille, et par conséquent privées de leur fonction essentielle, celle de soutenir une partie
quelconque du monument.

Lorsqu'on voulait bien leur conserver encore ce caractère primitif, et les employer isolées du
nu du mur, on eu multipliait le nombre sans mesure, et on les distribuait dans une suite d'étages
plus ou moins variés. Telle est la façade du fameux dôme de Pise, fig. 10, qui fut bâti dans le
XI° siècle, et qui, par ses vastes proportions comme par sa richesse, retrace si évidemment 1
style grec. On y compte cinq ordres ou rangs de colonnes, qui n'ont aucun rapport avec la distribution
intérieure de l'édifice. Les quatre premiers, séparés de la muraille, forment autant de portiques
ou loges; le cinquième revêt immédiatement le nu du mur, et sert de décoration au fronton (a).

A-peu-près à la même date, Florence nous offre l'exemple d'un tout autre style, dans la façade
de S1 Miniato, fig- 11. C'est l'Art dégénéré, mais ce sont du moins les anciens principes.

Nous rappellerons encore ici, lig. i3, l'église de l'abbaye de Cbiaravalle, dont il a été fait mention
dans l'explication de la planche XXXVI, et qui est aussi du même tems. La forme élégante t
simple de sa façade est l'aile pour plaire. On y reconnaît, avec une sorte de surprise, la façade d'u
temple antique situé à Home, au Campo-Kaccino, et qui est aujourd'hui l'église de S' Adriano.

La façade d'une petite église de Corncto, fig. 14, n'est pas dans le même goût; mais elle offre une
espèce de symétrie rare dans le moyen âge.

Nous passons de là à un portique dont le pape Honoré III a décoré l'église de S'Laurent hors des
murs, à Rome, fig. i5. Il ne doit pas mériter à ce pontife les reproches que ses prédécesseurs ou
justement encourus par les altérations qu'ils se sont permises en restaurant l'intérieur de cet édifice

Sous le même pape, on a construit, dans un style à-peu-près semblable, la façade de l'église t
S' Vincent aile trèjàntane, fig. îG.

(«) Le peu d'espace qu'offrait la planche n'a pas permis de rendra      (Unis l'ouvrage de Mormua, que j'ai déjà ciré sous Wii»4AV«'^
eu détail tout ce que cette façade offre de richesse, pur le nombre des      lustrata nulle arii del dissagno. Romà, i;85; 3 vol. in-8". La
colonne», des bas-relicfa et des statues, et de singularité, par l'imita-      y indique également .tous les travaux que la ville doKse fil ose"
tioii des styles egyptieu, grec, romain, latin, dans la forme des chapi-      pendani les trois siècles suivons, et qui conduisirent « la renais
icuux, des bases, des frises. On eu trouvera une description complète      des trois avis.
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Tandis qu'à Rome et à Florence, on conservait encore, an milieu de la décadence de l'Art, quelques

souvenirs de l'ancien style de L'Architecture*, le système gothique, à l'élude duquel nous avons
précédemment consacré un assez grand nombre de planches, régnait exclusivement dans d'autres
contrées, et déployait, sur-tout dans les frontispices des temples, toute la bizarrerie de ses formes
et toute la profusion de ses richesses.

Les huit figures suivantes de cette planche, 17 à 1^, offrent quelques uns des momimcns les plus
remarquables en ce genre, qui ont été construits chez les principales nations de l'Europe, depuis la
fin du XIIIe siècle jusqu'à celle du XVr. Elles sont plus que suffisantes pour donner une idée des
formes particulières que le style gothique employa dans la décoration extérieure des temples, et de
la variété infinie de combinaisons que déployait une rivalité somptueuse dans cette partie qui frappe
d'abord la vue, et que les Italiens appellent l'aspetto.

Toute tradition de l'art ancien est perdue. Ce ne sont plus des portiques, des péristyles, puisqu'il
n'y a plus de colonnes isolées, plus de plan avancé, détachant la façade du corps de l'édifice. C'est
uniquement le mur antérieur lui-même, construit au-dehors avec un appareil et des distributions
arbitraires et bizarrement recherchées, qui n'ont aucun rapport avec l'intérieur du monument. Ce
mur est flanqué et sur-tout dominé par deux et quelquefois par trois tours, rondes, carrées ou
pyramidales. Le tout est chargé d'une multitude de frontons en pointe, d'aiguilles aiguës, et percé
de fenêtres plus ou moins grandes, presque toujours divisées dans leur largeur. Plus les tours sont
gigantesques, plus elles écrasent le monument, et plus elles paraissent belles. Le volume et le
poids des cloches, auxquelles elles servent de réceptacle et d'appui, sont également des titres d'honneur
et des objets d'émulation pour les villes.

Trois portes, dont une principale est située au centre de l'édifice, s'ouvrent au rez-de-chaussée,
dans de grands enfoncemens dont les contours sont confusément couverts de statues quelquefois
historiques, de figures d'animaux plus ou moins fantastiques, d'ornemens de toute espèce. Comme
les portes sont l'objet principal de la décoration extérieure, toutes les autres parties étant réellement
subordonnées & celle-là, l'usage s'est naturellement introduit d'appeler portail cette singulière
machine architecturale, qui surprend quelquefois par la grandeur de ses dimensions, par
l'accord de ses masses, sur-tout par la variété infinie de ses détails; mais qui, bravant toutes les lois
de ta raison et du goût, est par cela même incapable d'exciter une véritable admiration.

Il appartenait au génie de L. 11. Alberti de faire sentir tous les vices du système des portails, en
rappelant le style véritable des façades et des frontispices. J'en donne la preuve, en présentant,
sous le N; 26, la façade de l'église de S1 André de Mantoue, dont j'ai déjà parlé à l'occasion de la
planche LU. Si l'on compare ce monument à ceux qui le précèdent immédiatement, la transition
tient vraiment du prodige.

Maintenant que l'Art est recréé, arrivons rapidement à la figure 3o. C'est la première pensée de
Michel-Ange pour la façade du temple de S' Pierre : elle retrace toute la richesse, tout le graudiose
des inventions antiques. En la contemplant, on se rappelle comme involontairement le Panthéon,
et l'œil se reporte avec complaisance sur la première figure de cette planche, qui, à elle seule, présente
l'histoire de l'Art pendant quinze siècles.

Passant du dehors au-dedans des édifices, nous reconnaîtrons le caractère principal et les pro-         Pi. LXV.
grès de la décadence, d'abord dans l'altération de la forme de l'architrave, puis dans la suppression    Tableau an ardii-
b                                                            .                                                                                                                                         .   .   ,                  .                 ,raves eu platc-baiiile,
absolue de cette partie de l'ordonnance architecturale, si importante pour la solidité comme pour   emplo;&«<lai»loara-

.                          •                                                                                                                            teneur! d« édifice»,
la décoration.                                                                                                                                        duïaDt la a6nàmKU

Pour juger de L'utilité et du bon effet des architraves régulières, il n'est pas nécessaire de recou-   liol'A>'<iCutesarcsde
J   D                                                                                                                    d                                        1.                                                           diverses   formes   qui

rir aux monumens du bel âge de l'Art; nous trouvons que dans des tems qui appartiennent à la   leur furent sulmîtuét.
décadence commencée, on eut encore le bon esprit de placer des architraves sur les colonnes.

L'ancienne église de S" Marie in Transteverc, fondée au IV' siècle, nous en fournit un exemple
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sous les If 1 et 2. Nous en voyons un antre dans l'intérieur de la superbe basilique de S" Marie
majeure, N" 3 et 4, qui date du V* siècle: L'architrave y est aussi régulièrement placée. Cette circonstance
, très rare à l'époque où S" Marie fut construite, et la magnificence avec laquelle cette église

' a été restaurée de nos jours, en font un des ouvrages de l'Art qui ont le plus de droits à l'admiration
.
11 s'en faut que l'on éprouve le même sentiment, en voyant les angles déplaïsans que produit,

au-dessus des colonnes, la rencontre des faces oclangulaires de l'architrave, dans le baptistère de
Constantin, fig. 7. Obligé de suivre la forme octogone du plan de l'édifice, l'entablement est ployé
d'une manière désagréable; niais du moins il est encore régulier. 11 ne l'est plus dans le couronnement
circulaire qui règne dans l'intérieur du temple de S' Etienne le Rond, fig. 8 : l'architrave est
mutilée, confondue avec les autres membres, sans forme, sans proportion distincte.

Il paraît qu'avaut d'abandonner entièrement l'emploi des architraves, on leur conserva quelque
lems une sorte de souvenir, en les figurant encore au-dessus des colonnes; ce qui ne servait réellement

(ju'à exhausser celles-ci.
Il faut bien avouer que la fabrique connue à Rome sous le nom de temple de la Paix fournit un

exemple antique de cette disposition singulière, fig. 9. Mais du moins est-elle employée avec une
intelligence et une sorte de grandiose qui peuvent lui servir d'excuse. L'entablement profilant sur
quatre belles colonnes, sert avec elles de soutien à une voûte immense, et se trouve coupé par la
montée des grands arcs doubleaux ouverts dans l'entrc-colonne.

Le même défaut se remarque encore dans l'église de S" Constance, vulgairement appelée le temple
de Bacchus. L'entablement,-vu de face, profile sur chaque colonne, fig. 10: mais il n'en est pas de
même lorsqu'on le considère de flanc, fig. 11. Là, il remplit sa véritable fonction, en liant les deux
colonnes sur la profondeur, comme on l'a vu plus en grand sur la planche VIII.

Peu à peu toute indication de l'architrave, connue des autres membres de l'entablement, disparut
entièrement. Les arcs, qui d'abord ne les avaient remplacés qu'eu partie, posèrent immédiatement
sur les chapiteaux des colonnes, comme on le voit aux figures 12, i3 et 14. Quelquefois ils
furent portés par des pieds-droits terminés par un simple imposte, sans architrave; et du moins, dans
ce cas, l'apparence de la solidité était conservée.

Le système de l'architecture gothique excluait déjà, par la bizarrerie de ses formes, tout emploi
de l'entablement antique. Mais il l'excluait encore par le but principal qu'il semblait se proposer.
II voulait exciter la surprise par une sorte d'affectation d'audace et de légèreté: l'architrave, qui
porte en soi le caractère d'une évidente solidité, ne devait donc pas y trouver place. C'est ce que la
planche XLII a déjà démontré, et ce que les fig. 16 et 17 de celle-ci rappellent encore.

Ce ne fut qu'à l'époque du renouvellement de l'Art que l'architrave repartit et rentra dans tous
ses droits. Souvent on le fil porter sur des arcades, dont les pieds-droits sont ornés de pilastres on de
colonnes engagées, qui paraissent lui servir de supports. C'est ce qu'on voit, à Rome, dans l'église
de S1 Pierre, fig. 18, et dans celle des Florentins, fig. 5.

La figure 19 offre un exemple de l'emploi de l'architrave dans les temples égvpticns. Les trois
dernières figures de la planche sont empruntées à des édifices arabes ou de style arabe. L'architrave
y est remplacée par des arcs ou par des eutrelacemens d'arcs très bizarres.

PI.UCVL               Cette planche représente les principales méthodes employées pour couvrir l'intérieur des temple»
•'.''i!ù'X'r,w!i   mi L'cs l''g''sesî depuis le Panthéon jusqu'à l'église de S1 Pierre.
lyrtctnnalcgédi-       Ij:i voûte sphérique qui couvre le Panthéon, fig. 1, offre à la fois, dans sou majestueux dévelop-
[enco de l'An.      peinent, la l'orme la plus parfaite et la construction la plus solide que l'Art puisse inventer.

Un soffile ou plafond, tel qu'on le voit à S" Marie majeure, fig. 3, s'adapte aussi fort naturellement
à la nef d'une église, et y produit un très bel effet, lorsque la hauteur à laquelle il est placé
se trouve dans une juste proportion avec la longueur et la largeur de l'édifice.
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On a écrit que ce plafond, qui convenait également bien à la plupart des temples chrétiens, n'y

fat employé, dans les premiers teins, qu'au-dessus du sanctuaire; ce qui indiquait la partie la plus
révérée de l'édifice, tandis que le reste était couvert par la seule charpente qui formait le comble.
La figure a est un exemple de cette disposition, que nous offre, à Rome, l'église de S' Paul hors
des murs. Le chœur seul y est plafonné; dans les nefs la charpente reste à découvert.

On ne saurait douter cependant que celte basilique n'ait été, lors de sa première construction,
entièrement couverte d'un plafond, comme le furent toutes celles que Constantin fit élever avec tant
de magnificence à Rome et ailleurs. Des auteurs contemporains, tels que Eusèbe et Prudence, nous
ont laissé, «à cet égard, des témoignages suffisans pour lever toute incertitude (à).

La figure 5 représente une voûte de fabrique gothique, qui suffit ici pour donner une idée de
toutes celles qu'employa le même système d'architecture. Les compartimens en sont tracés par des
arcs doubleaux en tiers-point, qui alternent avec des Herncs et des tierecrons, ainsi qu'on l'a déjà
vu sur les planches XL et XLI.

Rapprochée de cette construction singulière, la magnifique voûte en berceau de S' Pierre, fig, 45
nous fait plus vivement éprouver combien l'admiration diffère de la surprise. Pour juger de l'effet
qu'elle produit, il faut ajouter à son immense dimension, à sa forme simple et majestueuse, dont
la planche peut ici donner une idée, l'étonnante richesse de sa décoration, qui se compose de compartimens

dont tous les ornemens sont en stuc doré. Il est certain qu'il y a dans cet aspect quelque
chose de céleste.

Pour compléter en quelque sorte rhisloire des voûtes, considérées comme parties de la décora-         Pi. lxvii.
tion des édifices, j'ai cru devoir présenter, immédiatement après, la série chronologique des coupoles      a',  ™ciron°°G''»J                      r                                          r      ?                          n ^                r         que de l invention ci
ou dômes. On est assez volontiers disposé à attribuer exclusivement aux teins modernes l'honneur   de l'emploi des cou-

.        .           i       •        i          i   i'     i                  < ii            ii                              pôles ou dômes.
de cette invention., ou du moins du grand développement qu elle a reçu dans les monumens consacrés
au cullc. 11 est vrai que l'antiquité ne nous offre, à proprement parler, que des exemples incomplets
ou peu importans de ce genre de construction, tel que nous le concevons aujourd'hui; mais
j'espère démontrer que les siècles de la décadence peuvent à juste titre réclamer la gloire, si ce
n'est de l'avoir porté à sa perfection, du moins d'avoir ouvert la voie qui devait y conduire.

Ce que nous appelons aujourd'hui coupole, et avec plus de précision dôme, est une construction
circulaire, sphérique à son sommet, plus ou moins élevée et plus ou moins large, reposant par sa
base sur des piliers ou massifs qui dessinent un plan carré ou polygone. Dans son tracé le plus
ordinaire, un dôme nous offre donc trois parties principales: la coupole proprement dite, ou la
calotte qui le termine; le tambour qui soutient la calotte; les pendentifs qui portent le tambour,
et qui sont destinés à racheter les angles du polygone inférieur sur lequel repose toute la construction
. Essayons de tracer là marche progressive de cette invention.

Les Grecs ne paraissent pas avoir fait usage, dans des fabriques un peu considérables, de ce genre
de voûte élevé sur un plan circulaire, auquel sa forme a valu le nom de coupole : les Romains l'ont
employé souvent. Le Panthéon, fig. i, nous en offre l'exemple le plus parfait par la belle proportion
de ses parties, et en même tems le plus étonnant par la grandeur de ses dimensions.

(a) Eusebe, doii« la vie de Constantin , I. IV, e. i.vin, décrivant on
temple nue cet empereur lit élever a Conitantinople, en L'honneur des
SS. Apôtres, dit ; l'orro cameram lueunariliui miimtistiini operis
obditeens , totam auro imbraetcavit.

Ciampini, dan* sou ouvrage Oc sacrU adifieîù h Comtauùno
M.construetis, c. Ï5, cite une letiro de CO prime o.Macaïre, évèquâ
de Jérusalem, qui porte : Nam si lanueata Jiet, auro quoque poterie

Enfin Prudence, déenv
silique de S- Paul, élevée]

.t,l.u, !.„».
r Constantin

• les

Subdidit et pariai jtttvii Itupi-uiiîbiis columnas,
Distingua iliic i/iiiis ipiaiermis ordo.

ce qui parait iniiiqili
liié du temple.

Les [loutres que IV

nu plifond , laquear, qui s'éietidji ri»

aujourd'hui, pincées dan
remarquable* que par leur beauté et leur

iie conservation. Ou a dît qu'elles fiaient de boit de cèdre venu
ban ; mais il parait qu'elles sont île bêlrc. Ayant eu l'occasion de
irde très près, j'y ai lu les doux ïnsi iiptious siiiviiuies) ni langage

et en earactèro du teins, li-sqtu-llo indiquent de- prrsumics pieuses
de la bo-       qui ont puyd les frais de colle restauration : Qucubt cavullatura h

maistro.....Sagalto fece J'are pre anima patris et iiuitris,fraUr,
uxor, anno 1404. — Lo magùtario de queita cavallawra nco pagato
■nomini e donne dellu Hionc de Ponte anno D. 1 \a\.
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Tout en payant à, cette majestueuse fabrique le tribut d'hommages qui lui est dû, on serait fondé

à penser qu'il restait encore un pas à faire à l'Art, lequel consistait à passer d'un plan carré à un
plan circulaire, en s'élevant par une courbe agréable, à l'aide de pendentifs. Mais on n'est pas
rigoureusement exact, quand on avance que le dôme de S'v Sophie, à Constantinople, fig. /j, nous
offre le premier exemple d'une pareille construction, à moins qu'on ne lui accorde cette primauté
sous le rapport de ses vastes proportions; puisque des monumens d'une époque bien antérieure
attestent que l'invention eu elle-même était connue et pratiquée.

Tel est, à Rome, l'édifice antique connu sons le nom de Torrc de' schiavi, fig. ■?., dont les ruinas
se voicut encore hors de la porte Majeure, fl offre une coupole hémisphérique, élevée sur un plan
octogone dont les angles sont rachetés par des pendentifs.

Tel est encore, dans les thermes de Caracalla, fig. 3, une salle ou un temple consacré à Hercule
, dont les Anlouins avaient la prétention de descendre, dans lequel on voit les restes de huit
petits pendentifs, qui servaient à asseoir une voûte hémisphérique sur un mur de forme octogone.

Quoiqu'il eu soit,S'r Sophie, dont j'ai précédemment donné le plan général sur la planche XXVI,
est le plus ancien monument qui nous offre l'usage des pendentifs dans tout leur développement,
et dans leurs plus vastes proportions. Naissant sur les angles du carré inférieur, ils vont former la
hase circulaire de la coupole surbaissée, à laquelle ils servent immédiatement d'appui. Suivant les
idées actuelles, ce dôme est donc encore incomplet. 11 n'offre point de tambour, corps intermédiaire
entre les pendentifs et la coupole, qui ajoute beaucoup à la majesté comme à la hardiesse
de ce genre de construction.

Si les architectes grecs que Juslinien, ou son trésorier Julien, chargea delà construction de l'église
de S' Vital, à Ravcnne, fig. 5, en élevèrent la coupole avant celle de S" Sophie, on peut regarder la
première comme une sorte d'essai tenté avant d'entreprendre la seconde. Si la coupole de S'c Sophie
a été antérieurement exécutée, celle de S' Vital n'en est plus qu'une imitation très libre. Celte dernière
, élevée sur un plan octogone, se trouve soutenue, non par des pendentifs, comme à S" Sophie
, mais par huit petits arcs pratiqués aux angles du polygone. On peut voir les détails de cette
intéressante construction, sur la planche XXIII, qui présente le plan et la coupe de l'église.

Le dôme de l'église de S' Michel, à Pavie, fig. 6, parait être une composition mixte qui dérive des
précédentes. Les Lombards, alors maîtres de Pavie, eurent probablement recours, pour la construction
de cette église, à des architectes des pays voisins. La coupole repose sur un plan octogone
; mais comme celui-ci porte lui-même sur un plan carré, des pendentifs placés cuire eux établissent
le passage de l'un à l'autre. Cette disposition s'appercoit beaucoup mieux sur la planche XXIV,
consacrée aux édifices des Lombards. On pourrait voir ici la naissance de ces tambours et par suite
de ces tours de dôme si hardies, employées, depuis la décadence, dans la construction des dômes.

La ressemblance qu'on a trouvée entre les basiliques de S'c Sophie et de S' Mare n'est nulle part
plus évidente que dans les cinq coupoles ou dômes dont celle-ci est ornée, fig. 7. Leur base circulaire
pose également sur quatre pendentifs, qui rachètent les angles du plan carré formé par les
quatre arcs inférieurs. Ici point de corps intermédiaire ou de tambour, entre la calotte et les pendentifs
. La planche XXVI offre ces détails plus en grand.

Les Pisaus, guerriers et commerçans comme les A:éniticns, profitèrent connue eux de leurs relations
avec les contrées orientales, pour améliorer leur architecture. La planche XXV nous en a
offert des preuves remarquables, parmi lesquelles se dislingue le dôme singulier de la cathédrale
de cette ville. .Te le présente ici de nouveau sous le X" 8, en renvoyant, pour les détails, à la planche
précédente. La coupole est elliptique comme le plan inférieur. Celui-ci est formé par quatre grands
arcs surmontés de huit autres plus petits, qui supportent une espèce de tambour aussi peu apparent
que celui du dôme de Pavie.

Dans un siècle encore moins éclairé, et qui vit l'Art descendre au dernier degré de la décadence,
au XII1' siècle, on construisît dans l'église de Corneto , que j'ai déjà représentée sur la planche LXIA ,
un dôme irrégulièrement elliptique, pi. LXV1I, fig. 9. Il est appuyé sur sis arcs formant un plau
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carré dont les angles sont inégaux. De ces angles partent des, pendentifs qui soutiennent un corps
intermédiaire, ou tambour, extrêmement bas, décoré à l'extérieur d'arcades fermées, qui portent
sur des demi-colonnes, comme on le volt; sur la planclic LXIV.

L'imitation ou du moins le souvenir du style grec se reconnaît facilement dans la ville d'Anconc,
qui appartint si long-tems à l'empire d'Orient. L'église de S' Gyriaque, fig. 10, bâtie dans le XI" siècle
, sous la forme d'une croix grecque, nous offre un dôme portant sur un plan carré d'où s'élèvent
quatre arcs et autant de pendentifs qui vont s'unir à une espèce de tambour. La forme totale eu est
agréable; les divisions y occupent, à l'intérieur comme à l'extérieur, un espace convenable: c'est ce
qu'on peut mieux reconnaître sur la [ilancbe XXV.

J'ai dit précédemment que quoique dès le Xlllr siècle le système gothique eût presque par-tout
ailleurs remplacé l'architecture romaine, cependant il ne se montrait encore, dans les grandes
fabriques de l'Italie,* qu'avec une sorte de timidité. En effet, les belles églises cathédrales d'Orvictte
et de Sienne, qui datent du XIIIe siècle, présentent le mélange ou l'emploi alternatif de l'arc circulaire
et de l'arc aigu.

Le dôme de Sienne, fig. 11, porte sur un plan dodécagone qui lui-même repose sur un plan exa- '
goue. Le passage de l'un à l'autre plan se fait à l'aide de pans coupés en trompe, d'où résulte une
interruption désagréable dans les nefs latérales. Le dodécagone est décoré de petites colonnes portant
un entablement complet. Le tambour ou la tour du dôme n'étant point sensible au-dehors, on
a cherché à donner plus de volume à la coupole, en la recouvrant d'une seconde enveloppe en bois
revêtue de plomb. Voyez le plan et la coupe de cette église, pi. LXX.Ut, fig. /\Ç).

Les architectes qui portèrent les constructions gothiques au plus haut degré de magnificence, à
la lin du XIIIe siècle, pendant le cours du XIV', et au commencement du XV", n'y employèrent pas
de dômes à proprement parler. Voici ce qu'ils mirent à la place.

Sur le carré que forme, au centre de la croix, l'intersection des nefs des églises, ils élavèrent
une tour principale également carrée dans toute sa hauteur, mais qui, successivement •diminuée à
mesure qu'elle dépassait le laite de l'édifice, se terminait par une pointe-très aiguë qui semblait
percer les nues. De là vint le nom de flèche ou d'aiguille donné à cette fabrique, qui était ordinairement
d'une élévation prodigieuse : on l'appela clocher, quand elle fut destinée à recevoir les
cloches. La figure 12 offre un exemple de cette construction. Les fig. 5 et 10 de la plauche XXXVI
en exposent avec détail l'artifice vraiment ingénieux, relativement à la maçonnerie et à la charpente.

Nous avons vu que ce fut à l'époque la plus brillante de l'architecture gothique, dans les premières
années du XX' siècle, que lïrimcllesehi forma la résolution de ramener l'Art au style de l'architecture
grecque et romaine. En combattant de toute la force de son génie un système totalement
vicieux sous le rapport du goût, il était assez habile dans la science de l'Architecture, pour reconnaître
que la partie véritablement louable des fabriques gothiques, c'était la solidité unie à la hardiesse

de la construction.
On peut croire qu'il céda à celte considération, autant qu'à la nécessité de faire accorder entre

elles les particsancicnncs et nouvelles de l'église de S'c Marie de Florence, lorsqu'il s'occupa de terminer
cette immense cathédrale (Vi), restée imparfaite depuis la mort de l'architecte Amolfo dt
Lapo, qui l'avait commencée en 1298.

Sur les grands arcs de la croisée déjà fortement construits, il assit un tambour ou une tour de
dôme octogone, et donna celle-ci pour soutien à la coupole, également octogone, qu'il éleva au-
dessus. Les plans des corps superposés se trouvant de même figure depuis le bas jusqu'à la coupole
même, l'emploi de pendentifs destinés à racheter les angles devenait inutile. Afin d'exhausser considérablement

cette coupole, il en traça la courbe en tiers-point, forme alors caractéristique du style
gothique qu'il voulait réformer, mais qui était celui du reste de l'édifice.

(il)   V.i .-ii 1. ,.[ licniKMiip il'.uitn^ iipiï s lui, nul l'.iii 11 m 1,:, 11 .-m ii-ii \        iimiis. Sa p;itil'iifi1, son fliiiTSaC i;i mui savoir,  l'.iiilvivnl û siii'iuoiiloi
îles contradiction* ijiic firent é|irtmver à Ih-iniellesi-lii !■.•-. pi-rji: «es do        loin les obsiacles.
clicfs tic l'entreprise, joinis à l'ignorance el à l'envie tics artîîlM du
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lîrunelleschi avait suffisamment assure la solidité de ce dôme, si imposant par sa grandeur, sa

simplicité et son étonnante élévation, en faisant porter le tambour et la coupole d'aplomb sur les
arcs et sur les murs inférieurs. Ce fut pour lui donner au-debors un aspect plus agréable, qu'il enveloppa
la première coupole d'une seconde placée à une distance convenable. Ainsi furent remplies
toutes les conditions propres à satisfaire la vue: faghezza al/irospetto esterno, svcltczza e maesta
ait interiore.

On doit regarder le dôme de la catbédralc de Florence comme le second pas important dans l'invention
de ce genre de monumens, et y voir en même tems un des premiers rayons de la lumière
nouvelle qui amena la renaissance de l'Art. Cette construction ingénieuse et grande donna aux artistes
la conscience de ce qu'ils pouvaient faire en se livrant à l'étude des bons principes.

baccio Pintelli, architecte florentin, qui apparlcuail probablement ti l'école de lîrunelleschi, et
qui se montra digne d'un pareil maître dans beaucoup de travaux importons-, exécutés à Rome,
sous le pontificat de Sixte IV, voulut être plus hardi, et fut moins heureux dans la construction du
dôme de l'église de S' Augustin, dont il avait été chargé parle cardinal d'Estoutevillc. Il plaça sur
les quatre arcs d'un quadrilatère, et sur les pendentifs qui en rachètent les angles, non plus un
simple tambour, mais une tour de dôme dont l'élévation surpassait tout ce qu'on avait fait jusque '
alors, et qui supportait une coupole en plein ceinlre, fig, i3. La tour de dôme était percée de huit
croisées ou ceils-de-bceuf, comme celle de S" Marie de Florence. Mais toute cette construction, portant
sur des points d'appui trop faibles, n'a pas subsisté jusqu'à la fin du siècle dernier, ainsi que
nous l'apprend M. Le Roi, dans ses savantes observations sur la disposition des temples chrétiens.
On trouvera le plan et la coupe de l'église de S1 Augustin, sur la planche LXX11I, N" 68.

Michel-Ange avait admiré, à Florence, l'ouvrage de brunellesclii; il avait aussi vu, à Rome, l'essai
encore douteux de Pintelli. S'il ne considéra pas ces deux monumens comme des modèles qu'il
devait servilement copier, quand il fut charger d'exécuter pour l'église de S' Pierre Je dôme dont
Bramante avait eu la pensée (à), du moins peut-on croire qu'il ne dédaigna pas d'y chercher d'utiles
leçons. Mais, pour cette main puissante, imiter c'était créer: le prouver, serait faire de nouveau
l'histoire et la description d'un monument qui compte déjà tant de bons historiens. Je me contente
de le placer sous les yeux du lecteur, et de lui en offrir le plan et la coupe sous le JN"° 17.

La construction de cette célèbre coupole nous montre l'Art, dont nous venons de parcourir les
essais à travers tant de siècles, arrivé à son troisième et dernier période de science, de hardiesse
et de magnificence. Elle porte sur un tambour d'une admirable proportion, lequel se trouve fièrement
isolé des massifs inférieurs par les beaux pendentifs qui lui servent d'appui. Le diamètre de
ce dôme est immense^ son élévation l'est aussi; sa forme est élégante, noble, majestueuse. Il est
la gloire du temple célèbre qui le soutient et qu'il couronne : objet d'étonnement pour le siècle qui
l'a vu naître, il fera l'admiration de tous ceux qui seront les témoins de sa durée (b).

Les planches LXVIIÏ, LXIX et LXX offrent une suite de colonnes, de bases, de chapiteaux et
tl'entablemciis, classés chronologiquement.

Quoique le plus grand nombre de ces parties essentielles de la décoration architecturale aient
déjà passé sous les yeux du lecteur, avec les monumens auxquels elles sont empruntées, j'ai pense
que prises isolément, rapprochées les unes des autres, et comparées entre elles eu suivant l'ordre
<les tems, elles offriraient un tableau aussi curieux qu'instructif des progrès de la corruption du

(a) Bonannî, dans l'histoire du temple do S* Pi<
ù la fin du l'année i5i4, est enterré dans nulle basilique.          (b) Me serj-i-il permis d'observer que, parles çban^mens coosi;

'iei •0, dit que Ura- surmonter le temple du S Pierre.
dm s culte basilique. (b) Me scru-t-il permis d'observ
quA il monument ait durables faits au plan du temple, 1
. J ns le temple qui Michel-Ange, un diminuant, dans

Il nu m'a nns été possible d'acquérir lu certitude qu'un monument ait      deYablus faits au plan du temple, lus successeurs de Bramante ei de
ir, reflet que devait pro-

lui doit >a principale gloire, Rome moderne s'est montrée moins ru-      duira lu dôme, tw. i5, ont rendu beaucoup moins heureux l'aspect
coonaîfsanta que Londres. Sur le pavé qui entoure la tombe du célèbre      qu'il offre a l'esiéricur, 6g. 19. Placé a l'extrémité de la toiture, celui
arclutueteWren, ù S'Paul, on lit, après son nom ut les dates de sa      position ne présente plus à l'œil un ensemble aussi agréable et aussi
naissance et de sa mort, ces mots remarquables: Quœrù monumçn-      complet que si, lus quatre nefe étant égales, la toiture do chacune do
tant? et'rcuwupscB. VoÛà ce qu'il faudrait éci ire, ovoc le nom de lira-      ces parties eut pris au-dehors la forme de celle du beau temple de Sis*
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ruption du goût et de la décadence de l'Art. Ne pouvant les présenter tontes sur une même échelle,
je me suis attaché du moins à conserver fidèlement à chacune ses proportions et son caractère particulier

.
Pour l'intelligence complète des nombreux détails qui se trouvent réunis sur ces trois planches,

il est indispensable de recourir à la table analytique. On les y trouvera décrits avec soin, classés par
ordre de dates, et rapportés aux monumens auxquels ils appartiennent.

Une vérité importante ressort de l'examen attentif des objets que le lecteur a sous les yeux;, c'est
qu'en perdant ce qu'on appelle les ordres, l'Architecture perd tout moyen de donner aux monumens
un caractère déterminé, un style propre, analogue à leur destination. La solidité ou la légèreté, la
grâce ou la sévérité, la simplicité, la noblesse ou la magnificence, cessent d'avoir des signes extérieurs
pour se manifester. La langue qui exprime en quelque sorte ces qualités diverses est perdue:
l'Art n'existe plus.

La figure première de cette planche représente une des vingt-quatre superbes colonnes qui lurent
prises dans uu monument antique, pour décorer la basilique de S1 Paul, à l'époque de sa fondation
au IV' siècle. Elle est placée là, pour servir d'objet de comparaison avec tout ce que les lems de
la décadence ont produit dans le même'genre. Sa base et son chapiteau ont été dessinés plus en
grand sur la planche VI, fig. i et 2.

Il suffit de rapporter à ce type les figures qui suivent ; pour se convaincre que celles-ci sont toutes
défectueuses, plus ou moins bizarres, extravagantes. Proportion trop svclle ou trop pesante; forme
irrégulière, plus ou moins anguleuse, tortillée, interrompue par des ornemens déplacés; perte
complète du galbe et de la rondeur qui constituent l'essence et font l'agrément principal des colonnes
; absence de bases et de chapiteaux, ou formes ridicules données à ces parties importantes:
tout choque la raison et provoque le dégoût.

Le mal alla toujours croissant pendant sept ou huit siècles, jusqu'au XIe et au XIIe. Ce fut alors
que l'oubli de tous les principes sembla consacré par l'adoption générale du système gothique. Sou
règne fut uuivcrsel et devint despotique. Il effaça tellement les formes et les proportions de toutes
les parties de l'architecture antique, qu'on n'en retrouve plus aucune trace dans les exemples qui
sont olferts depuis la figure 36 jusqu'à la figure 54. Les eolouncs sont remplacées par des espèces
de perches grêles qui, sur le nu du mur, montent de fond pour atteindre la voûte, ou par d'énormes
piliers sur lesquels sont filés six, dix et plus, de ces bâtons étroits et minces, représentant des
côtes plutôt que des colonnes.

Les figures 41 et 52, empruntées aux peintures d'Hcrculanum, ont été placées ici comme des
souvenirs d'un style bizarre laissés par l'antiquité. Mais il n'y a pas d'exemple que de semblables
colonnes aient été employées ailleurs que dans des peintures d'ornement.

Dans la figure 54, on appercoil quelques lueurs d'amélioraliou dans le style: la colonne reparait
avec sa base, son fût et son chapiteau. A compter du milieu du XVr siècle, celte amélioration devient,
à chaque exemple, plus sensible, entre les mains des artistes qui précédèrent ceux que nous avons
appelés avec tant de raison les restaurateurs de l'Architecture. Les deux dernières figures, prises du
temple de S' Pierre, nous offrent les colonnes rendues à leur destination, ainsi qu'à leur forme et à
leurs proportions primitives.

Comme il est impossible d'établir un ordre quelconque de classification parmi des objets qui
n'offrent aucun rapport saisissable, aucune analogie de formes, de proportions, même de destination
; pour donner l'idée de la variété infinie de colonnes, ou d'ornemens du genre des colonnes,
que fournissent douze siècles et plus, il aurait fallu présenter presque autant d'exemples qu'il a été
construit d'édifices; et ce triste tableau eût inutilement couvert un grand nombre de planches. Ce
serait faire aux déplorables erreurs du goût, ou plutôt aux absurdes créations de la barbarie, beaucoup
trop d'honneur, que de les compter ainsi une à une. J'ai donné une planche entière aux co-
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lonaes; les deux planches qui vont suivre seront consacrées aux bases et aux entablemcus : le lecteur
trouvera sans doute le sujet traité avec une étendue suffisante.

J'espère qu'il approuvera également la brièveté du discours historique qui se rapporte à ces trois
planches. Toutes les observations de détail faisant partie des descriptions que présente, sous chaque
numéro, la table analytique, je n'avais à placer ici que quelques considérations générales qui s'appliquent
également à toutes les figures.

pi. r.xix.              La première figure de cette planche, représentant une des colonnes extérieures du Panthéon, offre le
Tableau chronologi-   ,110(|èlc d'une base, d'un chapiteau cl d'un entablement, dans toute la perfection de leur forme. Elle

ccj de Uses et tie dm-   doit servir d'objet de comparaison pour les parties semblables de décoration, que l'Architecture a
depuis le commence   employées depuis sa décadence, au IV" siècle, jusqu'à l'époque de son renouvellement, au XVI'.
meoi deb décadence       j^ chapiteau de la fiffure 2 est celui d'une des colonnes de la nef principale de l'église de S' Paul
jnsqu au XI1 siècle.                           ±                            o                                                                                                                                 a

construite par les ordres de Constantin. Nous avons vu déjà que ces colonnes ne portent point d'architrave
, et qu'elles soutiennent immédiatement et crûment les arcs qui les séparent. Cette innovation
, jointe à la forme des chapiteaux et des bases, est un des premiers exemples de la décadence
dans les parties essentielles de l'Art.
■ Les figures 4, 5 et 6 offrent des chapiteaux que l'on voit encore parmi les débris d'un palais de

Théodoric, à Ravcnne. Ils sont presque dénués d'ornemens : une espèce de corniche, formée de
quelques moulures de mauvais goût, les couronne et sert d'imposte aux arcs.

Les bases, fig. 14, des colonnes du premier ordre de l'église de S1 Vital, que j'ai déjà présentée
sur la planche XX11I, sont formées d'un socle eu six divisions. La première et la dernière sont circulaires
; les quatre intermédiaires sont octogones, et reposent sur un Imo-scapo très élevé. Le chapiteau
est carré : les angles posent à faux sur le fût des colonnes, et y font saillie. Les quatre faces
sont ornées d'arabesques, et l'espèce d'architrave qui surmonte le chapiteau présente diverses figures
d'animaux. La planche a3 a suffisamment démontré que le plan, la construction et la décoration de
ce temple, élevé par des ordres et sur des dessins venus de Constantinoplc, portent également lYm-
preinte de l'état de décadence de l'Art dans cette capitale de l'Orient, où une bizarre somptuosité
avoit remplacé les principes sévères de l'ordonnance grecque et romaine. J'ai placé, sous le N" 16,
un chapiteau pris d'une fabrique antique, afin de montrer comment les anciens savaient s'écarter
des règles prescrites; les N° 17 et 18 offrent des imitations peu heureuses, mais faites dans le VIIe et
le VIIIe siècles, de celle anomalie avouée par le goût.

Les figures 20, 21 et 22 représentent des chapiteaux d'une église de Pola, qui sont assez remarquables
parleur variété singulière. Placée entre l'Italie et la Grèce, l'islrie participait à la décadence
dont les deux anciennes patries des arts avaient donné l'exemple.

Le chapiteau, fig. 24, pris de l'église de S' Marc, à Venise, offre presque de la régularité et de
la grâce; on croit y voir une sorte de retour vers les principes anciens. Le mauvais goûl reprend son
empire dans la figure 2.5, prise également de l'église de S' Marc: tout est bizarre dans la forme de la
colonne, de la base et du chapiteau. La ressemblance frappante de celui-ci avec les chapiteaux de
S1 Vital, que nous venons de donner, semble annoncer une même origine : c'est le style grec du
teins; et l'on ne revient pas d'étonnement, eu voyant l'art antique ainsi dégénéré dans sa propre
patrie. Tel est encore l'effet que produit la base de la figure 28, qui se trouve également dans une
église de construction ou d'imitation grecque.

Après avoir parcouru la série, fort incomplète sans doute, de tant d'irrégularités plus ou moins
choquantes, on appereoit avec quelque plaisir, dans les figures 29, 3o et 3i, empruntées à des mo-
numens des XIe et XIP siècles, les lueurs de cette renaissance de l'Art, qui s'annonçait alors à Pise
et à Florence.
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Même en payant leur tribut à la dépravation générale du goût, ces deux cités laissaient encore

entrevoir quelques souvenirs confus des anciennes traditions de l'Art: il s'en fallait que le reste de
l'Italie et les autres contrées de l'Europe présentassent un pareil spectacle. On y faisait par-tout
usage de ces déplorables inventions que l'imagination des artistes, d'autant plus féconde qu'elle est
plus déréglée, prodigua sans mesure pendant les quatre siècles du règne de l'architecture dite
gothique. Ce que produisirent sur-tout les deux premiers de ces siècles, pour remplacer les hases,
les chapiteaux et les entablcuiens, est tellement capricieux, bizarre, extravagant, qu'il est impossible
d'en donner une idée autrement qu'en mettant les monumens mêmes sous les yeux, du lecteur.

Telles sont ici, pour les XI* et XTT siècles, les fig. i et f\, empruntées, l'une au cloître du monastère
de S' Etienne de Bologne, l'autre, à la façade de la cathédrale de ÎModène. Toutes deux sont
véritablement monstrueuses; les explications qu'on a tente d'en donner ne le sont guère moins (a).

Les figures i et 3, appartenant, l'une à un monument égyptien, et l'autre aux ruines de Pcrsépo-
lis, ont été placées sur cette planche pour mettre à portée de juger jusqu'à quel point est fondée
cette analogie prétendue, sur laquelle des écrivains, d'ailleurs estimables, ont établi l'opinion que,
malgré la dislance des lieux et des tems, le style gothique pouvait n'être, dans plusieurs de ses parties
, qu'une imitation de certains styles de l'antiquité.

Je ne m'arrêterai point ici à combattre une hypothèse par elle-même dénuée de toute espèce de
preuves historiques, et je me bornerai à remarquer en général qu'on n'a pas besoin d'aller chercher
si loin des origines invraisemblables, des explications forcées, quand tout s'explique suffisamment
par ces lois invariables qui, dans tous les tems comme dans tous les lieux, dirigent uniformément
l'esprit humain dans ses diverses créations. Cette planche elles deux précédentes nous ont offert une
sorte de tableau abrégé de toutes les conceptions bizarres qu'il peut enfanter, de toutes les erreurs
qu'il peut commettre, quand il n'est plus guidé par des principes justes, par des règles constantes,
par le goût du vrai et par le sentiment du beau. Mais, pendant le même espace de tems, l'histoire
des sciences et des lettres, comme celle de la législation, des mœurs et des opinions, ne nous offrent-
elles pas un spectacle semblable, des aberrations analogues? Soumis aux mêmes influences, il fallait
bien que l'Art produisit aussi les mêmes fruits.

En jetant les yeux sur la partie inférieure de celte planche, on le voit, avec un vif sentiment de
plaisir, quitter brusquement les routes de la barbarie pour rentrer dans celle que l'antiquité lui
avait tracée. Les détails des ordres, que l'on voit depuis le ÎST0 33, sont pris dans des monumens
élevés par les restaurateurs de l'Architecture, Biunclleschi, L. B. Alberti, Bramante et Michel-Ange.

Pi. I.XX.
Suite duia&Ieauchro-

eXl°
i'ou XVI*.

de )U<

Quoiqu'il ait été avancé, dans le cours de cette histoire, et prouvé par les monumens que, pendant
les siècles de la décadence, les parties de l'Architecture qui tiennent à la science de la construction
sont celles qui ont éprouvé le moins d'altération; il est cependant certain que les malheurs
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publics, les désordres de l'administration, la diminution des moyens de toute espèce en même
teins que les progrès de l'ignorance, étendirent aussi leur influence sur ce j'appellerais le matériel
de l'art de bâtir. C'est pour le démontrer, que je présente, sur cette planche, une suite d'exempICs
des pratiques le plus généralement suivies, avant et pendant la décadence de l'Art, dans la construction
des murs et des voûtes, soit en pierres, soit en briques, dans l'emploi de la chaux, des mortiers
, des poteries, etc.

On croira facilement que mon but n'a point été d'offrir un traité théorique et pratique de l'art de
bâtir, depuis les-tems anciens jusqu'à nous (a). Je me suis seulement proposé de rappeler sur celte
partie, toujours à l'aide des monumens, certains faits principaux qui appartiennent réellement à
une histoire telle que celle-ci.

Pour ne pas tomber dans d'inutiles répétitions, je me contenterai d'offrir ici quelques observations
générales, en renvoyant encore, pour les détails, à la table analytique des planches, où Ton trouvera
, sous chaque numéro, une description raisonnée de la figure, avec l'indication et la date du
monument auquel elle a été empruntée.

La figure i nous offre un mur en pierres de taille, construit suivant les principes des meilleurs
tems antiques. La belle proportion des blocs, la distribution régulière des joints, et la précision de
l'appareil, en font un modèle dans ce genre de bâtisse.

Cette précision et ces soins dispendieux furent négligés dès le VIe siècle, et même un peu auparavant
. On en trouve la preuve dans une restauration des murs de Rome sous Narsès, fig. 6, et
dans la construction du pont Salaro, fig. 7, qui est du même tems.

Au siècle suivant, les Lombards introduisirent, dans la construction des murs, l'emploi d'une ou
de plusieurs assises de pierre de taille, alternant avec d'autres pierres ou avec des briques placées de
champ, fig. 19: mélange qui ne manquait peut-être pas de solidité, mais qui était peu agréable à
la vue.

L'appareil employé dans la construction des murs ne l'etrouva son antique perfection qu'au XY1C
siècle, à l'époque du renouvellement des autres parties de l'Architecture. Le temple de S' Pierre
nous en offre un exemple.

Ares « voiitcs           L'art du trait et de la coupe des pierres, et de leur disposition pour la construction des arcs, fut
plus connu de l'antiquité qu'on ne le croit communément. Les restes de l'enceinte du Forum de
Nerva nous en fournissent deux exemples très remarquables, fig. 3i et 33. Le savoir du constructeur
se montre dans l'appareil des arcs et de la plate-bande, comme dans celui du mur, dont les
pierres sont assemblées presque sans ciment.

On retrouve la même science cl la même intelligence dans la construction des voûtes antiques.
L'exemple.que donne la figure l\j est curieux sous beaucoup de rapports. C'est la coupe transversale
d'un tombeau antique que j'ai trouvé sous un tertre ou tumulus, au bord de la voie Appienne,
entre Rome et Àlbano. Aucune inscription n'indique à qui ce tombeau peut avoir appartenu ; mais
d'après les soins employés dans sa construction, on peut croire qu'il était destiné à un personnage
considérable.                                                                                                     »

Cette partie de l'Art ne fut ni perdue ni négligée au V* siècle, sous la domination des Goths. Nous
en avons une preuve très remarquable dans la belle construction du monument de Ravenne, qui
passe pour être le mausolée qu'Amalasonte éleva au grand Théodoric son père. Après l'avoir répré-

(n) Indépendamment tic mon insuffisance à (foilcr de pareilles ma-       lion des antiquaires, lorstjue M. !.. Petil-ltadel, savant français, quo
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sente dans son ensemble sur In planche XVIII, j'en donne ici une portion, fig. 37, qui offre le système
d'assises le plus régulier. T.es joints des pierres qui forment l'arc sont à crossettes : l'appareil
est par-tout d'une grande solidité. Il conserva cet avantage pendant le règne de l'architecture
gothique, autant que le permettait la légèreté et la hardiesse qui faisaient le caractère de celle-ci,
fig. 3S, 43 et 55. On trouve cependant des édifices des bas siècles, dans lesquels les bonnes pratiques
de construction n'ont pas'moins disparu que les vrais principes de l'Art, fig. f\ 1 et (\i. A l'époque du
renouvellement, la régularité de l'appareil reparait, (ig. l\f\, comme une condition nécessaire de
toute belle architecture.

La figure 2 offre un modèle du genre de constructions que Vitruve appelle opus incertum (a), et    OpusùtctrtamàéS
qui consiste en deux parcmens en petites pierres de proportions et de formes variées, assemblées à   |0»j do tuf. Opiure
tous joints, et unies par la chaux ou le ciment : le milieu du mur est forme par un blocage. On for-  c" "'"'""
tifiait V incertum par des assises de briques placées de distance en distance: on l'encadrait également,
sur les flancs, d'un parement en briques ou petites pierres lisses régulières; et, pour la conservation
aussi bien que pour l'ornement, ou rcvètissail le tout d'un enduit en stuc.

Les figures S et 14 font voir comment la négligence s'introduisit successivement dans ce travail,
et fiuit par le détériorer entièrement.

Dans les siècles de la décadence, on substitua aux pierres, employées dans la construction des
murs, une espèce de tuf brun qui se durcit à l'air, dont la carrière est à un mille de Rome, sur la
rive droite du Tibre, et dont on fait encore ce que nous nommons du moellon. On le taillait en
morceaux presque carrés, de quatre à cinq pouces de longueur sur moitié de hauteur. Ce genre de
construction, indiqué par la figure 12, dégénéra aussi par la suite, comme le prouvent les figures
i3 et 18.

ISopus reticulatum est une autre espèce de maçonnerie, fig. 3 et 4 > pour laquelle on employait
de petites pierres de tuf, et sur-tout de f>eperiiio, de trois pouces environ d'équarrissage, et de cinq
à six pouces de longueur. En les assemblant diagonalement, avec peu de ciment, elles forment des
lozauges qui représentent assez bien les mailles d'un filet, d'où est venu le nom de reticulatum.
Quelquefois on reliait cet assemblage, de distance eu distance, par deux ou trois assises courantes de
briques, qui ajoutaient à sa solidité. Dans ïopus reticulatum, comme dans Vincertum, la partie
intérieure du mur était remplie par un blocage. ISopus reticulatum formait par lui-même un revêtement
agréable à la vue; cependant ou le couvrait aussi quelquefois d'un enduit. L'exécution de
cette maçonnerie exigeait un soin particulier: elle devint peu à peu moins régulière, fig. 5, et fut
enfin entièrement abandonnée.

On sait que dans tous les tems et chez presque tous les peuples, on a fait usage de la brique, soit .Mu»,voûte», et ai
crue, soit sécbéc au soleil, soit cuite au feu, pour la construction de tous les édifices. Cette espèce          n r"'
de maçonnerie a éprouvé peut-être plus que tout autre les vicissitudes de la décadence, et n'est
revenue au degré de perfection qu'elle avait acquis chez les Romains, qu'à l'époque du renouvellement
général de l'Art. La détérioration qu'elle nous offre pendant le moyen âge, provient non seulement
du mauvais choix de la matière première, d'une cuite imparfaite, de l'irrégularité et de la
petitesse des proportions, mais aussi des vices de l'appareil, et sur-tout de la quantité de chaux ou
de ciment versée sans règle comme sans mesure entre les assises et dans tous les intervales.

Je présente sous les K° 9,10, 11, 17, ai, 22, ï3, 27, 28, 3o et 3i, des exemples variés de ce genre
de construction dans les différens siècles. La table analytique des planches suppléera, pour les détails,
à ce que la petitesse des figures ne permet pas de bien appercevoir.

(a) Je ne sais m l'on ituit donner ce nom à un genre do coustruclion       une ligniv île iv mm, d'après l.npu'ilr il jurait a\i>ir élé foi nié île gros
que les Romains ont employé dans les fondation! du mur d'en ceinte      cailloux bruts il irregnttCR, uni- • nMmbta pu ta ebatn ou 1< mnoiit.
d'une ville ou nation militaire, en Angleterre. C?e« l'ancienne t'imio-      Des lits de pierrea, Uniani lai briquai par leur raraeetteon propw-
»»w, aujourd'hui Silchestcr, sur les confins do l'IIiininslinect du lier-      lions, reliaient d'espace en espace > al ntWmblaja confus, et reropla-
kthire.Strutt, AunsaClironiciiofEngland, ioni.I,pag.3oo, donne      caicntlcslitsdcbriquoieniplovdidanslesautraiconiU'actioairamaiiic!!.

iUCIHT.                                                                                                                                                                     ' '
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Dans le meilleur tems de l'Art, les briques parurent d'un emploi mile pour les parties des édifices

qui demandent le plus de précision et même de science dans l'appareil, telles que les arcs et les
voûtes. J'en donne des exemples empruntés, à Rome, au palais des empereurs, fig. 3q, aux bains
de Paul-Emile, fig. 34, aux thermes de Dioctétien, fig. /\8. On trouve déjà moins de régularité dnns
les restes de l'amphithéâtre dit Castrum, que l'on voit près de la porte Majeure, fig. /|5. Mais l'Art
décline bien plus visiblement à mesure que l'on descend dans les bas siècles, comme le témoignent
les figures 40, 46, et 53. Le renouvellement nous offre une construction de voûte en briques assez
remarquable par sa singularité, fig. 56.

Mehn;;ede<-,
tioD en pierri
ferique* ,

Une cause principale de détérioration, dans ces différentes pratiques de construction, fut incon-
' icslablement le mélange que Ton fit des matériaux comme des règles qui constituent chacune d'elles

en particulier. L'antiquité nous en offre quelques exemples, mais à une époque déjà jicu favorable
à l'Art. Tel est celui que je présente sous le N" i5, et qui est emprunté à ce qu'on appelle, à Rome
le cirque de Caracalla, ou de Gallien, hors de la porte de S' Sébastien. Ils sont bien plus i'réquens
dans le moyen âge, fig. 16, 26 et 29.

Ces deux derniers exemples m'ont été fournis par les murs de Rome. On a lieu de croire qu'ils
ont aujourd'hui, sauf les augmentations faites par Léon VI et Urbain VIII, le même circuit qu'ils
avaient à l'époque de leur reconstruction, sous Aurélien, et de leur réparation par lîélisaîre; et on
conçoit facilement combien de restaurations partielles a dû exiger, depuis ce tems, l'enceinte de
cetle grande ville. Poserai affirmer, et je ne crains pas d'être contredit par ceux qui ont parcouru
cette vaste enceinte aussi souvent que moi et dans la même intention, qu'en examinant avec
soin le caractère des travaux successifs, la qualité des matériaux, l'art ou le soin apporté dans l'appareil
; sur-tout en relevant les inscriptions et les armoiries des papes qui fixent les dates des constructions
, on trouverait, dans cetle seule partie des monumens de Rome, des documens aussi
curieux qu'authentiques, non seulement pour former le tableau chronologique de l'état et des pratiques
de l'art de bâtir, mais encore pour déterminer beaucoup de points importans de l'histoire
civile, politique, et même philosophique de la nation et de ses souverains, pendant le cours de
plus de douze siècles (a).

Par exemple, en jetant les yeux sur la partie de mur représentée sous le N° 20, on ne saurait
douter que ce soit un ouvrage des tems les plus malheureux. 11 n'y a pas de voyageur à Rome qui
n'ait eu l'occasion d'observer cette construction, qui se trouve à dix pas de l'arc de Tite, à gauche
eu allant au Colisée. C'est un composé de débris de toute forme et de toute espèce, de granit, de
marbre, de pierre, de brique, réguliers et irréguliers, polis et bruts, assemblés pêle-mêle, avec ou
sans ciment. Le désordre est porté à un tel point que la muraille en a reçu le nom de mutx> matto.

On trouve sur la voie Appia, peu loin de l'église de S' Sébastien, une autre muraille servant de
soutien à une maison qui porte l'inscription de Vinea fc'dascïia. Je la présente ici sous le N° 25:
non qu'il soit surprenant qu'il entre beaucoup de débris des constructions antiques dans celles qui

(a) Voilà te qui fait dire au savant
dans la composition et dans l'explic;
dans tant d'autres occasions : Habcnl
cuni/ur vatusta monumenia, quoiiai
tain gestu mafontltt, rjuam cl orïgui
ulld litterarum notd, banh adverton
loin. I, cap. 8.
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les ont remplacées (a), mais parcequ'il serait impossible de trouver un second exemple semblable,
dans les lieux même, tels que certaines parties de la Grèce, où ceux de ce genre sont les plus nombreux

. Ce mur, il y a vingt ans, à l'époque où je le fis dessiner, était uniquement composé de frag-
mens de bas-reliefs ou de statues, plus ou moius précieux, confusément'entassés dans un bain de
chaux ou de mortier. Il a été successivement dépouillé du plus grand nombre de ces débris par des
étrangers qui les ont emportés.

Yoilà quelle a été la destinée de tant de richesses du même genre, accumulées autrefois dans la
capitale du monde (b)z voilà peut-être, hélas! ce que deviendront dans la suite des siècles celles
qu'elle nous offre aujourd'hui.

L'emploi des vases de terre, dans la construction des murs, et sur-tout des voûtes, offre une sin-    Emploi des
l      ...,.,,                                             .                                                                                                                                            des pois de l(

gulante qui mente d attirer noire attention.                                                                                        )e3
On ne s'en servait point comme des vases d'airain dont parle Vitruve, lib. V, cap. 5, dans l'intention

de donner à la voix plus d'éclat et au son des effets plus prolongés.
Les vases de. terre cuite, dont Vitruve parle aussi, avaient uniquement pour objet d'alléger le poids

des constructions dans lesquelles ou les employai!, et de prolonger la durée des monumens, en
diminuant leur dépense. C'est ce qu'on voit au cirque de Caracalla, fîg. 5o.

Le genre de service que la poterie pouvait rendre, comme objet de maçonnerie, devait la faire
principalement employer dans la construction des niches et des voûtes. Nous en avons vu la preuve,
à Rome et à Ravenne, dansdes monumens rapportés sur les planches XXII et XXIII. La figure 5i
nous en offre ici un exemple : c'est l'escalier par lequel on descend de l'église de S' Sébastien, hors
des murs de Rome, dans l'oratoire souterrain dit de S' Damase. Ce monument est du IV' siècle.

On retrouve encore la même construction dans deux fabriques des environs de Rome, dont jene
puis indiquer la date , mais qui sout certainement très anciennes. La première , (ig. /19, est située à
peu de distance de la porte Majeure, sur l'antique voie Prœnestina; elle est entièrement en ruines.
Des vases de terre, de la forme de celui que j'ai figuré dans son entier, se voient encore de distance
en distance dans le massif des murs, et on les trouve disposés sur deux rangs sur la cime d'une
espèce de calotte qui recouvrait l'édifice. La seconde fabrique est située à trois milles à-peu-pres de
la même porte, sur la voie Labicana, dans un lieu qui s'appelait autrefois inter duas lauros. Cette
ruine, de forme circulaire, offre une telle quantité de vases de terre cuite, qu'on l'appelle encore
aujourd'hui Torrc pignattara, du mot italien pîgualta, qui signifie un vase de terre. Ce surnom
populaire est loin de rappeler l'auguste et religieuse origine de la fabrique qu'il désigne: celle-ci
faisait partie de l'église dans laquelle Constantin avait placé la magnifique urne qui contenait le
corps de sa mère Hélène.

On a trouvé, en Sicile, une porte antique, fig. 35 et 36, dont les jambages sont en pierres de
taille, et dont le ceiutre est formé par trois rangs de vases ou de tubes en terre cuite enfilés les uns
dans les autres. Les vases de terre trouvés à Met/., dans un pavé de mosaïque, nous offrent une pratique
beaucoup plus extraordinaire, que le comte de Caylus a cherché à expliquer dans le tome V,
pag. 3^7, et pi. cxvin, de son Recueil d'antiquités.

(<i) Entre caul d'autres exemples qu'il serait facile de citer, en France,        lion de leurs murs, y cmplovèrem des m.nériaiixde touteespècoet de
je choisirai les murs de l'ancienne enceinte de la ville de l'érigueux,       tome forme, et beaucoup de colonnes et de marbres sculptes, tirésdes

,'abhé Le Ileuf, lom. XX1I1 des Mémoires de l'Académie des
Inscriptions, étaient formés, dans leurs premières assises, de frag-           (b) (lu trouve, dans le recueil des lettres de Cuàodore, de trop

is de colonnes, de chapiteaux cl de statues, assemblés confusément       nombreuses preuves de l'étal de dégradation des monumens de Rome,
dam une maçonnerie faite à une époque où l'on détruisait, dans les       dus la lin du Ve siècle. Thcederie.dausiiiieiie ces lettres, recommande
provinces romaines, tous les monumens de l'idolâtrie,                                 de recueillir les matériaux que les 1 unies fournissaient, pour eu faim

La Grèce ancienne aurait pu elle-même nous offrir un exemple de        un emploi utile: Ut redeat, dit-il, in décorer» pablicum prisai conçu
genre. Thucydide, lib.1, cap. g3, nous apprend que les Athéniens,       struciio, et ornent aliijuUi saxa jacentiapost minas. Variar., 1. Il,
après lu guerre Médiquc, voulant achever rapidement la recous truc-       litt. 7.



ï36                                        ARCHITECTURE.
GèLte planche oliVc: deux parties distinctes. La première, fig- i à 19, présente des.fabriqueB du

lir moyen aga, ou du moins dont les dates précèdent le retour de la bonne architecture; la seconde
sa fig. 20 à 3j, comprend des édifices construits depuis l'époque de la renaissance jusqu'à celle dn
!" renouvellement complet. Le lecteur pourrait donc regarder le tableau que je place maintenant sous

ses yeux, comme offrant déjà une sorte de résumé de l'histoire de l'Art pendant les siècles que nous
avons parcourus. Mais je le prie de considérer que ce tableau se rapporte principalement à un genre
de constructions que, dans l'architecture civile, on devrait plus spécialement désigner sons le nom
d'architecture domestique. Les produits de cette partie de l'Art sont sans contredit les plus nombreux
dans tous les lems : ce sont eux qui forment essentiellement nos villes, qui portent le plus
évidemment l'empreinte de nos mœurs, de notre industrie, de notre état de civilisation, de l'influence
de toutes nos institutions. Mais en même tems ce sont eux qui, moins importons et moins
solides, cèdent le plus facilement à toutes les causes de destruction que le cours des ans et les vicissitudes

des évènemens amènent sans cesse avec eux : ils se succèdent rapidement chez tous les peuples
, et ne laissent après quelques siècles aucune trace de leur existence. 11 a fallu que les produits
des éruptions volcaniques qui ont couvert deux villes de l'Italie, Herculanum et Pompeii, les dérobassent

en quelque sorte à la main des hommes et à l'action du tems, pour que nous pussions
retrouver quelques habitations particulières complètes, sur cette terre encore couverte des monu-
mens de l'antiquité: et certes aujourd'hui, dans toute noire Europe, une maison qui daterait du
IXr siècle, serait un phénomène bien plus extraordinaire encore qu'une généalogie qui remonte
d'une manière authentique jusqu'à cette époque.

Pour remplir cependant jusqu'à un certain poiut la lacune inévitable que l'histoire de l'Art est
condamnée à offrir dans cette partie, et pour satisfaire autant qu'il est en moi la juste curiosité
du lecteur, je commence par lui offrir, sur cette planche, ce que j'ai pu découvrir de plus intéressant
en édifices particuliers du moyen âge. Ayant placé dans la table analytique tous les rensei«ne-
mtns qui concernent chaque figure, je me borne ici à un examen général.

La figure 1 offre les restes d'une tour connue à Rome sous le nom de Totre de' Conti. C'est une
de celles que, pendant le moyeu âge, l'esprit de faction et l'habitude des guerres intestines avait
tellement multipliées daus l'intérieur des villes principales de l'Italie, qu'à Pise seule, dit-on, on en
comptait plus de dix mille. On y désignait probablement sous le nom de tour chaque habitation
particulière plus ou moins propre à la défense. Celle-ci appartenait aux Conlî, famille illustre, qui
a donné à l'église un grand nombre de souverains pontifes, et qui prouve par son nom même, les
Comtes, l'ancienneté de son titre.

Cette tour a été bâtie dans le XIIe siècle, sous le règne d'Innocent III, pour le frère de ce pontife
qui était un Couli. Sa construction est un blocage revêtu, jusqu'à une certaine hauteur, d'assises
alternativement composées de recoupes de marbre blanc et de dalles de lave bleuâtre. Plus haut,
son revêtement est en briques (a). Elle est située non loin du Forum de Ncrva, dont les ruines, encore
remarquables par le style de l'architecture, par la beauté des matériaux et par la perfection de
l'appareil, forment avec elle un de ces contrastes que l'on rencontre si souvent et qui frappent ton- ,
jours lorsqu'on parcourt la ville éternelle.

Les figures a et 3 appartiennent à une fontaine célèbre à Sienne, et qui date aussi du XIlr siècle.

(11) On apprend quel é ta il a-peu-preslo genre de ces fabriques, ou* era unabclla sa/lue granda, cou lijincstri grandi, c un turixinin
XIVe ei XV. ijectes, (■■" '.-i description qu'on foni quelques écrivains veta con un a champana, sopra gii cru una luniicru. In h fonda
p.......: era du icrns. Tels soûl deu* anciens ;.i.....listes de Bologne, • in >       gliera loforno, e anduvasi tipar unponto, chafra lopalaxo c la

seharpa - tel pe pih rtove, in veia cm groisapâ ni, cru larga      mon de ce genre, s'écroulo.Oo voit encore plusieuntoursà-peu-pres
dentro il nota pie afi, a avia t.- tchalte t»te da prwia -, volt*, ■•      semblables dans la campagne do Rome: on les y appelle Torri varia-
ehasi lune /<• >tancic, a chadauna votta jera -nu ekamara de pic      gale, à cause de la diversité de couleurs de leurs matériaux.
3; lunga, rlargapû i(>. Senza ta schalla eh' era tuia t'una sopra         Ou a pensé que la toux des Conti était assise sur les fondementd'une
l'altra . tuta ,/„ „„„ f„:„ f ,. „,., „ /, necessarî chc aadavano per      fabrique antique.
tutequolta itaneieinjra tomuraioche non erano uwû". D, topra gii
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La figure 5 indique la forme d'une cheminée isolée, construite à Bologne dans le XIII* siècle. La

figure 9 donne le plan et une vue intérieure d'une fabrique voisine de cette ville, qui parait être du
même tems, et à laquelle il serait difficile d'assigner une autre destination que celle d'un bain
public.

Les figures 10 et 11 offrent le plan et l'élévation d'un hôpital bâti à Fabriano clans le XV' siècle.
Celles qui sont comprises, sous le N° la expliquent la construction et la forme singulière d'un pont
de la même ville, qui date du même tems. La disposition ingénieuse donnée à ce monument, pour
le rendre capable de résister à la rapidité du courant, est une preuve nouvelle que la science de la
construction était restée fort supérieure à l'Art, dans les tems de la décadence.

Les figures qui suivent laissent appercevoir, par une plus grande régularité dans la disposition
et dans les formes, que l'on approche de l'époque de la renaissance.

Sous le N° 16 sont représentés le plan et l'élévation de la bibliothèque bâtie â Césène, vers 1462.
La figure 18 offre une chapelle d'une forme très agréable qu'en iSoo, un Français, auditeur de

Rote, a fait bâtir à Rome, près de la porte Latine, sous l'invocation de S' Jean l'évangéliste.
Enfin sous le N° ig, on voit le plan et la façade de la maison célèbre que l'Ariostc fit construire

pour lui à Ferrare, en i5io, comme on a vu, sous le W" 10, le plan et l'élévation de la maison située
â Arqua, dans laquelle Pétrarque se retira en 13^0 et mourut en ity^.

Nous avons atteint l'époque de la renaissance de l'Art, et dès-lors, dans les édifices particuliers
comme dans les mouumcns publics, tout prend un caractère nouveau. L'esprit qui anime les deux
restaurateurs de l'Arcbitccture se répand rapidement dans les divers états de l'Italie. Les principes
qu'ils établissent sont avidement reçus par leurs nombreux élèves, sont adoptés même et reproduits
par leurs rivaux. Ils avaient réformé leur style en étudiant les fabriques antiques; celles qu'ils élèvent
opèrent la même révolution dans le goût de leurs contemporains. Les républiques comme les
princes s'empressent à l'euvi de concourir à l'œuvre de la renaissance, et par l'abondance des travaux
qu'ils procurent au nouvel art, et par les honorables distinctions qu'ils décernent à ceux qui
l'exercent avec le plus d'habileté. Chaque cité lient à honneur d'élever aux fonctions municipales
l'artiste qui l'embellit, qui l'immortalise par ses ouvrages. En consacrant ainsi la noblesse du génie,
ces petits étals lui rouvrirent la carrière qu'il avait parcourue dans les tems antiques.

Dès la première moitié du XV' siècle, le Siennois Francesco di Giorgio, habile ingénieur, s'était
préparé à l'étude de l'Arcbitccture par celle des sciences qui en éclairent la pratique. Fréquemment
employé pour pourvoir à la sûreté des villes, en contribuant à leur embellissement, il fut chargé
de construire le palais ducal d'L'rbin, dont on voit le plan sous le N" 20, et il le disposa de la manière
la plus convenable pour satisfaire à la double condition de citadelle et de demeure d'un souverain

.
Quelque tems après, Michelozzo, Florentin, le premier qui, profitant des leçons de Brunellescln,

orna Florence de fabriques d'un bon style, construisit pour Cosmc de Médtcis un château, fig. 21,
qui réunissait également les agrémens d'une maison de campagne à la sûreté d'une forteresse.

Peu à peu les progrès de l'Art, et peut-être ceux de la civilisation, firent disparaître des édifices
particuliers, de ceux sur-tout qui étaient situés dans l'intérieur des villes, les formes purement militaires
. Mais à Florence, comme je l'ai déjà remarqué, les habitations destinées aux familles puissantes
conservèrent un style mâle, un caractère de force qui semblait annoncer qu'en servant d'asiles
contre les factions elles devaient suppléer â l'impuissance du gouvernement. Tel est le palais
Strozzi, fig. 23, construit vers la fin du XVe siècle par Bencdelto da Majauo.

Plus tranquille dès le commencement du XVI* siècle, Rome vit l'artiste le plus parfait des tems
modernes élever dans son sein uu palais où la magnificence et la grâce rcmplaeèi-eut tout-à-fait le
style guerrier. Le palais Stoppani, fig. 26, près de S1 André delta Valle, fut bâti sur les dessins de
Raphaëlj et peu de tems après, Jules Romain, son élève, commença la construction de la maison
de campagne, fig. 25, si connue sous le nom de Villa Madama, qui lui a été donné pour avoir
appartenu à madame Marguerite d'Autriche, fille naturelle de Charles V.

AnCUlT.                                                                                                                                                                  IN m
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C'est à la même époque que fut bâtie la célèbre habitation des ducs de Mantoue, qui, à cause de

sa forme, porte le nom de palais du Té. Cette magnifique fabrique, K° 27, est le chef-d'œuvre de
Jules Romain, qui a su 3' déployer à la fois les talcus de l'habile architecte, du grand peintre, et du
décorateur le plus ingénieux.

Arrivé à ce beau moment où tous les arts rappelés à une jeunesse nouvelle semblent unir leurs
efforts pour rendre à la moderne Italie la plus noble portion de son antique gloire, que ne puis-je
ici payer un juste tribut d'éloges à chacun des célèbres architectes qui, contemporains, élèves, ou
successeurs des grands hommes dont j'ai retracé les travaux, ont aussi contribué par les leurs à
étendre le domaine de l'Art,, à en propager les principes, à en perfectionner toutes les parties!

Forcé de me borner, sur cette planche, a un trop petit nombre d'exemples, j'ai choisi du moins
les édifices qui rappellent les noms des artistes les plus illustres, tels que G. M. Falconetto ,
peintre et architecte vérouais, qui le premier renouvela, dans les états vénitiens, la théorie de l'Art
antique; Michèle San-Micheli, compatriote et contemporain du premier, créateur de l'art moderne
de la fortification, et non moins recommandable comme architecte que comme ingénieur;
le Florentin Tatli, dit Sansovino, qui se distingua également dans Tune et l'autre carrière, et qui
fut en même teins un très habile sculpteur; Raldassare Peruzzi, bon peintre, savant ingénieur,
excellent architecte, qui, dans la construction du palais Massimi, à Home, nous montre qu'il n'y a
pas de difficultés que ne puisse vaincre un génie fécond uni à un goût délicat; Antonio Sangallo,
dit le Jeune, le plus célèbre des trois artistes du même nom, celui qui construisit le palais Farnèse,
l'un des monumens les plus imposaus de Rome moderne; Vignola, le célèbre auteur du Traite
des ordres, ouvrage classique et que l'on regarde encore comme le manuel des architectes;
G. Vasari, l'élève et l'ami de Michel-Ange, qui pratiqua avec succès l'Architecture et la Peinture,
et qui sur-tout a bien mérité de tous les arls, en devenant l'historien de ceux qui les ont professés
depuis la renaissauee; enfin Palladio, cet homme admirable, cet homme unique, que la nature
doua des talens de l'architecte comme elle doua Raphaël de ceux du peintre, qui égala tout ce que
l'Art avait produit de plus illustre avant lui, et qui n'a été depuis surpassé par personne.

RÉSUMÉ ET TABLEAU
GÉNÉRAL    dfS    JllOlUl-

Pi. lxxiii             Le titre de celte planche indique suffisamment le but que je me suis proposé en la composant.
cl durntàrc.            _,  ....-,,                                                             ,      ,                                    -   11                                    i-i         /y»       1     1

Mais, je dois lavouer, on se tromperait étrangement, si Ion pensait qu il suint de la parcourir
pour acquérir une idée même imparfaite de l'histoire et des vicissitudes de l'Art, pendant tous les

former l'histoire de U siècles dont elle reproduit les monumens. Ou ne peut guère saisirles rapports généraux qu'ont entre
LcatoiiccdelArcLi- eux xm s; grant| nombre de faits particuliers, qu'après avoir eu la patience de les étudier dans leurs

détails. C'est ce qu'ont fait avec moi ceux qui out bien voulu me suivre dans la longue carrière où
je me suis engagé. Je leur offre ici une sorte de carte réduite de la route que nous avons parcourue:
j'y ai fait entrer une assez grande variété d'objets, pour réveiller facilement le souvenir de tous ceux
que j'étais forcé d'omettre.

Ce résumé graphique de l'histoire de l'Architecture pendant environ treize siècles, forme une
des planches de l'ouvrage qui présentent leplus de détails, et par conséquent dont la composition
exigeait le plus de soins. J'y ai réuni, sous soixanle-dix-lmit numéros, quatre-vingt-dix-sept
figures représentant soixaute-six mouumcns différeus. Parmi ces mouumeos, il y en a quarante-six
d'inédits. Suivant mon usage, j'ai placé dans la table analytique tous les reuseiguemens qui concernent
le lieu, la destination, la date et le style de chaque monument. Mais, comme l'ordre chronologique
n'a pu être exactement suivi sur la planche, à cause de la multiplicité des figures qu'elle
contient, cet ordre s'est trouvé fréquemment interverti dans la partie correspondante delà table,
qui occupe à elle seule dix pages, 92 à 101. J'ai donc pensé qu'il était nécessaire de faire suivre ici la
description analytique des monumens d'une table chronologique dans laquelle ils sont classés, aussi
rigoureusement qu'il a été possible de le faire, suivant l'ordre des dates. J'invite le lecteur à consulter
cette table, pages 101 à 10'i : il y trouvera, si je puis ni'exprimer ainsi, la clef du tableau
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qu'il a sous les yeux. La division par époques qu'elle présente, est celle que je vais suivre dans i
coup d'œil rapide sur celte dernière planche.

Nous avons observé que les premières églises que l'on construisit, lorsqu'au commencement du     mbmibb rtst
IV* siècle, sous le règne de Constantin, l'exercice du culte chrétien devint libre et public, ayant

_                                                                                                                                                '                    J              Monumens de la dé-
emprunté leur forme soit des temples du paganisme, soit de ces basiliques antiques dout elles reçu-   cadence, au* rv» «i

,                     T,                 P                         -,                .,,,.                 ,                     .,                ,                   .            i      Ve siècles,  dans les-
reut le nom, le pian en lut conçu de manière a reunir certaines parties de ces deux espèces de   queisoufecunnaitl'i-
fabriques qui répondaient à la destination des nouveaux édifices.                                                      miiauon des temples

.                                                                                                                                                                                                                  et des basiliques auli-
Les plans que l'on voit sur cette planche, sous les N" 4> 5, y, i5, 34, 66, sont ceux de temples   quca.

antiques bâtis eu Grèce, en Sicile et en Italie. Les deux plans, fig. i8 et 19, représentent, selon les
conjectures de Palladio et de Perrault, l'espèce de fabrique que Vitruve a décrite sous le nom de
basilique (a). Enfin, le plan fig. 1 est celui d'un édifice découvert il y a peu d'années à Otricoli,
qui a paru justifier l'interprétation que tant de savaus architectes ont donnée au passage de Vitruve.

H suffit de jeter les yeux sur les plans, fig. ■>. et 3, des églises de S" Agathe majeure et du S1 Esprit
, à Ravenne, qui datent des IV et Ve siècles, pour s'appercevoir qu'ils ont la même disposition
que ceux qui précèdent.

Les plans de S' Jean de Latran et de S1 Chrysogonc, belles fabriques de Rome, que l'on voit ici
sous les N" 22. et 9.8; ceux de S' Paul hors des murs, et sur-tout de S" Agnès, que j'ai donnés sur
les planches IY et "VIII ; enfin celui de la cathédrale de Ravenne, N° 21, et celui d'une église bâtie à
Bethléem par S" Hélène, mère de Constantin, prouvent également que ces édifices, qui datent tous
du IV* siècle, avaient été élevés sur le double modèle des temples et des basiliques antiques. On sait
que celles-ci offraient en même tems un lieu d'assemblée pour les citoyens et un tribunal pour les
juges: pour compléter l'analogie, j'ajouterai que l'église de S1 Jean de Latran avait fait partie du palais
de ce nom, où Constantin rendait la justice.

En plaçant sa basilique, dans le forum de Eano, en face du temple d'Auguste, il semble que
Vitruve ait prévu que ces deux espèces de monumens devaient un jour se réunir et en quelque
sorte se confondre, comme les idées de justice et de piété, de morale et de religion.

Il y a lieu de croire que, pendant le cours de cette période, on ne s'éloigna ni entièrement ni
généralement, dans la construction des édifices sacrés, d'un système de dispositions que protégeaient
toujours les convenances du culte. L'architecture employée par les Lombards, dans la partie
de l'Italie qu'ils occupèrent, offre une exception partielle et locale.

Les figures 6, 8, 24 , 26, 27, 35, prouvent eu faveur de cette opinion, si l'on veut bien se rappeler
toujours qu'une classification par époques, telle que celle que j'établis, ne saurait être tellement
rigoureuse, que les monumens de la même époque soient toujours entièrement semblables, et ceux
de deux époques, même successives, toujours entièrement différens.

SECO SD I T

DE l'art
Mo

»V, Vf
ècfc

et VII

A la fin du VHP siècle, les victoires de Charlemagne semblèrent rendre à elle-même l'Italie, soumise
depuis plus de trois cents ans aux fils de l'étranger. Nous avons fait remarquer, dans nos
observations sur la planche XXV, quels furent les heureux résultats de cette espèce d'autonomie
qui succédait à une longue et dure servitude, et sur-tout des soins assidus du nouveau chef de l'empire
d'Occident pour provoquer le rétablissement des sciences et des beaux-arts.

Ces résultats, relativement â l'Architecture, sont attestés, à Florence, par la fig. 36, à Rome, par
les fig. 11, 20, 37, 58, 64-

lipoquo de Charle-
mague et du pape A-
diii'ii I". Monumens
des VDI«M IX' siècles.

L'accroissement de la puissance des Vénitiens, les relations que le commerce elles conquêtes établirent

entre eux et l'Orient, leur suggérèrent l'idée et leur fournirent les moyens d'embellir leur
Monumens

des X", XI0, et X
siècles.

(o) Voyei, sur les basiliques antiques, le Vitl'uve doGoliani; Home, î^SS, liv. V, cup. t, p. 166,et pi. }
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opulente'(àté par des" monumens semblables à ceux dont s'enorgueillissait la moderne IVyznncc.L'église
de S' Mare, fig. 12, est un des fruits de eeltc imitation.

'Pendant les mêmes siècles, l'Art fut beaucoup moins heureux a, Vérone, fig. i3 et 47, et snr-luui
à Rome, où les travaux de l'architecture religieuse furent presque entièrement négligés, fig. 54 et 55.

Celait alors dans la Toscane, pays toujours si favorable aux. arts,-que l'Architecture luttait avec
le moins de désavantage contre les causes qui en avaient amené par-tout l'entière décadence. Nous
avons vu, dans l'explication de la planche XXV, que les Pisans, rivaux, des Vénitiens dans leurs
expéditions maritimes, faisaient également servir au profit des arts une partie des immenses capitaux
que le commerce avait mis daus leurs mains. Leur cathédrale, que fou retrouve ici, fi". 38
est une preuve remarquable du zèle qui les animait alors, et dont la persévérance fit éclore chez
eux l'école célèbre qui contribua si puissamment à la renaissance de l'Art.

Douze planches, XXXV à XLVP, ont été précédemment consacrées à l'histoire du système d'architecture

si célèbre sous le nom de système gothique. Aux nombreux monumens quelles présen-
- tent, celle-ci ajoute une assez grande variété d'exemples nouveaux, qui paraissent propres à rappe-

1er les observations que nous avons eu occasion de faire sur la naissance, les progrès, les diverses
modifications, et enfiu l'abandon de ce système d'architecture si entièrement opposé aux principes
de l'antiquité;
. Ou lui doit, pendant le cours du XIe siècle, l'église de S" Scbolastique, fig. i5, à Subiaco, près
de Rome; celle de S1 Etienne du Mont, à Paris, fig. 46 et 53, qui fut fort augmentée dans les siècles
suivans, et celle du S' Sépulchre, à Jérusalem, fig. 44 ; au XIP siècle, la cathédrale deModène,
fig. 16, 3o, 40 et 42; au XIIF, la fameuse église de Westminster, en Angleterre, et un grand nombre
d'autres.

Après s'être montré, à Florence, sous les formes les plus imposantes, dans la fabrique de À'. Maria
dcl Fiore, fig. 5s, qui date également du XÏIP siècle, ce style extraordinaire commença à perdre
quelque chose de sou caractère distiuctif. Il laisse entrevoir une sorte de retour vers l'Art ancien
dans les églises de Sienne, fig. 49, et d'Orviette, fig. 5o.

Enfin, vers le milieu du XVe siècle, l'architecture grecque et romaine commença à renaître entre
,''AllT■         les mains de Brunellescln et des L. B. Alberù. Les planches XLVII, XLVIII, XLIX, L, LI, et LU,
.ouXVsiè-   ont fait connaître leurs principaux travaux : je rappelle ici, par les figures 76 et 78, cette révolution

qui produisit pour l'Art une ère nouvelle.
Les grands maîtres sortis de cette école conduisirent rapidement l'Architecture à son entier renouvellement

. Parmi les monumens qui fixent cette dernière et brillante époque, S' Pierre de Rome
est sans doute le plus remarquable. Je le reproduis sous quatre formes différentes, en plaçant à
côté les uns des autres, le projet original de bramante, fig. 69; celui que Baldassare Peruzzi proposa
d'y substituer, fig. 70; le plan nouveau que composa ensuite Antonio Piccoui dit Sangallo,
fig. 71; et enfiu le beau plan de Michel-Ange, fig. 72, celui qui parait satisfaire le plus complètement
à toutes les conditions que présentait ce magnifique problème d'architecture.

Terminer par le monument de S' Pierre un tableau général de l'histoire de l'Art, qui n'est lui-
même composé que d'édifices destinés au culte, c'est reproduire dans toute son évidence cette idée
que nous avons déjà énoncée plusieurs fois, que c'est dans la religion (pie l'Architecture a trouvé
la source de ses plus sublimes pensées, comme l'occasion de ses plus grands et de ses plus durables
ouvrages,

SIXIÈME  ET*'
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